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PRÉFACE. 


iS  mai  i83x» 

# 

jè  mé  sois  attaché  àl^ec  autant  de  sincérité  que  d'ar- 
deur au  goiivernement  né  de  la  révolution  de  juillet.  II 
avait  été  salué  par  tant  d'acclamations  qu'il  aurait  été 
impossible  à  qui  que  ce  fut  de  résister  à  Téntralnement 
général  ;  car  jamais  trône  peut-^tre  lïe  s*élëva  ail  milieu 
de  plus  d'espérances  et  ^  d'enthousiasmé  :  chacun  se 
trouvait  véritablement  charmé  ;  alors ,  et  cfti  peut  le  dii^ , 
c'était  comme  l'ivresse  de  la  félicité  publique. 

Et  comment  n'aurais-je  pas  été  emporté  ?  J'avais  sou- 
vent rêvé  un  gouvernement  monarchique,  libéral  et 
sincèrement  dévoué  à  la  civilisation,  au  nouvel  Évangile 
politique  et  au  peuple ,-  c'est-à-dire  aux  vœux ,  aux  inté- 
rêts et  aux  besoins  du  plus  grand  nombre.  Et  telui  qui 
s'élevait  sur  les  barricades ,  après,  la  victoire  de  là  majo^ 
rite  sur  quelques  privilégiés ,  me  semblait  réunir  presque 
toutes  les  conditions  de  grandeur  et  de  liberté  que  j'a- 
vais imaginées  :  le  principe  de  la  souveraineté  iiatibnale, 
proclamé  et  mis  en  œuvre  à  la  suite  du  j^uâr  pur  domme 
du  plus  éelàtant  des  triomphes^  im  poi  honnête  homme 
que  l'on  avait  été  chercher  dans  la  retraite ,  que  Ton 
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ft  v^aflafigé  -fitte  Wvfthi>mp-  Aa.  bataittfe  oà-  setrofnRaezit 
encore  les  débris  d'un  pouvoir  parjure  et  vaincu ,  et  au- 
quel on  avait  dit  de  régner  au. nom  des  principes  de  la 
révolution  de  1789,  dont  le  temps  avait  accru  Fénergie; 
un  prince  illustré  par'  ses  combats  i  épitblicains ,  par  son 
amour  pour  la  France ,  et  par  sa  fidélité  à  la  cause 
sacrée  de  la  raison  ^  la  plus  belle  des  familles  ;  et  par- 
dessus tout  le  spectacle  de  la  chute  subite  d'un  trône 
qui  s'était  cru  inébranlable. 

Le  vétéraix  de  la  liberté ,  celui  qui  seul  ne  Ta  jamais 
trahie ,  ni  oubliée ,  Lafayette  nous  a  présenté  Louis- 
Philippe,  s'est  porlé  répondant  pour  lui,  et  l'a  pro- 
clamé notre  roi.  Qui  n'aurait  applaudi  avec  transport  à 
un  tel  choix?  La  nation  a  salué  son  nouveau  chef ,  les 
patriotes  les  pli^s  ar4€^s  se  sont  pressés  autour  de  lui, 
^1  les  partis  ont  dû  se  taire. 

On  s'est  élancé  de  suite  daft^U'avenir,  et  déja^mènié 
on  jouissait  du  présent.  Par  qui^Ue  fatalké  ce  priso^ 
brillant  s'est-il.  affîdbli  pre$squ^  de  Siulte?  Hélae!  les 
hommes  qui  s'étaient  emparés  d^  radminâsCratioii  oat 
bientôt  accumulé  fautes  >ur  fautes  tai^t  au-  dedans  qu'au 
dehors.  Qai.osjsrait  1^  ^ier  ? 

Dans  le  pays  d^s  barricadas  )  on  a  singé  la  légitimité  4 
et  on  a,  essayé  aus^i  de  xmarchander  hs  droits  populaioca  ; 
on  n'en  a  donné  qu'une  faible  psgrtiev  La  nation  quiàttianf 
dait  depuis  quarante-trois  aQS,  qui.  venait  de  vaincre 
afin  de. tout  avoir,  et  qui  avait  créé  une  ..royaulé  de  son 
choix,  qui  était  destinée  à  lui  en  assurer  la  jouisaanee ^ 
a-t-eUe  pu  être  satisfaite  ? 

D'màAutre  côté  f  profitant  de^  fautes  de  radmânis'^ 
tratioQ>,  e^t  les  exploitatil^Kayee  art ,  les  partis  se  sont  ne* 
visés,,. ont  travaillé 9  et  menadent  aujound'hui-  haOtedMnty 
Il  Y  en  s(  trois  *,  et  tQus  ont  plus  «in  nK^ins  de  chancesd'im» 
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socoès  ëphémère  et  terrible.  Il  faut  bien  en  effet  qu'ils 
ne  soient  pas  si  mi^prisables  qu'on  affecté  de  le  dire , 
puisqu'ils  possèdent  le  secret  d'épouvanter  la  popula- 
tion, et  d'arrêter  les  a6bires«  Cependant  quel  est  celui 
d'entre  eux  qui  oserait  se  flatter  d'établir  solidement  sa 
domination  sur  la  France ,  et  de  rester  ? 

La  République  ,  qui  est  la  plus  bardie ,  ne  tarderait 
pas  a  se  cbanger  en  Euménide  ^  car  harcelée  par  des  ci- 
toyens pris  dans  tous  les  rangs,  elle  reviendrait  par 
ressentiment  k  sa  chère  terreur  qui  a  encore  des  sec- 
taires ardens;  Dans  son  délire  elle  croirait  que  le  sang 
est  le  plus  énergique  moyen  de  gouvernement  et  de 
régénération  ;  elle  décimerait  même  la  population  afin 
de  l'épurer.  Toutefois  elle  périrait  bientôt.  Car  qu'y 
a-t-îl  en  France  de  prêt  pour  la  loger?  Les  classes  supé- 
rieures la  rejettent  avec  horreur,  lés  classes  intermé- 
diaires la  fuient  par  l'instinct  de  la  conservation,  et  les 
derjiières  classes  trop  ignorantes  ne  la  comprennent 
pas. 

'  Les  parrîsans  de  Henri  V  sont  peut-être  plus  nombreux 
qu'on  n'affecte  de  le  croire.  Cependant  d'abord  ils  ont 
contre  eux  d'avoir  manqué  de  cœur  au  moment  décisif. 
Si  le  3o  juillet  la  duchesse  de  Berry  s'était  jetée  dans 
Paris,  tenant  son  fils  par  la  main ,  et  parée  comme  lui 
des  couleurs  nationales,  si  elle  était  venue  sur  la  place 
publique  j  et  si  elle  avait  crié  :  Qu'avons-nous  fiiit  ?  Je  ne 
sais  trop  si. elle  ne  l'eût  pas  emporté.  Le  peuple  français 
passe  facilement  de  la  colère  à  l'attendrissement  et  à  la 
générosité,  et  ce  jour-lè  il  était  véritablement  admi-* 
rable  :  car  chacun  luttait  alors  d'héroïsme.  Mais  la  peur 
régnait  à  Saint-Cloud,  et  la  peur  a  dicté  toutes  les  me- 
sures de  la  vieille  cour.  La  couronne  a  donc  été  perdue 
dès  ce  moment-là  et  sans  retour.  En  vain  cependant  ses 
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amis  se  flattent  ^  intriguent ,  conspirent ,  préparent  Jar 
révolte  y  et  nous  donnent^  des  avant-goûts  de  guerre 
civile.  Le  jeune  prince  a  quitté  le  sol  de  la  patrie,  et 
ne  peut  plus  revenir  que  sur  des  monceaux  de  cadavres. 
Il  ne  serait  jamais  d'ailleurs  le  roi  de  Paris  ^  en  eSet  si 
ses  habitans  ne  mettaient  pas  le  feu  à  la  Capitale  à  Tins- 
tant  du  péril ,  les  étrangers  victorieux  devraient  raser 
cette  ville  dans  laquelle  sont  par  milliers  les  apôtres 
des  doctrines  qui  ont  ébranlé  tous  les  trônes  antiques  : 
c^est  de*-\k  que  le  nouvel  évangile  politique  s'est  répandu 
par  toute  la  terre,  et  a  entraîné  successivement  les  di- 
verses nations.  Rome  fut  jadis  moins  puissante. 

Toutefois  le  parti  de  Napoléon  II  est  celui  qui  a  réel- 
lement le  plus  de  chances  \  il  entre  dans  le  cœur  des  vieux 
soldats,  et  sympathise  avec  la  multitude  qui  sera  éter- 
nellement amoureuse  de  la  gloire.  Mais  de  deux  choses 
Tune  :  ou  le  jeune  prince,  renouvelant  les  miracles  de 
son  père,  s'élancera  en  trois  pas  jusqu'aux  Tuileries, 
ou  il  viendra  derrière  les  Autrichiens.  Le  premier  cas  me 
parait  tout-à-fait  impossible  ^  les  grognards  ont  seize  ans 
de  plus  qu'en  i8x5  ,  un  second  bataillon  de  l'Ile  d'Elbe 
pourrait  certes  rencontrer  plus  d'un  retard  en  chemin,  et 
d'ailleurs  à  Vienne  on  n'apprend  pas  à  courir.  Quant  à 
une  restauration  impériale,  à  Fimage  de  celle  des  Bour- 
bons ,  elle  nous  pèserait  autant  que  l'autre ,  et  nou» 
l'aurions  bientôt  usée  à  force  de  mépris.  Nous  ne  vou- 
lons pas  de  la  honte. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  divers  fragmens  4e  la  populatioiv 
sont  aujourd'hui  contraires  à  l'œuvre  de  juillet.  Qu'a 
donc  celle-ci  pour  elle?  Les  vœux  de  tous  les  bons 
citoyens ,  l'assistance  d'une  armée  qui  criera^eut-ètre 
au  moment  du  licenciement  d'une  partie  de  ses  ciStàres 
immenses ,  et  aussi  une  garde  nationale  qui  ne  saurait 
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être  essentiellement  militaire,  et  dont  le  dévouement  est 
après  tout  plus  citadin  que  patriotique. 

Elle  a  encore,  il  faut  l'avouer,  les  doctrinaires,  les 
ministres,  les  aides-de-camp ,  les  secrétaires  et  les  ma**- 
jors  du  palais.  Mais  les  doctrinaires ,  les  ministres ,  les 
aides -de-camp,  le  secrétaires  et  les  majors  du  palais  ne 
meurent  pas  ;  ils  se  conservent  avec  soin  pour  tous  les 
régimes,  quels  qu'ils  soient. 

A  Textérieur,  la  politique- de  l'administration,  il  faut 
enfin  en  convenir,  n'a  été  ni  lâche  ni  héroïque  ^  elle  a 
commenté  seulement  ce  mot  de  Napoléon  2-<c  Quand  on 
»  monte  on  peut  s'arrêter^  »  et  elle  n'est  pas  descendue. 
Mais  ne  pouvions-nous ,  ne  devions-nous  pas  faire  da-« 
vantage,  et  la  révolution  de,  i83o ,  exécutée  au  nom  de 
la  liberté ,  ressemblait^elle  véritablement  au  retour  de 
i'ile  d'Elbe ,  de  la  part  d'un  autre  Marins  qui  se  con- 
tentait d'être  rentré  dans  Rome  ?  Je  ne  le  crois  pas  ;  la 
France ,  sans  soulever  les  peuples ,  était  appelée  à  de 
plus  hautes  destinées  qu'à  défendre  les  traités  de  i8i5. 
Ne  sait-on  pas  que  leur  date  seule  nous  irrite ,  et  que 
nous  ne  leur  avons  pas  plus  pardonné  qu'ans  princes  qui 
avaient  consenti  à  les  signer?  C'est  de  la  honte  qu'il  y  a 
au  fond  de  ces  stipulations ,  et  les  rubans  tricolores  dont 
on  les  couvrira  ne  nous  empêcheront  pas  de  l'apercevoir 
et  de  la  sentir. 

Après  les  journées  de  juillet ,  l'Europe  qui  n'était  pas 
plus  préparée  que  nous  à  la  guerre ,  nous  regardait ,  et 
arvait  peur.  Était-il  donc  si  difficile  de  stipuler  alors 
avec  elle  nos  frontières  naturelles?  Nul  en  France  ne 
songe  certes  aux  conquêtes  •,  nous  savons  trop  ce  qu'elles 
coûtent  ^  et  que  .tôt  ou  tard  les  parties  d'un  empire  que 
la  nature  n'y  a  pas  attachées  ensemble ,  s'en  séparent 
avec  d'horribles  convulsions.  Nous  atirîons  donc  juré 
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sincèrement  et  sur  nos  longs  malheurs ,  que  jamais  nous 
ne  tenterions  des  aventures  lointaines ,  ambitieuses'  e^ 
insensées*  Car  quarante-trois  ans  ont  dû  nous  former  à 
la  politique  véritable  des  peuples  comme  au  culte  de  la 
liberté. 

Nous  aurions  donc  la  Belgique  qui  s'était  soulevée 
après  nous  par  esprit  de  fraternité,  et  qui  nous  avait 
tendu  les  bras.  O  mon  Dieu!  qu'est-ce  que  le  royaume  de 
Bruxelles  que  Ton  s'est  depuis  amusé  à  faire  ?  Je  le  plain- 
drais 9  si  je  ne  savais  d'avance  qu'il  reviendra  à  la  grande 
famille  française  après  un  temps  plus  ou  moins  long. 
Mais  que  de  notes  diplomatiques  auront  été  rédigées 
inutilement!  Que  de  courriers  usés!  Que  de  congrès 
ridicules  et  ruineux! 

Quant  à  l'Espagne ,  nous  avons  dû  nous  abstenir.  Ses 
soldats  sont  peut-être  les  premiers  de  l'Europe  parleurs 
nobles  qualités.  Mais  tous  ses  citoyens  étaient-ils  réel- 
lement dignes  de  la  liberté?  Noncertes;  car  quiconque 
a  pénétré  dans  ce  beau  pays ,  que  de  si  grandes  destinées 
attendent,  a  été  effrayé  de  l'ignorance  et  de  la  grossiè- 
reté du  peuple  :  il  se  met  sans  cesse  a  genoux  devant 
des  moines.  Laissons^lui  donc  achever  son  éducation.  Il 
saura  bien  user,  lui  seul ,  la  race  de  Ferdinand,  les  cou-^ 
vens  et  les  chapelles  ^  il  ne  laissera  pas  écouler  un  mois 
sans  secousses ,  et  quand  il  aura  brisé  ses  fers  ,  il  n'aurft 
pas  à  craindre  de  nouveaux  héros  du  Trocadéro.  Ses. 
propres  généraux  eux-mêmes  ne  pourront  pas  le  trahir  j 
Car  il  n'y  aura  personne  en  Europe  qui  voudra  les 
acheter,  s'ils  étaient  tentés  une  seconde  fois  de  se 
vendre.  , 

A  l'égard  de  l'Italie ,  j'en  demande  pardon ,  mais  je 
l'estime  peu-,  elle  est  dégradée  par  une  trop  longue ser-<< 
vitude,  et  il  faudra   des  siècles  afin  de  la  retremper». 
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Mille  fois  die  a  saisi  des  armes ,  et  les  a  toujours  Jet^i 
à  ses  pieds  quand  ses  maîtres  ont  paru.  Pays  véritable - 
ment  bi^sarre ,  qui  produit  par  intervalles  des  grRuds 
hommes ,  et  qui  ne  compte  point  de  vrais  soldais.  Les 
génies  les  plus  fameux  dans  tous  les  genres  sortent  dé 
son  sein ,  et  les  descendans  dès  anciens  Romains  Vont 
mendier  ou  servir  de  valets.  On  a  vu  des  officit;rs  supé- 
rieurs^ après  i8 14»  s*offrir  comme  simples  commission- 
naires à. des  voyageurs  étrangers.  Grand  ]Dieu!  qu'attenr-» 
dre  d^un  tel  peuple,  a  moins  qu'il  ne  retrouvé  uh 
Bonaparte,  et  que  celui-ci  ne  trahisse  pas  encore  uhe 
fois  la  liberté?  Pendant  plus  de  vingt-cinq  ans  il  a  eu  ce 
peuple  dans  se^  tnnins.  Qu'en  a-t-il  fait?  Il  s*est  àniuàë 
à  recréer  la  Couronne  de  fer  et  sa  devise  si  ridicule'.- 
Fiez- vous  dotic  atix  (ionquérans!  •  -      :    > 

Mais  la  Pologne!  A  ce  nom,  quiconque  a  un  céeiif 
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d*homme  se  trouble,  et  se  lève  en  potisisrant  deé  cris  dVS- 
miration  et  d-effroi.  Malheur  kvm  chefs  qui  n'auront 
rien  fait  pour  <$ax!  Car  jamais  peuple  h'a  mieux  mérité 
son  indépendance.  Tout  ce  que  Ton  a  célébré  dés  dë'- 
vouemens  patriotes  pâlit  au  récit  des  prodiges  que  de* 
puis  quelques  mois  exécutent  autour  de  Vhrsovie  qâtsl^ 
ques  poignées  de  braves,  sans  vètemenS ,  sans  paifi  et 
presque  sans  armes.  Les  menaces,  les  flots  de  barbares, 
le  sol  dévasté,  les  familles  errantes,  rien  ne  petit 
ébranler  ces  héros,  qui  veulent  être  ou  ne  pas  èite. 
Malédiction  encoi'e  une  fois  aux  hommes  puissans  qui 
les  abandonnent  à  leur  sublime  désespoir,  et  qui  n'arra» 
chent  pas  les  armes  des  mains  de  leurs  farouches  op- 
presseurs !  Us  paieront  cher  un  jour  leur  cruel  égoïsme. 
Les  désastres*  qui  ont  accablé  l'Europe  depuis  soi}rânte 
ans  datent  dû  commencement  de  Thorrible  partagé  dé  la 
terre  de  la  bravoure  et  de  la  liberté ,  et  le  motidé  treiàfiié 
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encore  chaque  fois  qii^un  nouyeau  morceau  en  est  arr 
raché. 

Ainsi  au  debors  nous  sommes  provisoirement  sans 
gloire,  et  au  dedans  divisés,  faibles  et  incertains.  Si  du 
moins  la  prospérité  commerciale  était  venue  nousconr 
soler  de  notre  situation  précaire!  Mais  non,  la  nation 
est  comme  ruinée ,  les  bras  croisés,  et  en  attendant. 
Qu'est  devenue  cette  foi  de  juillet  qui  a  enfanté  des 
miracles?  M.  Laffitte  lui-même  ne  trouverait  peut-èire 
pas  un  billet  de  cinquante  francs  à  faire  escompter  à 
Paris. 

Cependant ,  quel  gouyernemeçt  renferme  en  lui  plus 
de  conditions  de  vie  que  celui  des  barricades  ?  Il  entre 
à  plein  dans  nos  sentimens  les  plus  intimes  \  il  est  un 
démenti  violent  donné  à  TEurope  de^  rois ,  qui  nou$ 
savait  imposé  des  princes  à  sa  çoi^venance  \  il  réfute  tout 
biyut  le  dogme  de  la  légitimi|é,  dont  la  solution,  disait- 
on  ^  se  trouvait  dans  les  cieux;.  il  a  brisé  au^si  le  pou- 
y(nr  intolérant  et  mystérieux  du. clergé,  qui  remettait 
leflf  couronnes  en  ayant  lair  de  les  sanctifier  \  il  a  humi? 
lié  le  pfissé  tout  entier,  car  il  ne  date  que  de  i83o,  et  ses 
premiers  titres  sont  écrits  sur  x^os  pavés.  Par  lui  la  vieille 
royauté  a  été  perdue  sans  retour;  en  effet  nous  nous 
sommes  amusés  en  outre  àfaire  ce  qu'elle  appelle  dans  son 
langage,  un  usurpateur,  etmème,po.urlui2(pprendreque 
nous  n^en  voulions  qu'aux  systèmes  et  non  p^s  aux  races, 
PQUS  ayons  été  choisir  notre  chef  dans  ui^e  ffimille  anti- 
que ,  qui  d'ailleurs  n'avait  aucune  espèce  de  droit  à  la 
succession  rpyale. 

Et  quel  bonnjète  homme  ?  .Comment  ne  pas  respecter 
9es  vertus  ?  Qui  n'admirerait  pas  sa  loyauté ,  sa  candeur 
et  sa  bonté?  Il  a  toujours  chéri  son  pays,  et  dans  les  si^ 
tuations  critiques  où  l'a  parfois  engagé  ^a  qualité  çlft 
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prince,  on  Ta  enlendu  déplorer  la  fatalité  qai  le  con- 
damnait à  nous  quitter.  Jamais  il  n'a  voulu  porter  les  ar- 
mes contre  la  France  ;  amis  et  ennemis  confessent  son 
patriotisme  aussi  ardent  que  pup.  Il  a  même  combattu 
jadis  pour  la  liberté  sous  le  drapeau  républicain^  il  j 
ferait  encore ,  comme  le  plus  simple  des  citoyens ,  s'il 
n'avait  été  proscrit  par  uu  pouvoir  ombrageux  qui  n'é- 
tait pas  digne  de  le  comprendre. 

Et  nous ,  nous  ne  le  préférerions  pas  À  jamais ,  lui  et 
les  siens,  à  une  hideuse  démocratie ,  égorgeant  et  oppri- 
mant la  population ,  à  un  soldat  autrichien  qui  nous  ren- 
drait MM.  les  ducs  de  flovigo  et  de  Bassano,  et  à  un  mal- 
)iieureox  eqfant  qu'on  doit  apprendre  à  nous  haïr,  et  qui 
ne  peut  revenir  que  pour  régner  sur  des  tombeaux?  Oui , 
et  je  le  dis  dans  tQute  Tefifusion  de  mon  cœur,  je  le  pré- 
iere  à  toutes  les  combinaisons  politiques  qu'il  serait  pos- 
sible d'îmaginef  ;  car  je  l^s  id  cent  fois  examinées  sous  leurs 
faces  diyfsrses,  ^t  elles  ip'opt  fait  horreiir.  Le  trône  de 
Louis-Philippe  et  sa  dynastie  doivent  donc  être  le  rendes* 
vous  de  tous  les  vrais  patriotes;  en  effet  seuls  encore  ils 
peuvent  nous  procurer  la  jouissance  des  droits  après:  les- 
quels noi|5^ courons  depuis  quarante-trois  ans.  Et  qu'im- 
porte après  fout  la  gloire?  Elle  viendra  plus  tard  \  jamais 
la  valeur  et  h  dignité  ne  manqueront  a  la  France,  et 
malgré  les  traités  4c  i3i5 ,  il  n'y  a  pas  un  peuple  qui 
ne  voulût  être  nous,  et  pas  une  capitale  qui  ne  voulût 
être  ui^  faubourg  de  Paris.  La  li|>eFté  et  l'égalité ,  voila 
nos  premiers  besoins  ;  quand  il  faudra  réellement  des 
^Idats ,  il  y  en  aur^  trop.  J'ai  vu  plus  de  100,000  héros 
en  vestes,  qui  étaient  arm^S  de  bâtons  ou  de  quelques 
fonçons  d'épées  ^  coufaiepi  à  trstvers'les  rues ,  bravaient 
la  fusillade ,  et  fondaient  sur  les  canons.  La  bravovreeiil 
fippérjss^le  parmi  npi:|s.  • 
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Cependant)  que  4e  fautes  n^ont  pas  été  accumulées 
par  radministràtioa  depms  la  fin  de  juillet?  et  qui  oserait 
essayer  de  les  compter  ?  En  vain  les  hommes  s^usaient 
et  se  snocèdaient  les  uns  aux  autres ,  de  plus  insensés 
arrivaient  tonjours,  et  le  mal  allait  en  augmentant;  on. 
aurait'  pu  dire  que  la  perte  de  Toeuvre  de  juillet  avait 
été  jurée  .par  des  gens  qui  n'avaient  nullement  compris 
la  France.  Toutefois  ils  étaient  sincère  j,  et  ils  le  sont  en- 
eore  ^  ils  croient  perpétuellement  bien  faire,  tant  l'or- 
gueil est  susceptible  de  ndus  abuser  et  de  nous  montrer 
la  gloire  là  où  est  la  honte ,  la  félicité  là  où  est  la'  misère  , 
le  salut  de  TEtat  là  où  est  sa  ruine  !  Car  je  ne  suis  pa& 
de  ceux  qui  révent  les  traîtres ,  et  je  ne  méprise  que  les 
perfides ,  connus  et  déshonorés  de  toutes  les  époques. 

J'ai  suivi  Tœuvre  de  juillet  dans  ses  phases  diverses , 
et  j'ai  étudié  les  actes  de  ses  divers  agens  avec  quelque 
soin  :  rien  de  ce  qui  intéresse  mon  pays  ne  saurait 
m'ètre  étranger;  car  je  Taime  comme  un  fils  idolâtre  s.-^ 
mère. 

J'ai  donc  tenu  note  de  bien  des  choses  ;  je  les  of- 
fre aujourd'hui  à  la  discussion ,  non  comme  une  menace 
indigne,  mais  comme  avertissement.  Je  ne  veux  pas, 
eertes ,  la  ruine  du  gouvernement  national  de  juillet  ; 
je  l'ai  défendu  souvent  et  avec  fermeté ,  pour  lui  encore 
je  prendrais  les  armes,  et  jene  les  quitterais  qu'au  moment 
où  la  voix  de  l'honneur  et  celle  de  la  patrie  se  feraient 
entendre.  Je  parlerai  d'ailleurs  ici  sans  orgueil  comme 
sans  ambition,  car  je  n'ai  jamais  fatigue  le  pouvoir,  et 
)e  ne  conçois  même  pas  des  sollicitations  :  la  rougeur  me 
monterait  au  visage  au  seul  mot  d'une  démarche  dans  la- 
quelle je  devrais  aller  adresser  en  face  des  prières  à  un 
homme  !  • 

J'ai  écrit  au  surplus  sans  haine,  car  si  je  n'ai  pas  reçu 


de  bienfaits,  je  n'ai  jamais  non  plus  essuyé  d'injures  ^  et 
je  sais  libre  d'ailleurs  de  toute  espèce  d'engagemens  de 
partis  et  autres.  Je  crois  donc  que  je  serai  juste. 

Je  n'avais  d  abord  formé  que  le  projet  d'écrire  sur  la 
Police 9  que  de  longues  études  ont  dû  me  faire  parfaite* 
ment  apprécier  et  juger  ;  mais  en  avançant  dans  l'examen 
di3s  matières  «  j'ai  reconnu  qu'il  n'y  en  avait  pent-^ètra 
pas  une  qui  ne  touchât  plus  ou  moins  à  toutes  les  gran- 
des questions  de  l'époque ,  et  j'ai  été  entraîné  malgré 
moi  dans  le  champ  brûlant  de  la  politique. 

J'ai  donc  peint  les  partis  que  je  crois  bien  connaître^ 
ainsi  que  quelques  autres  fractions  qui  ne  se  rattachent  à 
aucun,  quoique  exerçant  plus  ou  moins  d'infkience 
dans  l'Etat.  Je  crois ^  dans  mes  récits,  n'avoir  ni  flatté 
ni  déchiré  qut  que  ce  soit ,  je  n'ai  voulu  que  tracer  l'his* 
toire  d'une  certaine  époque  telle  qu'elle  m'avait  apparu. 

Dans  ma  carrière,  qui  a  déjà  quelque  longueur,  je 
m'étais  imposé  le  rôle  d'observateur ,  et  j'ai  du  faire  bien 
des  remarques.  J'avais  donc  devant  moi  des  matériaux 
immenses,  j'ai  choisi  nécessairement  au  milieu  d'eux,  et 
j'ai  cherché  à  nouer  à  mon  ouvrage  les  parties  qui  me 
semblaient  s'y  rapporter  davantage.  Ces  morceaux  an6f>^ 
doiiq^s,  c'est-à-dire  des  faits  que  seul  peut-^tre  je  oon-< 
nais,  présentés  avec  la  réserve  convenable ,  ne  seront 
pas ,  certes,  les  moins  intér^asans  et  les  moins  utiles  ds 
mon  livre ,  et  serviront  à  arriver  à  la  solution  d'un 
assez  grand  nombre  de  questions.  Je  juge  beaucoup  par 
les  circonstances. 

Enfin,  et  c'était  là  mon  but  principal,  en  traçant  le 
résumé  des  fautes  de  l'administration  depuis  neuf  mois , 
j'ai  indiqué  à  côté  du  mal  le  remède  tel  que  je  le  voyais. 
C'est  doue,  en  quelque  sorte,  le  bilan  de  la  révolution 
de  juillet  que  j'ai  tracé ,  en  citoyen  qui  n'a  pas  d'arrière- 
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pensive,  qui  croit  sincèrement  à  la  dynastie  d^ Orléans, 
et  qui  la  veut  avec  Tapplication  exacte  de  rÉvangile 
de  1 789;  car  c'est  pour  lui  que  jadis  nos  pères  se  sont  levés, 
c'est  pour  lui  que  quatre  millions  de  Français  sont  morts 
sur  les  échafauds,  dans  les  champs  de  bataille  et  au  fond 
des  cachots  ^  c'est  pour  lui  enfin  que  nous  avons  brisé 
successivement  tant  de  couronnes  qui  avaient  été  infi- 
dèles à  leurs  promesses.  Rien  ne  va  moins  à  notre  patrie 
que  la  dnplidté^  l'adresse  et  le  mensonge;  mieux  vaut 
mille  fois  une  force  et  glorieuse  et  loyale  :  nous  obser-» 
vons  et  nous  suivons  la  ruse  avec  dédain ,  et  notre  mé^ 
pris  est  mortel.  Un  géant,  l'homme  le  plus  fameuiç  qui 
ait  encore  paru  sur  la  terre ,  a  pu  seul  nous  éblouir  un 
moment  en  nous  associant  &  ses  immortelles  victoires  et 
en  nous  donnant  tous  les  peuples  à  fouler  sous  nos  pieds  en 
échange  de  la  liberté  et  de  l'égalité  ;  cependant  nous  nous 
sommes  réveillés,  et  nous  avons  vu  les  bivouacs  de  l'Eu- 
rope dans  nos  murs,  en  représailles  de  nos  san^glantes 
insultes ,  et  notre  chef  lui-même  mort  enchaîné  sur  un 
rocher  au  milieu  des  mers.  Il  ne  renaîtra  pas  de  ses  cen- 
dres ,  et  son  propre  fils  n'a  jamais  entendu  sa  parole  plus 
qu'humaine.  Plus  de  conquêtes;  les  droits  sacrés  de  la 
nature  ,  fécondés  par  la  civilisation  et  rendus  applicables 
par  le  progrès  des  mœurs ,  voilà  le  but  immuable  auquel 
nous  tendons  :  nos  pères  nous  les  ont  révélés ,  et  nous- 
mêmes  nous  les  apprenons  à  nos  enfans.  Le«  vieux  préju* 
gés,  les  vieux  systèmes,  les  vieux  dogmes  politiques  doivent 
donc  disparaître  devant  la  lumière  nouvelle.  Rien  du 
passé,  rien  des  rouages  de  l'ancienne  administration,  rien 
delà  monarchie  de  quatorze  siècles  ne  subsistera  ;  le  soleil 
de  juillet  dévorera  le  reste  des  erreurs  héréditaires,  qui  ne 
profitaient  qu'à  un  petit  nombre  d'individus  ;  car  il  a  déjà 
^é^ruit  bien  d'autres  ennemis.  En  même  temps ,  l'écono* 
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mie  la  plus  stricte ,  la  probité  la  plus  exacte,  eu  dépit  des 
déprédateurs,  régnera  dans  les  dépenses  publiques  comme 
au  sein  des  Êiimlles,  telle  est  encore  surtout  la  volonté  des 
générations  qui  viennent  d'entrer  dans  la  société.  En 
effet  que  serait  sans  ces  vertus  le  gouvernement  le  plus 
libéral?  La  plus  monstrueuse  des  déceptions.  Ah  l  que  les 
dilapidateurs  de  la  fortune  de  la  France,  que  les  fonc- 
tionnaires À  gros  traitemens  se  tiennent  prêts  \  c'est  une 
guerre  à  mort  que  le  peuple  souverain  a  résolu  de  leur 
déclarer,  et  il  ne  leur  laissera  que  ce  qu'il  ne  saurait  leur 
èter  sans  être  ingrat  ou  coupable.  Pour  moi,  je  le  dis  sin- 
cèrement et  en  finissant  cet  exposé ,  j'aimerais  mieux  le 
despotisme  le  plus  dur,  qui  épargnerait  ma  bourse  et  qui 
ne  donnerait  à  sesagens  que  ce  qui  serait  équitable,  qu'un 
collège  composé  de  quatre  ou  cinq  cents  fourbes  qui  se 
coaliseraient  pour  soulever  l'argent  de  tous-les  citoyens, 
et  qui  crieraient  en  se  le  partageant  qu'ils  s'occupent 
de  leur-bonheur.  De  telles  gens  ne  seraient  que  des  spo- 
liateurs sans  courage  et  sans  foi. 

Je  le  répète  encore ,  mon  écrit  est  vraiment  celui  d'un 
honnête  homme  et  d'un  bon  citoyen.  Me  comprendra-t- 
on ?  Je  doute  fort.  Je  me  tiendrais  au  reste  pour  très- 
malheureux  si  mes  lignes  consciencieuses  ne  devenaient 
par  la  suite  qu'une  protestation  stérile  contre  des  cala- 
mités que  je  redoute  beaucoup.    J'ai  toujours  pleuré 
quand  j'ai  vu  un  pouvoir  tomber,  parce  que  je  songeai» 
que  les  familles  qui  s'en  allaient  avaient  été  trompées  et 
étaient  les  premières  victimes  de  leurs  imprudens  amis.^ 
Encore  un  mot.  La  question  de  la  pairie  approche  ;  l'ad- 
ministration a-t-elle  compris  que  cet  événement  recèle 
plus  de  tempêtes  que  le  donjon  de  Yincennes,  l'église  de 
Saint-Germain-l'Auxerrois,  l'Archevêché,  la  guerre  de 
la  Pologne ,  la  colonne  de  la  place  Vendôme ,  et  qti'il 
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yaodrailmîettx  peut-être  que  le  Luxembourg  eût  disparu 
jadis ,  emporté  par  la  foudre  de  juillet ,  et  avec  le  trône 
des  Bourbons?  De  quel  nom  cependant  appellera-t-on  les 
bommes  c[ui  ont  légué  à  un  avenir  voisin  la  solution  du 
problème  le  plus  effrayant?  Les  insensés  !  Ils  ont  cru 
qu'ils  étaient  sauvés  parce  qu'ils  %vaient  gagné  quelque» 
jours.  Eh  bien  !  le  temps  est  presque  écoulé^  et  il  faut  pro* 
noncer.  Que  les  escamoteurs  aillent  donc  trouver  leurs 
amis,  et  les  engagent  à  se  soumettre  au  voeu  national, 
en  acceptant  une  autorité  viagère  comme  le  mérite  ; 
qu'ils  les  séduisent ,  qu'ils  les  flattent ,  qu'ils  les  domp- 
tent. Le  peuple  ne  voudra  jamais  de  législateurs  héré- 
ditaires ,  et  de  sots  siégeant  en  vertu  du  droit  seul  de 
leur  naissance.  Jamais  peut-être  il  n'exista  une  telle 
unanimité  dans  les  opinions  ;  tout  en  France  s'entend  et 
se  répond  pour  condamner  la  succession  dans  les  fonc- 
tions les  plus  importantes  de  l'ordre  politique ,  parce 
que  chez  nous  le  premier  sentiment,  c'est  véritablement 
le  besoin  de  l'égalité  en  tout,  et  la  liberté  elle-même 
ne  vient  qu'après  elle;  car  enfin  un  despotisme  parfai- 
tement nivelé  est  moins  révoltant  qu'une  distribution 
inique  des  charges  et  des  bienfaits  de  la  société  ;  l'hor- 
reur de  la  moindre  injustice  est  quelque  chose  qui  parle 
auK  hommes  avant  tout  ;  elle  trouble  même  les  eufana 
dans>  leurs  jeux-t^ils  ne  peuvent  la  supporter  et  se  ré- 
voltent. 

Je  ne  serais  pas  néanmoins  exact  si  je  ne  prévenais  que 
la  majeure  partie  de-  mon  ouvrage  traitera  principale- 
ment de  la  Police ,  de  ses  abus  et  des  réformes  dont  elle 
est  susceptible  ;  les  documens  historiques  en  foitneront 
seulement  k  peu  près  le  quart.  Le  reste  se  composera 
d^étttde»  et  d'observalaons  politiques  semées  ça  et  li,  et 
qui: rentraient  dans  mon  sujet.  Du  reste ,  je  dois  avouer 
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qu'il  y  a  peu  de  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  philoso- 
phie dans  les  écrits  ;  je  ne  suis  point  fabricateur  d'uto- 
pies ,  et  mes  doctrines  ne  sont  guère  que  le  résumé  des 
idées  généralement  répandues  danà  la  société.  Je  ne  sau- 
rais ni  inventer  ni  soutenir  des  systèmes ,  et  je  ne  crois 
qu'aux  vérités  éprouvées  par  le  temps. 
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Je  me  suis  constamment  occupé  d^objets  de 
législation ,  de  gouvei^nement  et  de  police.  Depuis 
bien  d^s  années  mes  réflexions,  se  portent  sans 
cesse  sur  les  réglemens  et  sur  les  actes  quelconques 
de  rafutorité ,  afin  de  reconnaître  ce  quMls  renfer- 
ment de  bon  ou  de  vicieux  ;  cherchant  en  même 
temps  des  combinaisons  propres  à  faire  disparaître 
les  imperfections  que  j'ai  cru'  remarquer.  Etude 
assurément  convenable  à  xin  citoyen  qui  aiïne  i$on 
pays!'  '  ".  ■* 

Déjà ,  âa  commencement  du  mois  de  novembre 
dernier ^  j^avais  publié,  pour  mon  début,:  un  écrit 
poKliqùe ,  dans  ^lequel  je  m^elForçais  de  ramener 
les  hommes  qui  dirigent' la  révolution  de  i83o^ 
âan^  des  ;voies  moins  dangereuses  que  celles  qu^ils 
«uivebt  ;  je  n^id  été  ni  compris  ^i  écouté. 
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ils  FattaqueroDt  donc  toi  ou  tard.  Pourquoi,  owtaiii& 
de  Tagression ,  ne  nous  sommes-nous  pas  prëpané» 
si^i^*le->€hamp  y  ^t  n^arons^nous  pas. pris,  dès  \e» 
premiers  jours ,  une  attitude  digne  de  noire.xai^e  ? 
Chaque  monarque .  alors  aurait  réfléchi  avant  de 
nous  menacer  d^une  nouvelle  croisade  «  Quels,  ont 
été  au  contraire  les  fruits  de  notre  incerlitvide  pH** 
mitive?  On  nV  plus  peur  de  nous.  Qute  serions^ 
nous  même  devenus  si  les  Polonais  ne  se  faisaient 
tuer  pour  nous  ?'Le  général  Gérard  avait  couru  d^a* 
bord  au  l>âton  de  maréchal  et  avait  oublié  Tarm^. 

En  un  mot ,  les  hommes  qui  se  sont  emparés  du 
mouvement  de  i830f  après  quHl  a  été  fini,  ont  res- 
semble réellement  à  ces  parens  éloignés  auxquels 
est  ^arrivée  par  hasard  une  riche  suÉ;^ssion  sur  ki** 
quelle  ils  n^avaient  pas  osé  compter,  et  qui  les 
comble  tant  de  joie,  quHls  se  livrent,  au  moment 
du  partage ,  à  des  actes  de  prodigalité  eède  4élii?e  : 
la  tète  leur  a  tourné  pendant  la  curée. 

Et  nous,  nous  voilà,  quoi  qu^on  en  dise,  avec  la 
menace  des  rois  et  la  colère  des  peuples  qui  avaient 
tant  espéré  de  la  révolution  française.  D^un  autre 
côte ,  les  partisans  de  la  dynastie  exilée  -et  d^autres 
factieux,  fèvent  la  tète.  Enfin  les  classes  pauvres  et 
ignorantes ,  blessées  dans  leurs  sympathies ,  éga-* 
rées ,  séduites ,  fermentent ,  grondent  j  éclatent,  et  ^  , 
les  troubles  succèdent  aux  ti^oubles  ;.  nous , avons 
à  peu  près  deux  ou  tripis  insurrections, par  semaine; 
et ,  résultat  étonnant  !  il  n Y  9^  jamais  eu  mie  émeute 
qui  n^ait  eu  pour  prétexte,  ou  origine  le  froisseineat 
de  quelque  sentii^ut  national.  Au  mms  d!ocb>bre> 


<ll|  jôoe  à  Tâliolitiôii  de  la  ùeitie  dé  ftidH'-afii^  de 
sauteries^  mînfetres  de '.Charles  X  ;  en  détjeinbre, 
la  midtii^dè«*ë^md}gûéé.c<mfre*atiiè  eàpëee'd^al>- 
éôhstlote  j  eii  fèvrléi*;  elle'  à  voulu  Yengér  stir  les 
Hëûx  et  survies» àîgnés  chers  au  parti  vaincu,'  Tin^ 
suite  feiife  à 'la  r<éVoliitH>h  dé  i  83a  par  que%ies  S^- 
s$nsés  |f  eti^  ttyai*^^  ettè  s^est  attroupée  pour  etpritoer 
l^horreur  que  lui  inspirait  le  sort  de  la  Pologne^; 
au  mois  dWril,  elle  s^ést  soulevée  à  la  suite  d^tin 
procès  capital  intenté  à  dé  jeunes  patriotes ,  plus 
exaltés  que  coupables  ;  enfin  ^  en' mai,  elle  a  rugi 
autour  de  la  colonâe  de  la  place  Vendôme  outra- 
gée. Toujours  donc  Ja  colèire  publique  a  eu^s  aïi- 
«vèÀs  qui  lui  ont  été  fournis  par  des  fautes.  Aussi 
j^ai  pkiat  souvent  les  misérables  que  Ton  arrêtait 
xlâus^  ]e8  groupe  ;  ma*  haine  ne  s^adressait  qu'aux 
agitateurs  qui  se  cachent  dans  Pombre  et  qui  en- 
triaifiept  les  tuasses.  Voilà  les  vrais  criminels.   . 

Ppùr  moi ,  je  n^oublierai  jaihais  que  j^a^is ,  daTif^ 
Véerh  dont  j -ai  déjà  parlé ,  après  les  événeujens  de 
juillet^  iâmoncé  les  dangers  attachée  au  maintien 
dés  fleurs  de  lis,  symboles  certains  de  la  dytiastie 
renversée»;  j'avais  lu  dans  le  ctieur  des  rtiassès,  et 
je  savais  ce  qtfil  y  avait  de  mépris  et  de  rage  contre 
ces  emblèmes^  que  la  malignité  fratiçaisé  d^avait 
cessé  depuis  seize  ans  de  poursuivre  d'épi  grammes, 
de  brocards  et  de  noms  ignominieux.  Beau  résul- 
tat !  11  a  fallu  les  arracher  pendant  une  émeute. 

On  avait  donc  voulu  continuer  le  royaume  des^lîs. 
Non ,  non  !  ce  sont  des  paves  et  des  barricades  que 
notre  orgueil  voudrait  voir  dans  Fécusson  national. 
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Même  erreur  ({uant  à  T Archevêchés  Datts  Técrit  q»e 
j^aidéjànxentîonBéij^avaispiiérauloritéd^ordoAaer 
la  prompte  démolition  de  cet  'édiÇoi^  ^  aussi  odieuX 
qu^inutile  ;  c»*  j^avais  yu  te  sap  de|iaillet^  et  ;j^a:tais 
entendu  les  imprécations.  populaire^rJainais  stu*ia 
terre  palais  ne  fut  plus  en  bpi^eur  à^a  miiltitude; 
oaas  cette  solitude  elle  aperoeyait  encore  long^ 
temps  après  la  victoire  ^  le  prélat  aûfibitieux  ^l  stt^- 
perbe  qui  avait  jadis  traîné  la  teoutonne  à  la  suite 
de  la  mitre  f  qui  était  le  iQhéf  visible  de  Fassodatian 
organisée  contre  la  liberté ,  et  qui  avait  eu  le  mal- 
heur de  prédire  tout  haut ,  et  avec  ejtaltatton  ^  la 
SainASarthélemy  de  i83o,  laquelle  heureusekQebt, 
dans  ses  efiets,  n^a  pas  ressemble  à  Tautre.  .Oaa 
hésité  devant  Tenlèv^ment  de  quelques  ruines  ^  et 
des  milliers  de  bras  ont  comme  iréduit  en  poudre 
ces  débris  qui  oienaçaient  de  se  relever! 

Tant  d'insurrections  ont -elles  appris  quelque 
chose  à  nos  chefs  ^  et  comprennent-ils  enfin  qiie  la 
révolution  plébéienne  de  i83o,  brave  ^  victorieuse, 
admirable ,  et  scellée  du  sang  de  plusieurs  milliets 
dVuvriers,  n^est  pas*la  cousine  germaine  de  la  reè^ 
Miuration  de  i8i4?  Pendant  neuf  mois  on  a  pris  à 
celle-ci  tout  ce  qu^on  a  pu  pQur  en  affubler  celle-là, 
la  rendre  à  peu  près  ^léco^^aissable ,  et  crier  aux 
rois  :  k  Voyê^ ,  c^est  tout  comme  chez  vous!  »  Les 
habilleurs  cependant  sont  tombés  les  uns  sur  les 
autres ,  et  le  pouvoir  que  Ton  croyait  fortifier  a 
été  en  s^affaiblissant.  Les  émeutes  lui  ont  été  fu- 
nestes, et  Pargent,  compagnon  du  bonheur,  a 
ajouté  aux  embarras  en  se  cachant . 


Nos  liommes  d^JBstal  cepMKbint  lî'étaienrpiNiit  Mli- 
iiiéis^^Mttotîoiis.mQl¥pilliitiles;  ib  n^aV'aleiil  ^t^lid^ 
qqd  joiinr  eli  paix  de  MS  «nptois'  qui  leur  étaiétit 
a)*riyés  si  inopinénieaU  tU  avaSênl  mèfti^  l^vie  de 
nous;  (Jeniier  peu  à. peu,  et  par  de^préd,''q«èï<|ues 
iastîliitiéiis  sèsài^Iihénâeir,  f^HlB  ^iiraiesit  t^téfeis 
fl|oeMiiinedéc6  à  la  faiblesse  de  ïi^tt^  f êttip^rAmeiill  : 
iiois  ènt  qoâtBe  lois  p^r  èeMio».  Yôifî  cfé  ^a% 
eemplaieBl!  offiSr  «  im^peiipie  qoi>^^dllf  IQu^-'^n^ 
«èrséij  efc.G^iqi^%oid;  de  4^unÂ^te^ttiôis';ahs  était 
isla  -pléiiitibde^  ,de  t^  d^i^;  €c«*ies  y  tMMs 
;ii|a)etiiq  (iDor  )«  Ullèyté  ^  pmir  ^ëgulft^ , 
on  nous  d«n^8  «eatefr-d^me  ik'ti^ttellë^e^ 

J^ai  pensé  quA  cette  exposition  était  nécessaire 
pour  donner  la  clef  du  nouveau  travail  que  je  vi^is 
d^entreprendre.  Le  premier  n^a  pas  été  heureux. 
Quel  sera  le  sort  du  second?  Je  doute  fort  qu^il  soit 
goûté  ;  car  on  n^aime  pas  les  donneurs  d^avis.  Quoi 
qu^il  en  soit,  un  bon  citoyen  ne  doit  jamais  recu- 
ler devant  la  manifestation  de  ce  qu^il  croit  être 
avantageux  ;«  .un  temps  arrive  toujours  où  ce  qui  a 
été  dit  de  bon  et  de  vrai  triomphe.  Hélas  !  comment 
se  fait-il  que  da^s  Thistoire  du  monde  rétablisse* 
ment  des  choses  utiles  ne  soit  sorti  habituellement 
que  du  sein  des  crises  politiques ,  et  ait  été  rare- 
ment une  concession  spontanée  de  la  conviction  ? 
Le  pouvoir  est  bien  souvent  aveugle  et  fasciné  ! 

Je  touchais  à  la  fin  d^un  ouvrage  que  j^ai  com- 
posé sur  les  réformes  dont  la  législation  criminelle 
et  civile  me  parait  susceptible ,  je  le  revoyais ,  je 
le  corrigeais;  mais  les  émeutes  sont  venues  bien. 


HQuyem  m^ata^acber  à  mes  tramatix,  el  fm  dû  aller 
lutter  contre  des  agitations  qui  ébranltintla^ société, 
aV;iU$$eut  notre  dernière  révolution,  et  finiront  par 
nous  rendre  la  fable  de  FEurc^e.   ^  -   f  .•  u 

,  Vivant  donc  au  milieu  des  insurrections ,»  ]^^l du 
réfléchir  sur  œ  que  la  police  avait  fait  sost'peur  lés 
prévenir,  soit  pour  les  étouffer  dains  leurs  dévelop- 
pei^exis.  Pai.  vu  ses  fautes,  et  j^ai  reeberché»s^tl  uY 
auTfût  .pas  tnoyen:  d^en  empêcher,  lé  retenir.  Tel  «est 
tlVitbjet  primitif  de  cet  écrit •  Cependanil.  }?ai  été 
amené,:  sans  j  avoir  S6^gé  d^abord t  àtraiter''«He 
foule  de  questions  bistoriques  et  politiques  qm  %lj 
i;i^HaGbent  9  et  j^ai  fait  ua  livre  assez^  grosl  .  ^ 
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BÛT   El*  PLAN  DE   L  OUVRAGE. 
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les  partis  )  ou  plutôt  leur  enlever  la  possibilité  de 
S6>  former ^  et  île" sWganiser .?  Il^fallait  '  d?a]Ddt*d  ,  ^ 
e(Mi|me  je  Pai  d(^  dit  j  précipiter  les  patriotes  dai^s 
lei  enoplois')  et  jcrter  aux  etinemis  intérieiursiettex- 
térieurs'cfne  l'on  était^prèta-marcher'  encore  oointife 
euacvQui  eût-  owk  vésisteî'  à  la  yieto^re  de  juiHet,  pro^ 
eiaailinft  suivte-^ehàinp  sèâ  resolutions ,  et  les^exè*^ 
cutant  atéoda  pvfHpptitnde  de  la  £c»idrè  ?"'•    ; 
•    Gependaiit'  tvoià  paît»»  bien  idi^tin^ts  eiiisCéiit'  :  • 
oe^uiî  de  Napoléou)  II  i  celui  ^de  la  République,  et  ce^ 

Tous ,  par  euxv-mèniesi,  ont  peu  de  force;. mais 
cha^m  d'eux  a  plpsou  moins  edn^té.sur  une  lAul- 
titude  ignorante  et  vive.  Les' pensions  populaires-, 
tel  est  le  levier  qu'ils  essaieront  sans  cesse  derii^é^ 
muer;  voilà  ce  qu'il  faut  reconnaître.     < 

Le '2g  juillet  «m  a  pris  le  Louvre  avec  un  dra- 
peau orné  de  l'aigle  impériale,  et  le  comniandant 
de  la  troupe  avait  singé  le  costume  de  Napoléon 
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avec  u»  ^rile  exactttnde ,  que  iêê-  fh»  bnqrantes. 
acclamations  s^élevèrent  de  toutes  parts;  on  ap- 
plaudit à  Pimage  du  grand  homme. 

Sur  Tare  ^e  triomphe  du  Carro^sçl,^  ua  com- 
battant ,  durant  la  mêlée ,  sVtait  placé  debout  sur 
le  char,  en  croisant  1^^  bra$  à  la  .manière  du  héros , 
et  en  affectant  même  de  prendre  du  tabac  arec  son 
tic  si  connu.  C^était  bien  so&  chapeau ,  sa  redin- 
gote, et  sa  tête  si  grave  inclinée  sur  la  poitrine. 
Vous  eussiez  alors  entendu  la  place  retentir  de  fré- 
missemens,  de  salutations  militaires ,  de  battement 
de  niaias ,  ei  de  cris  de  joie  qui  aPaieaft  |usqxi''att 


Afnèi  la  victoire^  on  a  demandé  .aux  ouvriers 
<|iiels  fruits  ik  avaient  compté  en  retirer  :  m  Le  pain 
àmdlleinr  marché,  de  IWvrage,  etN^oléM9ii^JI.>l> 
Voilà  ce  ifuHls  répondaient  tous  sans  hén^r^  Efecih 
liveipient ,  le  peuple  qui  a  de  iâ  méaioine  et  du  &ir 
ble  pour  les  héros ,  avant  trouvé  conslamBattntflOtis 
son  père  les  avantages  qù^  pvoolainrat  .mœL  Et 
d^aâkuTs  quel  dief  convenait  mieuix  à  l-impétiiOBité 
française  que  Palustre  guerrier  qui  nous  a  £ait  ga^ 
gner  tant  de  batailles,  et  entrer  en  vainqueurs tiaas 
toutes  les  capitales  de  rjËnirope  ?, 

Mais  son  fils  n^était  pas  présent.  Comment  lerar 
. voir  2  £n  Fatlendant  que  devenir  ?  Voilà  ce  <pi^il 
fallut  se  dire  easuite  :  ses  partisans ,  qui  étaient 
assez  hardis ,.  durent  donc  bSéatôi  se  taire , .  et 
^ounwr  Jeors.projets.  lia  sentaient  trop  b^  dWil^ 
leurs  qne soa «absepce  éiait  un  invincible. ebataole 
à  sa  proclamation  actuelle  ;  car  en  France  ca  ne  se 
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aiatente  ptis  d^un  iiom  p&at  commander.  Dans  les 
tràables ,  nous  roulons  iin  hotume ,  uh  d^ftpeâu , 
un  principe  virant ,  auxquels  âous  puissions  nous 
rallier  avec  force.  Il  faut  même  en  révolution  que 
nouscriîopsvivtecpii^lqu'tm,  etquèn^s  nbusâè- 
vions  imne  idok)  sauf  plus  tard  à  Vbl  t6ttvei:sef  ,  quanti, 
par  un  de  ti^i  inaMprift^ables  caprices ,  elle  auta 
iSiÉsé  dé  nous  plains 

Napoléon  II  a  dlcmc  etë  ajourné  par  soti^^  parti. 
Mais  qu Vn  vtuiUe  me  per^ader  qu^îl  a  été  remér^ 
<w  tout^iH-fait ,  u^st  ce  qui  n^ettCl^ra  jamais  dans 
ma  pensée.  Je  me  soutiens  trop  des  joumëes  de 
juillet^  an  nulièu  desquelles  j^ai  ëtudié  avec  soih 
les  sjrmfMtkies  «t  les  aversions  populaires.  Je  sais 
trop  aussi  •  combien  le  iKim  de  Napoléon ,  ^épaAdu 
par  tbute  la  terre,  est  familier  e^  laMgique  en  France  : 
il  n^existe  pas  àe  faatheau  oti  IW  ne  raconte  cha-^ 
que  jour  ses  explo^,  qui  tiennent  Tèi*iiablement  du 
prodige.  Les  ^^mêsaos  au  beihceau  apprennent  déjik 
son  histoire,  q[ui  est  devenue  eqmme  le»  première 
leçon,  et  die  embt^use  leur  imagination.  Et  Fou  s^é^ 
tonnerait  qne  tant  de  soldais,  restes  de  ses  nnmor-^ 
telles  atinées,  fussent  noeupis  à  rêver  le  retour  dû 
fils  de  .leur  !l$mpereur  l 

Pendant  plusieurs  mois  ne  Ta-^t-on  pas  d^aiUeurs 
proclamé  chaque  jour  sur  nos  théâtres,  devant  tfbis 
ou  quatre  millepersonnes  qui  se  renouvelaien^ans 
cesse  ?  Jeux  innocens  !  disaient  les  niais  de  la  révo- 
lution de  i83o.  Pour  moi ,  qui  ai  toujoui^  détesté 
le  despotisme  de  Napoléon  en  admirant  son  génie 
extraordinaire ,  et  qui  n^aimerai  jamais  la  résurrec-^ 
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t^ou  dit  ii^pii^tère  de.MMi.Wi^^Hs^  deRprigo,  d^ 
Bassa^O)  ejt  des  autres  libérailx  de  PEmpiré-^i^W 
yp\iexsii  quq  je  la^^ai  pas  çntepdu  arec  indîifforfenoe 
le3  ûctions  dra^ialiiques  qai  lâVut  xappetërhomme 
1q  plus  éto^^^t  qu^  1^  terre.  9»^  encore  porté  ^fé^ 
t9is  éfpm,^  JQ'pl^uraiS)  et  nui  ' oropoice ^pcdiitiqiie 
d)fypic6lait.  1}  .nsi^.faUait  quelque: temps  pducrervKH- 
nir  et  essayer  de  me  moquer  fibolon  (arouUe.^^Ae-^ 
tueIleip£Dt^  je  le!de^atide  d0i>Qniie  fm^  quelles 
tfirnkles  in^pr^^sjûas  de  tels  spectacles  u'^outf ils  pais 
dûpTpdUfire^^f.le^^aûdîteurs  plus  ifavorablemebt 
d/sposes  qi^e  J$^oQ  fn  entaadu.des  ^sanglots;,  des 
if/çinîs^^çiens.,  et  totis  les  accès^dudéture  d^uoig^àDJl 
{»çupl,e.qi4i  croit. rievoii?  encore ^unc  f«iis.sb0.  hérosL 

Et  qi^e  Ton  daigne  remarqiiLer  que  presque  f%o\Ês 
1^  hpnQun^.de  talent  se  SQptic»>ay9ei  ligues: afin  de 
Icf  c^l^brçrrMM.  deChâteiaubmnd,  de  Lamartine, 
Victor. ]9ugo,DelaYÎgne,  n]oni  pas  eu  assezi  d'é-^ 
loges  e^  iexalta^t  son  génie  ;  lea  «]b^-d!*GeuTire^deilfi 
peinture  pous  le  représ^entent  d^aiUeiirs  p^ittoutyot 
sç^  monumeps  pqblicSi  le  rappellent  sans  cesse  aux 
indifiEeireDS  qui  -seraient  tentés  de.roublier..Oid  , 
tant  qu^il  y  aura  une  France,  chaque  habitant  ré- 
pétera plusieurs  fois  son  nom  dans  .un  jour.j 

Nappl/éon  II  sera  donc  lorig'-'temps  redoutable , 
quoique  élevé  par  FAutriche*  A-t*-on  oublié  d?ail- 
l^urii  la  tentative  hardie  et  récente  «qui  a  presque 
réussi,  et  qui  avait  eu  pour  objet  de  placei^.snrle' 
trône  de  la  Belgique  le  fils  d^Ëugène  ?  Qui  n^a  -re- 
cpnnu  sur-le-champ  que  celuird  aurait  été  le  vice'- 
roi  d^ùn  seicond  empereur  ?  Si  Ton  n^avait  pas  songé' 
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à  regsiBspitOT  la  dynastie  àe  Boââpàrte  ^  axirart'-ôti', 
en  effet,  soog^  à  un  pritice  obscur,  inconnu  sur  lés 
champs  de  J^ataille^t  et  n^ayàni  qu^un  nom  à 'offrir 
ea  échange  de  la  couronne?  Mais  on  mettait  un  ' 
pied  en  France,  et  Ton  savait  que  citait  beaucoup; 
en  attendant: on  se: serait  contenté  de  ce  premier 
avantage.   / 

,  Je.n^aî  point  «  oublié  •  non  plus  quels  hommes, 
dans  notre  pays^  ont  pri§  part  à  cette  singulière 
combinaison  ;  ils  ont  heureusement  niànifésté  leurs 
intentions.,  et-  lés  vrais  citoyens  doivent  se  tenir 
sur. leurs  gardes  dans  cet  âge  de  variations  ;  car  il 
y  a  en. France  une  multitude  d^ommes  admi- 
rablement organisés  pour  les  changemens  quel-^ 
conques. 

Cependant,  après  avoir  signalé  le  péril,  je  doii^ 
ajouter  qù^il  y  a  peu  à  redouter  de  trahisons  de  la 
part  des  hommes  de  FEmpire ,  et  surtout  du  cârté 
des  militaires  qui  se  sont  ralliés  au  gouvernement 
de:  Louij^^Philippe.  Il  y  a  un  grand  fond  de  loyauté 
en  eux;  mt  d'ailleurs  ceuï^îi  ont  compris  parfaite- 
ment que  le  fils  de  Napoléon  ne  pourrait  reVeriir 
qu'avec  le  secours  de  rAuJtriche ,  et ,  véritables 
Français ,  ils  ont  horreur  de  tout  souverain  se  pré- 
sentant isous  la  protection  des  baïonnettes  étran- 
gère» ,  dûtf^il  s'élancer  tout  seul  de  la  frontière  et 
arriver  d'un  saut  à  Paris.  Je  ne  redoute  donc  qtie 
les  courtisans  et  les  valets  impériaux,  qui  pour- 
raient bien  égarer  le  peuple  et  corrompre  les 
soldats..         - .         •  '  ■ 

Quant  au  parti  de  la' République,  il  a  peut-être 
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moins  d^mportance ,  qmoîqtr^il  croie  sympadlûser 
avpc  les  masses  ignorantes  q^  ne  la  comprennent 
pas.  Cependant  il  cpmpte  sur  les  paSj^ions  de  la 
multitude:!  et  il  a  déjà  fiût  divers  essaie  dans  la 
rue. 

U  existait  à  peine  au  commencement  de  1»  revo-* 
lution  de  juillet.  Elle  avait  été  si  soudaine  et  si 
glorieuse,  elle  sembla  sa  résoudre  si  yiie^eWe  se 
précipita  si  rapidem/ent  vers  un  trône  populaire  ^ 
que  le  nojau  d|èmocratique  n^eut  le  temps  ni  de 
se  reformer,  ni  de  délibérer,  ni  d^agir;  chacun 
fut  entraîné*  Seulement  je  me  souviens  d^avoir 
rencontré  à  rHôtel^e^Ville  quelques  soi-^disans 
républicains,  qui  avaient  des  umfonncs  brodés  sur 
leurs  épaules,  et  des  décorations  suspendues  à  leurs 
^J^outonnières.  J'ai  souri  malgré  moi  ea  les  voyant. 
Ce  parti  est  né  plus  tard  des  fautes  de  l^mi*' 
nistration  dont  les  chefs  ont  semblé  avoir  pris  è 
tâche  d^irriter  les  susceptibilités  nationales;  car  il 
y  a  en  France  une  foule  de  choses  qui  sont  entrées 
dans  les  mœurs  et  dans  les  idées  comnRines ,  et 
avec  lesquelles  il  faut  bien  se  garder  de  jouer  y 
sinon  Ton  court  risqiie  de  voir  des  esprits  ardens 
se  précipiter  dan^  de  terribles  extrémités.  î^ous, 
nous  embrassons  toi^jours  avec  violence  ce  qui  dé*- 
plait  à  nos  ennemis,  quand  même  la  foi  noui^  man^ 
querait^  Ainsi  il  y  a  eu  dès  républicains  par  dépit 
et  pc^r  colère  plus  que  par  cîonviction. 
.  Quand  donc  on  a  vu  les  fleurs  de  lis  en  bon*- 
neur ,  la  pairie  des  Bourbons  en  crédit ,  les  servi- 
te^r^  de  ja  légitimité,  choyés  ,  divers  patriotes 
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méc^niBus  ^  riné^lîtés^  I^SiWt'parlOiit;  ^  le  ré;|a** 
blî^slemeiit  d^s  dénomînaLlionsiç^oleme&t  Top^esi- 
sion.das  réfugiés  des  autres  puys,  les  p^oii)esse( 
d'^éc^aomi^  mises  ^n  oubli ,  les  lois  indispensai^Ies 
ajouméieS)  et  la  menace  de  la  création  d^.ui^e  cour» 
alors  des  passioas  fortefs  et  ten^bles  ont  fermenté^ 
et  quelques  hommes  se  sont  dits  répablicaiûs.  Le$ 
mystîfieâtioiis  en  politique  sont  celles  qai  excitant 
le^  ressentimens  les  plus  violens;  car  plu5  on  a  cru^. 
plus  oti  deyieût' furieux,  quand  on  découvre' qu^il 
y  a  leu  duperie. 

f  Ainsi  le  parti  républicain  s'^est  formé  avec  d^s 
tètes  ardentes  ;  il  s^est  recruté  en  outre  de  quel- 
qijies  vieux:  débris  de  démocrates  chagrins;  il  a 
re^  enfin  pour  au;Kiliaires  certains  hommes  qui 
avaient  essayé  de  saisir  les  emplois  à  la  révolution 
de  juillet  et  qui  n^avaient  pu  y  atteindre*  LVnec- 
dote  du  tribun  du  peuple  qui  fut  arrêté  au  milieu 
des  troubles ,  ayant  dans  sa  poche  un  placet  par 
lequel  il  demandait  une  préfecture ,  n^est  malheu- 
rew^m^ftt  pa^une  fablb.  il  y  a  t^ut  de  contra^ 
dictions  en  France!  EUiste-t-^il  même  un  jour  où 
pous  ne  donnions  à  rire  à  TËurope  par  la  con- 
fusion 4^  choses  les  plus  contraires  ?  Elle  ne  re-» 
confiait  notre  force  et  notre  >bon  sens  que  lorsqile, 
dépouillés  de  nos.  misérables  prétentions ,  nous 
nous  élançoips  dans  Tartee  et  brisons  le^  obstacles  : 
alors  elle  avoue  que  nous  sommes  véritablement 
d^  géan&^Nous  étions  .^issurément  bien  ridicules 
dnr^U^  ]f s^prieij^ières  ^nu^  ^  çotrejçévolution 
^.  f  7^9>  >¥>^$  «|vÎ9ns,^tre|  qpi^s  df^.qiif^eUes  fort 
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di<âies;  qu^dit^rtU^ent  }é^>  ^eotirs  ^^  et  tfm  leur 
persuadaient  qtiVlksen  finiraient  ayèc  nous  danfs 
une  matinée.  La  lutte  s^est  engagée  ^  et'une  fou)e 
de  vois;  sont  tombés.  Les  mêmes  effetis' se  refiou- 
vcUferaient  an^oôrd^huî  ;'  si  le  combftt  Teconfitien^ 
çàit  j  nous  afurîons  bientôt  miis  sous  nos  pieds-  nos 
misérables  sujets  de  dispute*    ' 

Tlnfin,  le  parti  républicain  a  pour  principaux 
alliés  le^  jeunes  gens  des  Ecoles  :  là  il  y  a  de  la 
ifrancbise,  de  la  générosité,  dé  Ténergie!  Mais 
est-ce  sérieusement  que  Ton  compte  sur  des  mi—, 
neurs,  quand  il' s^âgit  dé  cbangerlafacederÉtat? 
Chaque  jour  les  éclairera ,  et  leur  montrera  que  la 
France  né  sympathise  pas  avec  la  forme  de  gotK- 
Temement  quMls  rêvent.  Wont-ils  pas  déjà  -ftiit 
réxpérience  du  danger  de  certaines  tentatives?^  On 
a  vu  des  ouvriers  toécoUtens  se  jeter  sur  lès  agita- 
teurs. Ainsi  pense  la  généralité.  Partout  le  mdt'de 
démocratie  effraie;  car  Pimage  sanglante  du  passé 
est  toujours  là:  on  voit  sains  cefese  lés  factions  se 
déchirer,  les  hommes  se  détruire,  et  les  têles  rou- 
ler sur  Téchafaud  au  nom  de  la  liberté.  •  \      • 

La  République  h^est-clle  pas  au  reste  impossible 
avec  notre  sol ,  notre  corruption ,  nos  moeul-s  et 
nos  passions  ?  Pour  moi ,  -  jiè  lui  préféirerais  le  des- 
potisme :  du  moins  il' donne  quelquefois  le  repos. 

L^àdministratioïi  parait'  cependant  agitée  de 
singulières  terreui'S  en  songeant  au  parti  démocra^ 
tique;  elle  â  épuisé^  vis-à-vis  de  lui ;^ le  luxe  des 
précautions,  des  sévérités  et  des  mesures  odieuses. 
Âuisi ,  le  âirai*-*jie^  ?  elle  Pà  'ajgrattdi  par  ses  craintes; 
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meiMçé  ch«9Me  >im:^  i\  #! ;da  ^wf  p§r,  ^  ATWTn 

Moifis  tounotnté ,  il  aUTfiit  ^wU  pli»$:(ât  %Î9  î»Pi  Wt 

sapMt  ftawwt  déJRjrwpwé..ft,sjMfQftf».id4e&^!.  ; 

Cependant  U  m  f^ut  p^si  d^çnjié^çr  da  s^  g\ifr 

iQei$  qmk  cpippas^nt  aiment  ar4^ç{()in«aitl^,p;itrie^ 

%%  aoiA  capables.  d§$  pl^s..^ra^^.4?Kr^fice4..p/Q!vr 
eUtt*  Jawiiis,  ik  ut  la  trsi)iîrQiit,  ik^  ca^pei^pit 
k  iHn^net  afrimt  de  .«igaer  un  pa^t^e  ay^c  I^  J^ur- 
hùM  rextléfc  qa  ay^  1^  autres,  f^^nço^s^çiçlg  Vr^iffifi» 

Qu^on  Içwir  di$Q  df.cQW4r.a»x;9iri9Mt  çAiU,  y  vqW 
*oft«î  flw  Fpp  pQfKunplîss^  m^n^e  1^  pi^omf  si$f)$^  4? 
jiûUeiv  etk  tr^/^  pc^iilaire  ^^ivra  paft;!dft;pAw 
ftrmea  défena^  W9 }  ils,  «^  4çt»«^«^t  qpf^  Içsc^Q^noj^iir 
nfis  da  droit  divin,  qu  cf^U^  qui  ^s^f^e^i^Ml^pr 
mssMablw4  ila  depi^ndapU  ayflqt  twt.i  \%  liberté 
et  r^Uté«  Qdii  femi  imparte. ftpri^a  la  wc#a^hi^ 

les  réalités  seules  les  oecwpapt;tf^:¥6V«Srcil<^>^ 

I^ parti  deHaorlV,  o$ide  Jp  Jag^imjtaj  e^tbiçp 
aiUDament  dangavaiii^:  ^l^fi^  «M9p9l«4^M^ç^qs 
ou  senteirséœi  CM  mdj»itfft)  fm  ^vmt^^i  )Çi|r.pn 
n^a  pu  lai^  QOfiitry^r  timt«i^{  Ua4,{i|9i)^  j/i^  d^  ma- 
giairato,  des  chefs  miUti^ir^^  i  4**  QpM^n  4«s  prê- 
tKS,  et  oaittaiOA^iKiAi^bk  pçniépdfj^ptair^  ^^cirets 
qui  a^étaiant  afj^liés  à  ^ew  çnlt^^        * 

,K«ç|ê  autre  pwWraTpiifi^ff la  frayeur  fU  juillet» 
at.recpnpeiiiîiKkt^^qmtHf»  flotpe  çle^nièrp  révolu- 
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tian  ayait  été  ben^igne  ^  il  a  coMserré ,  n^nnseulemenl 
des  intelligences^  mais  encore  des  «auxiliaires  pnîs- 
saiis  stn*  tous  les  points  ;  il  H  Y  a  pas.une'avéfiue 
dn  pouvoir  nouveau  où  il  ne  soit  en  force  et  pré  • 
paré;  au  moindre  mouvement)  le  recei^^ur  otivrt^ 
rait^a  caisse  ^radministrateur  légitime  se  retourne* 
rait ,  '  et  lé  juge  prononcerait  des  condamnations* 
La  contre^révolution,  à  son  tour,  serait  peut- 
être  susceptible  àe  s^opérer  comme  par  encliaiite«» 
taient,  car  il  nY  a  pas  que  des  sots  et'  des  lâches 
parmi  les  légitimistes.  Leur  parti  a  pu  insulter  lé 
peuple  à  son  aise  dans  les  journaux  ;  les  prêtres 
ont  eu  la  facilité  de  déclarer  tout  haut  qu-ilsiiîe 
sympathisaient  pas  4ivec  nous ,  et  qu^ls  se  garde-- 
raient  bien  de  prier  pour  le  Roi  que  nots  venions 
de  faire.  Paris  et  JÉdimbourg  ont  communiqué  li^ 
brement  entre  eux  ;  enfin  on  a  pris  les  aroies  saiis 
éprouver  le  moiiidre  obstacle ,  et  ^r  noscdles  ont 
été  débarques  impunément  des  milliers  deiosils  el 
îles  amas  de  pondre.  CrohrsHt-on  encore  que  Âos 
ennemis  ne  sont  pas  prêts  ?  ' 

Pendant  ce  temps  on  écrase  nos  alliés  «nEu-^ 
rope;  ils  périront  peut-être  tous.  Et  puis  après 
croit-on  que  les  rcHS  nous  laisseront  vivre  avec  nos 
doctrines  naturdilement  envahissantes  ?  Non  ;  on 
viendra  nous  demander  compte  de  notrexéyoitet 
qui  a  troublé  le  repos  du  monde,  et  Ton  s^interro- 
gera  pour  savoir  sM  ne  faut  pas  en  finir  avec  nous. 
Toutes  les  armées  se  mettront  un  jour  en  marcii^v, 
elles  savent  le  chemin  de  Paris ,  et  elles  n^ignorent 
pas  que  Ton  devient  le  maître  quand  on  se  met 
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cent  ebfitre'tiii.  On  se  ttierâ  donc- ôur  ihhîs  ièlon 

tard  .Pttissé^je  me  trompëf  !  '  -    ,  '     '        ^ 

Déjà  itiéme  on  a  fixé  répo(|ue  où  une  F.ég^nte 
pénétrerait  sar-  le  territoire  français  av^ec  son  Gis  ^ 
et  celïe  où  lé  di^apeaB  blanc  serait  déployé;  en  at^ 
tendant  FOuest  s^agite ,  et  le  Midi  nou9  brave  petite 
•être^  .'■■■'  '     ' 

>  )  Vc^à  donc  4è  parti  que  les  cbels  de  notre  dei^ 
nière  révolution  ont  cm  |M>tiiroir- attirer  à  eux;  ils 
^énaiept  de£ftk*eee  que  eélni-^ci  appelle  de  ru&ti|r- 
pation/et  Us  ont  espéré  qu'à  force  de  concessiotis 
lis  triompheraient  des  scrupules  des  défenseoi^de 
la  légitimité.'  Ainsi ,  ils-  ont  essayé  d^alliér  des 
t^oses  qui  hurlent  dWroi  de  «e  trouver  açcoléiéi^ 
ensemble  ! 

'  '  Cependant  la  royauté  de  juillet,  en  bonne  poli- 
tiqile^ne  doit  s^ appuyer  que  sûr  le  peuple  f  duquel' 
elle  sort  ;  pour  ses  emietnis ,  il  faut  qa^ellè  les  tienne 
^115  Teffrèi  par  la  vigueur  et  la  hardiesse  de  ses 
mesures.  Ici  donb,  aù.contraine^'le  combat  était  à 
peiné  fini  que  déjà  l-on  cherchait  à' confondre  les 
patriote  et  las  légitimistes,  les  vainqueurs- et  les 
vaincus',  les  hommes  de  deux  cuttéà  opposée.  Ah' 1 
certes ',  si  Napoléon ,  le  lendemain  de  Ik  joupoée 
de  Saint-^Cloudv  eût  ouvert  lés  >  portes  de  son  pa« 
lais  aux  émigrés,  iLn^aurait  pas  duré  ti^is  mois. 
Le  temps  seul,  en  révolution,  est  capable  d^user 
les  haines,  et  de  permettre  des  rapprochèmens 
sincères.  .  ' 

La  Providence ,  pour  nous  punir  de  nos  illiH* 
siens,  ménageât-elle  à  Henri  V  la.  plus  triste  des 
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vÎGtaîres?  Je  ae  s«is,'maî#  msjgré  moi  je  erawsu  Ce 
prince  ne  pourrait,  dapê  tous  las  cas,  régner  que  sur 
un  pays  déchire,  arvili^  morcelé ;•  car,  terrassés, 
jB^us  nous  débattrions  encore,  et  sur. des  txtim^ 
ceaux  de  cadavres  nous  renouveUériuns  les  pro^ 
digeç  de  ia  Pologne  « 

Quoi  qu^il  en  soit,  telle  est  notre  situation  :. une 
nation  admirable,'  uncj  admioislration  inccttaiiie , 
et  trois  partis  terribles  m  présence. 

Quelle  adresse  9  quelle  totf^e  ne  devrait  paa  àé^ 
ployer  une  police  chargée  de  maintenir  et:  de 
cbmprimer  tant  d^élémens^  opposés?  La.  raison  se 
trbuble,  quand  on  songe  à;  tout  ce  qu- il  y.  a*  1^ 
faille  pour  triompher  de  cei  difficultés  amoncer 
lées. 

P^ un.  autre  côté,  jfusqu^à  ce  jour  la  révolution 
deiSSo  n^a  pas  été  heureuse;,  nonr-seùlement  ses 
ehefa  i>^ont  pa&  su  iospirer  une  confiance  absolue^ 
mais  eacore  ik  n^dnl  |>u  ni  prévoir  ni  étouffer  daas 
leur  germe  les  meîndres  mécontenteinens^-vingi 
fois  lés  éibeutes  se  sont  promenéieâ  librement  dnflf 
}efc  ruea,  ramassant  à  leur  aise  léi  miHinteAtiosBép 
et  les  oisi£|.  Ni  l^  pala£s  du  nou.veah  Roi  ^  ni'les 
temple^  de  la  religion,  ni  les  édifioes  publica^-m 
les  moaumens  nVnt  été  à  Tabride  leuff«r6ur;.Ia 
garde  nationale  a  é^é  souvent  assaiU^é,  et  les  BaM* 
sisiens  ont  dû  bivouaquer  sur  les  places  p<^r  rséta*^ 
Hit  IWdre.  Voilà  notre  eziMifncè  depuis.  le  moik 
de  juillet  ;  à  chaque  moment  des  alarmes ,  de^  caria 
et  des  menaces.  Le  citoyen  qui  rentre  chez  lui  fa- 
tigué ^  n^ose  dspéret  qu^il  ne  sera.  pas.  appelé  use 
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seconde  fùii  pour  idler  repousser  tes  ira^emble- 
meiisisaiis  éesiieTeiiâissaiis^  ^ 

Atissi  qtt'^âmvé-t-â  ?  Lé'^  travaux  sont  suâpeftdusv 
les  affaires  cessent  ^  le  crédit  sl^éimgat ,  tes  capitàiii' 
s7e»fouissent;  Quelles  fortunes  rââsteraient  S  èe* 
tols  événemens?  .:    « 

S  y  a  donc  dey  agehs,  il  faut  te  reconnàlti^^iquË 
exploitent  tour  à  tour,  pour  le  compte  des  parlîs^i 
Id^  passioiis  populaires.  Tom  yèuïetlt  des  diésor- 
dres ,  parce  -  que  tous .  espèt^nt  <piie  d^une  èrise' 
peut  sortir  une  autre  révolution  ^  qui  donnera  k 
chacun  liai  'iuciliité  de  mettra  ses  rèveb  'On  ai^lott^ 
Impériàus:^  r^puMica'ins et  royalistes  esfiièrentqu^ils 
g^ignewnt  aux  trouHles; 

Qiae  ffltidi'ait-il  4oivp  ?  tJnè  adminSati^tipt)  ^{w 
roMftplt  iM^usiiuemént  ïivêc  Iqs  ^unions,  et  lès  èei»!^ 
sàt  du  poids  de  sa  puissance.  En  France ,  nôusf 
ailûftoiifs  la  forcé  yla  Béèision  vV^^giè  t  quiconque 
hè^le  parmi  i^us  «st  perdu.  '    •  > 

lie  voudrais  donc  d^s  ckefs  Sincèrement  dévoue^ 
à  la  patrie,  à  la  liberté,  à  Tëgalité,  et  à  la  réyo^> 
luitep  de  «83o;  qtn'sai^iratetit' avec  fermeté  les 
rèn^s  ^  bt)  prendiffifient  centré  lés  énnehiis  du  pays 
des  mesures  hardies»  £n  même  temps,  ils  donne*^ 
raient  à  la  nation  todt  ce  qui*  lui  appartient  pal!*  le 
émit  -de'  conquête  ^et^  par  celui .  de  la  raison  ^  et  li'ls 
Be^tatidèraieht  -pas  à  être  forts  coiiire  lés  agitaU 
Mut^jiE|É«}i  qu^h  soiêntvCeux--cî  même,  réduits  à 
hi  mUtédé ,  én\pgA^jak  par  se  résigiier .  Mais  je  dois 
s^ôdtiet  irnivle^dbamp  i(]fùe  k-  iiienace  $adis  lés  l^ien^t» 
faits  serait  un  pél^  de  pius^/     ■    ■ 


■  t  i    •        '*  4     •  ' 
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Je  sonluâterais  ansri  le  concours  dWe.pirfice 
aussi  prévoyante  que  fenne.  En  coolacl  perpétuel 
ayec  toutes  les  classes  de  la  société ,  elle  appren- 
druit  à  connaître  les  véritables  besoins  du  peuple, 
et;  eUe  éclairerait  la  marche  de  Padministration. 
Car,  sans  son  appui,  quel  gouvernement  ne  va  au 
hasard,  et  ne  court  le  risque  de  se  perdre  à  chaque 
moment? 

€^est,  pénétré  de  ces  vérités ,  que  j^ai  résolu  de 
ck>nsigner  les  observations  que  je  dois  à  un  examen 
ajpprofondi  des  événemens  qui  nous  environnent.; 
car  Tintérèt  de  mon  pays  m^occùpe  la  nuit  et  le  jour. 
•  Le  plan  de  cet  ouvrage  sera  fort  simple*  Je  ran- 
gerai sous  trois  divisions  les  diverses  matières  qui 
se  rapportent  à  la  police,. et  chaque  cha{»tre  aura 
autant  d^analogie  que  possible  avec  celui  qui  Famra 
précédé» 

.  Ainsi ,  d^ahord  je  parierai  du  chef  de  la  police 
et  de  ses  diverses  attributions,  en  indiquant  cer- 
taines mesures  que  je  crois  appropriées  aux  cir- 
constances. îiC'  . 

En  second  lieu,  je  traiterai  des  nombreux  pré- 
posés que  cette  administration  emploie,  et  je  dirai 
de  quels  changemens  leur  organisation  est  sus^ 
ceptible  dans  Tintérèt  général. 

Enfin,  je  m^occuperai  des  économies  dont  le>Mr*- 
vice  de  la  police  me  parait  susceptible,  et.  je  tetrt 
minerai  par  un  résumé  de  documens  historiques 
et  politiques  qiii  me  semblent  propres  à  éclaireri 
une  foule  de  questions.  Ce  sera  véritablement  fhi£r 
toire  judiciaire  de  la  Re$ta,uration.  .  i 
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Je  commettrai  nécessairement  quelques  inexac- 
titudes ;  car  je  suis  étranger  à  Fadministration ,  et 
j^ai  pu  me  tromper  sur  divers  points.  Mais  ces  lé- 
gères erreurs  ne  porteront  après  tout  que  sur  des 
objets  accessoires  et  sans  importance  ;  j^ai  puisé  à 
des  sources  trop  certaines  pour  m^ètre  toujours 
trompé. 

Il  Y  aura  d^ailleurs  peu  de  méthode  dans  cet 
ouvrage  ;  j^écris  avec  rapidité,  convaincu  que  je  ne 
saurais  arriver  trop  tôt,  et  travaillant  à  travers 
les  mille  interruptions  auxquelles  me  condamne 
ma  profession.  Au  reste,  je  n^ai  point  cherché  à 
flatter  les  partis,  car  je  n^appartiens  à  aucun  ;  et  il 
me  serait  impossible  de  ne  pas  dire  ce  que  je  crois 
être  la  vérité. 
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PREMIERE  PARTIE. 


DV  CAP^  0B  LA  J^OLICE  St  PE  SES  ATTiuaiuTi<nrsi« 


CfiÀPITRE  1er: 


DU    CHEF  ^»E    Li.    P.OXICB» 


»     . 


Doit-il  y  avoir  un  ministre  de  la  policé*  ?  On.  a 
hiHUté  'pèîiÂilnt  quélcjùé  temps  ilevàiit  âà  drëai^n, 
lb^(|ttll  à  été  qijésiioll  dé  coïiri{>Déë)' lé  cabinet' db 
indi^'UëSnlœslfl' Ratait  ftéalim^hs,  mpéh^mk 
léâ  ■KiJ)pÔr{s,  qù'twi  a  ëù'  Penv^  iPèti  'ftH^tiA', 
âîÂy'  qtie  rdn  à  féëùf^ ,  iéii  ttéffiittiv^',  ^î"  ^vOé^, 

WtàmàÛil'i  d^lef  Mt  ^nè^:  m.a^aaëHt'^àtk 
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jQ|oV^^il  ep  «oit,  il  £9^  jtOBJours  <|raiB<li^  ^yv 
eux  .S  Qui'  lÉons  dira  que  bientôt  Fancieii  favori  de 
Louis  XVIII  ne  sera  pas  considéré  comme  un 
homme  nécessaire  pendant  la  tempête ,  et  qull  ne 
prétendra  pa&  qu^'l  peut  seul  s'auver  l^l^tat ,  sous  la 
condition  que  le  Roi  de  la  révolution  de  i83o  se 
livrera  à  lui?  Son  influence,  quoique  encore  un 
peu  cachée,  parait  à  tous  les  yeux  aussi  certaine 
qu^immense. 

Toutefois  la  colère  publique,  a  prononcé  autant 
contre  lui  que  contre  le  ministère  de  la  police,  quel- 
que soit  Phomme  qui  essaierait  de  Toccuper.  On 
ne  se  rappellera  jatns^is  ss^ns  effroi  ces  temps  de  la 
Restatïration  où  Finquisition  pénétrait  au  sein  des 
familles.  Piresque  partout  Fexil,  la  délatknr^  ou 
Tassassinat  politique.  Nous  avions  chaque  matin 
une  conspiration  ourdie  par  des  agens  provt>ca- 
teurs  qui  avaient  façonné  et  vendu  les  victimes. 
Voilà  ce  que  Ton  faisait  jadis  au  nom  de  la  sûreté 
de  FEtat ,  et  ce  dont  on  demande  aujourd'hui  la 
récompense  au  monarque  d'une  révolution  qui  a 
eu  pour  hut  d'effacer  le  souvenir  de  cette  hideuse 
epofpie^ 

D'ailleurs  un  ministre  de  la  police,  à  Faide  djeses 
agens ,  non-s^ulemei^t  se  glissait  chez^es  particii- 
liers,  mais  encore  au  scindes  administrations  dont 
i|  en^rr2^»3ait  çt  souillait  tous  les  act^&;,  oar  $9p 
cppj^t  était  tov^ûrs  fatal.  Demandez  à  M.  Ville- 
mâ^n.  qp^  nous  ^vons  repoussé .  dernièrement^  4^ 
|ff^^^î^'.<??llége:  électoral  ,de  Pari3,  pprce .qpji,e,i|afis 
concitoyep^  .^tjipai .  ^9f^^  nous  ^minç^,  ^uv^^^s 


/ 
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qu^il  âirrtit  é\^  le  se^rétàice  dé  U.pmaasMtàdm.^ 
temps  déplerables  ;  car  nom  .nWonâ  pardoaaé  ni 
à  liii^  ni  surtout  à  sou  patron. 

Le  ministre,  de  la  police  dévorait  en  outre  des 
sommes  énormes  en  dépenses  mystérieuses;  et  loua 
certes  de  gagner  les  cœurs,  il  appelait  rexéprAti<m 
publique  sur  le  gouvernement  qiii  avait  eu  leinal*- 
heur  de  remployer.  £t&  un  mot  il  ne^signifiiait.qae 
le  chef  des  espions  V  et  il  a  fallu  feindre  d^  renoon 
cer,  même  sous  Louis  XVIIL  M.  DecazDS  à. eu 
Tajr  de  se  suicider  en  changeant  son  premier  por^ 
tefeuille  contre  celui  de  Tintérieur. 

On  a  essayé  dans  ta  suite  d^un  directeur  spécial 
de  la  police  deFr.ance,  et  Ton  sait  quel  personnagiq 
hideux  a  pendant  long-temps  occupé  ce  post^w 
CTétait  du  reste  un.€l\ef  sans  attributions  positives 
et  déterminées,  et  ne  pouvant  avoir  que  desxiipr 
ports  équivoques  avec  les  divers,  dépositaires. de 
rautoVité.  Geiix-ci,  qui  ne  pouv^ieptraimer^s^iM^u* 
diaienl  donc  à  le  tromper  quand  ils  ne  se  taisaient 
pas  par  un  autre  calcul.  D^une  avtre  part ,  il  était 
Iput  à  la  fois  trop  haut  pour  embrasser  la  moindre 
affaire,  et  trop  bas  pour  s^immfscer  dans  le  moi^ 
V;ement  général.^  !l?ersonnagev  équivoque  pour  se 
rendre  imppirtant  ^<il  était  par  conséquent  <^ligé 
de,  fabriquer  des  rapports  ^  des  ^pger^  et  des 
^rmeSfi  H  a  falli^  a^3si  le  snpifrimer  et  lê'ifemrf 
placer  {>ar  un.çhef.de  ^division.jauimiitislèife  de 
l^ii^térieurt  lequel  .^  rpéaipnoinsi  presque  tootestsês 
attribulion^.  :    '     .  ,:>. 

Pour  ^mpi ,  je  crois  que-  ^ans  les  départemens  ies 
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pt^iM  kffl&Nmt- pohr  là  pblibe  politique.  N 'Onl-ib 
pas  surUms  les  points  des  préposiés  âvéç  lesquels 
ils  sont  en  communication  constante  et  journa-» 
Hère  ?  N^ont-'ils  pas  aussi  ces  nombreuses  brigades 
de  gendarmes  qui  sont  partout,  et  auxquels  aucUB 
mouvement  ne  saurait  échapper?  Je  porte  le  défi 
qi|e  f 6  meikidre  trouble  s^organise  dans  une  cou— 
ti^/sans  que  préalablement  on  ne  spit  averti  par 
eù%  \  car  en  lUéfne  temps  quMls  sont  militaires ,  ib 
iMmt  citoyens,  époux  et  pères  dé  famille,  ^,  con- 
fondus avec  la  pojfmlation ,  ils  partagent  ses  goût$ 
et  ses  habitude^. 

^iml  à  Pairis ,  faî  ^bjours  approuvé  la  csréa- 
tioft  de  deux  préfets ,  dont  Tun  régirait  lés  inté- 
rêts matériels  de  la  cité ,  tandis  que  Tautre  teille^ 
fait  là  la  sûreté  de  ses  habitans.  Charges  iminen-^ 
scfs  t  <effi*ayai)tes  et  glorieuses,  si  on  les  riEHuplit  di- 
ghemeiif  !  La  division  desfonctions  étaitdonc  néces<^ 
s^e*^  dar  &  peiné  un  hbtnme  peùt-il  sùfli^rè  à  une 
É^^eié  branche  de  service  publie^  II  s^agit  en  effet 
d'opéibr  sur  un  Ynillion  d^individus  veni3»  de  tou^ 
tet/pâyd,appOï1;aiii  deiâ  mœurs  diyeirses,  en  proie  à 
taoït  de^^assibifêi  Jamais  population  plus  ioquié^ 
VdmiëV^  se.monttra  entassée  sui*  un  seul  point;  oii 
y  Vèéeohtjré  depuis  l'être  vertueux  et  timide  fttS-^ 
qtf^idrvidetll  U  ptéis  efironté^;  toUs  le$  gcjûts ,  to«À. 
lêsiflésil^^»  tous  1m  efforts ,  toUë  lès  ^imed;  A« 
nbiiûibiè  ilié^  méoh«tns  k  âe$  perveirs  qui  abonde»! 
dans  'ton  en^eint^,  m  sè.dënifàndè  Mutent  ^  àtéé 
effroi  par  quel  miracle  la  Capitale  subsisté  encore. 

'  iUfl  tptiéfet'  tjM  pi^t  Gé-qlii  së  dév^iet'aii^  iimt  etitier 
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à,  «es  refloutablfâ  fonctiqqs  serait  ^9c  Vhpv^ine  le 
plusocbupé  4e  la  terre  ;  car  \l  y  a  chaque  JQur.d^ 
9(MlUer^  de  cbosjes  q^u^il  d^it  savoir  &  régl^jr^^^hi 
eff^t  U  691;;  re^pon^âtble'tie  toXi&  le&  ^vépemea^  m^i^ 
hdwev^  qvCll  a  p^t  prévenir  Qt  empêchât  k  fPW» 
4e  sur.veiUancq  et.  de  préciiptidn.  ^   .  rc 

.  Aïf^is  çonviiéntril  que  Iti.préfel  4e;f)f<0lioe  d^V^m» 
étende  son  autorité  au-delà  de  \A  Gsipiiale,  l  OtkV^ 
demandé  quelquefois ,  et  ce  vœu  m^a  toujours  paru 
une  pensée  d^orgueil  et  de  suffisance.  PTest-ce  donc 
pas  assez  pour  un  homme  d^embrasser  dans  sa  sur- 
veillance un  million  d^individus  entassés  sur  un  es- 
pace étFQit?  Que  ftmt-ik?  Ite  quoi  viveWtrilii  ?  Où 
couchent-ils?  Voilà  plus  de  questions  à  résoudre 
qu^un  bommie  n^ie^n  peul  porter,  i^an^  coJsi|tf'fdJit;:. 

.  D.^Un  (^utre  cô|;é,  le  («Péfot  de  pplipe  ^cj  JPî^âs 
xi^e$%  /pas  ^W^  ^s^ez  biail  poi;r  ex^ç^r  v^ofi  ffX\op^ 
UUVb  latt^ebaivs ,  qt  fle  p^ij^rrA^  w^nie  dppnçri^ep 
ordres  au  loin  à  des  préposés  quHl  nV|u*ail  p^ 
nomitk9^  ^.q^'i^  «e  isqao^te^tnf^ff  H.ifg^ait 
4i>n.c  toujours  «m  l)A$ard»  ':..;::  ,,.c.  .■  ;:„; 
Çtipevid^i  e«nme  yj^is,  9%\  ,W:  ççç^^rp  .^^u^ 
a)>fttiti$6«BVe^  4«tpp#ï;fHijBt§^rf  i^e  ift^i^jç^dÇ;  fpî^ 
if>l>«rt^§,  if. V(t>i^*is  tffA,  lg"..pj-^et  ,fftt.  ,Wfr^U 
4a  drflU  d«.  qçnrr«iS|KWdf^!,j^vqç,tO|^^^.)^Mt  avffoiâîè^ 
judiciaires,  administratives  et  u^^^^es  d/e.J^ 
Iîr»pce,  et  de  Imv  àfim^nà^Ae^^reffs^gjnf^v^m 

4t>9K  U^ifoiraît.woir  fe^W^a^^n*/  ^f?P  ^t^gé»^ 
psi^^r.par  ripteïw4di«i;^ :  4e?. ,diy,er?juyjçi(^îenç^ 

««ç  il  y  a  4fi  4!«|c%»  W«i%'/îP^'  (^  Bftlîc?  vWÏ-i^'^4- 
m^ttéBjtpoint  4e  r#4çd^   ,.  -,  ■  tîj  -•  i .'..,'  ; .  oh 
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Mais  <|ue  Ton  fasse  bien  aUention  que  je  ne 
sollicite  pour  le  jnréfet  de  Parts  que  le  droit  de 
demander  des'documens.  Partout  où  il  s^agit  de 
-perquisitions ,  de  saisies  «  d^arrestàtions  et  d^autres 
actes  qui  intéressent  la  sûreté  individut^Ue  V  ou  la 
propriété ,  le  magistrat  local  seul  est  apte  et  doit 
prononcer  d^près  leii  élémens  qu^il  possède  et 
eonforméméiit  à  là  loi. 


CHAPITRE  IL 


DBS  BAPFOtTS  VC  VRISVBT  DB  POLICE  AVBC  LB  PRTNCB. 


J^ai  entendu  quelquefois  émettre  lé  vœu  que  le 
préfet  de  police,  à  raison  derimportànce  de -ses 
fonctions  ,  travaillât  directement  avec  le  chef  ^è 
l^tat ,  et  j^ai  constamment  blâmé  ce  souhait  vaivi 
et  superbe;* 

Tont  sera  bouleversé ,  du  jour  on  des  préposés 
inférieurs  soumettront  leurs  opérations  au  Roi,  qui 
les  approuvera  ou  les  rejettera ,  sans  qu^elks  soient 
obligées  de  passer  par  Pintermédiaire^les  ministi^èii 
des  départemens  auxquels  ceùx-cî  appartiennent; 
Que  deviendrait  en  effet  la  responsabilité  dés 
âgens  supérieurs  ?  ' 

D^une  autre  part,  la  majesté  souveraine  ne  serait- 
çlle  pas  sans  cesse  compromise  ?  Jadis  le  chef  d^  la 
police  de  Paris  apportait  à  Versailles  son  poitefeuile 
au  prince  ;  mais  que  Ton  veuille  bien  se  souvelnr 
df  ce  ^^était  une  pareille  visite.  Le  magistrat  dé . 


la  Capitale  arrivait  pour  divertir  ordinairement 
le  monarque  avec  des  anecdotes  scandaleuses ^ 
qu^il  avait  fait  ramassjer  partoiit*  «t  à  quelque  prix 
que  ce  fût.  Nos  rois  étaient  même  devenus  friands 
de  pareils  récits.  Ainsi  ils  savaient ,  à  point  n&mmé^ 
quelles  femmes  avaient  trompé  leurs  maris  ,  com- 
bien, avait  coûté  le  déshonneur  d^une  jeune  file  ^ 
les  rendez- vous  mystérieux,,  les  douleurs  des  la* 
milles  y  et  cette  multitude  d^histoires  secrètes  9 
triste»  ou  sales,  dont  se  compose  la  vie  d^nne  grande 
cftt'é.  Et  Ton  demande  encore  :  après  le  règne  de 
Louis  XV,  le  Parc^aux-Cerfs,  et  autresinfamies^  pour- 
quoi la  royauté  est  descendue  si  bas  dans  Ti^sprit 
des  peuples  !  Non  pas  que  je  prétende  que  le.  pnine^ 
ne  peut  jamais  communiquer  avee  le  préfet  >,d^ 
police;* il  doit  le  voir,  rinteiroger,  Y.ent0a4^f^ 
parce  que  celui'-ci ,  plus  rapproché  du  peuple  ^  ^ent 
souvent  mieux  expliquer  ses  besoins  et  seâ  v<)e|ax. 
Mais  de  quelques  rapports  familiers  avec  oeima^ 
gisiratf  il  y  a  loin  a  la  oon version  dW  adiisiiniii^ 
traleur  localên -une  espèce  tle  ministre. 

Encore  un.  mot  :  ùnjpréfet  de  polîee  qtii  tranailr 
lerait  direclement  avec  le  Roi,  deviendrait  unîirer- 
sdlement  adiçux;  n^ayant  à  r.entreténir  xffie^  d^ 
rap|>ort»,  de  surveillance ,  die  SNj^upçonSy^^Q^cfioîh- 
rait  toujours  qu^il  travaille  contre  tcnis  1§B  ibncr^ 
tionnaires,  et  lui«mème  ne  tardesait  pas  à  se  tr6uver 
isolé,  eihorscd^état  de  faire  le  bien.     .. 
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>>  '  t/é  CSode!  dHn$tiruolioii>  vriminelle*  de  t  Soft  attii- 
iy(^  âiiX'  préCets^  et  oolamtoent  à  oelui  de  po^ 
Iroe,  des  dMils  judiciairei^  fort  inlportâns.  Gèluii- 
ei  petit ,  ou  faire  personneUemteiit  tpus  les  aoteft  de 
proeé4Ql^e ^  à  iWet  de  ootiisUttr  les. crimes,  dëKu 
et  eqiitr^veiitieiiB ,  «il  ^d^fen  livrer  les  aiïteurs  aux 
triironàux ,  Ois  ckai^r  les  officiers'  ordînastes  de 
k»  accomplir  eb  son  11019  •  A^insi  il  es/t  armé,  perpâ^ 
tiieSetaieiity  de  la  terrible  :faloulté  de  lancer  des 
maî^datâ  d^arres^tatjon ,  d^opérer  des  perquisition^ 
lét  des  çaisifss ,  et  de  contraindre  les  citoyens  à 
frtlbir^  de^  kitenrogaioires*  S^il  trouve  la  besogne^ 
ou  trap  fatigante  ^  rou  an^lessoiis  ^é  s^  dignité, 
iôisîlfde  à  Acd  'de  là  déléguer •  à  un  de  ses  BosdJbreiis: 
subordonnés  qni;  se  trouvera  tout«>à-eoup  revèttt 
-dèrpoViVOirs  aussi  gRiilda<{ue  les  Sîensi-yoiikBi  laioi  ! 
~  Et  i<(dè  IW  «e  croie  pas  «pie  lâi  pratique  a^eor*- 
tigé  ^e  qu^il  ya^àit  d- alarnoant^  *  pour  la  liberté, 
^^src^lfte  Mompiuiation  cfasrdreôtts  i^oureux ,  c^n^tee 
léii'iÀaix^  di'ûn  àdtmmlOirateUr 
'Voeable\j'  et  '<|ai  peut  être  congédie  «^u 
mèmeoùila  ccMiunencétinë-prdeédureiCUi^a  fabri- 
qué et  fait  imprimer  des  formules  de  mandats  en 
blanc,  qui  sont  abandonnées  à  la  discrétion  des  pré- 
posés, et  qui ,  après  coup,  sont  remplies  des  autori- 
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satkms  ^iie  Van  juge  cônvenableâr .  d*après  Ife 
circonsfànces.  Qui  n^a  tu  de  ids  papiers  exploitéi 
par  des  hommes  indignes  qui  ont  souvent  poirté  la 
désolation ,  la  riitne  et  Fopprobre  dans  lés  familles  ? 
Au  nom  du  préfet  de  police  y  on  envahissait  les 
maisons ,  on  les  remplissait  de  bruit  et  de  scandale, 
et  on  «h  arra^ohait  les  habt  tans,  sauf  à  les  mettre 
en  liberté  plus  tard,  quand  les  affaires  avaient  été 
éelaircies. 

.  J^ai  TU ,  cependant ,  un  préfet  de  poUce  qui ,  eii 
i8i5,  a  exercé  par  lui-mèmie  des  fonotions  judi-^ 
Claires  ;  Sans  doute ,  il  nVvait  Toukt  se  fier  qu^ 
lui  seul  {  pour  la  rédaction  des  actes .  de  haute 
(frocédure  qu^il  avait  cru  devoir  entreprendre.  Cet 
homihe  ét^t  M.  Dècàzes,  et  le  prisonnier  qu?il 
interrogea  était  le  maréchal  Ney ,  qui  venait  d^èlM 
livré  et  conduit  à  Paris.  Bans  \û  suite,  j^ai  entendu 
detant  un  conseil  de  guerre  la  lecture  di>  procès-^ 
verbal  qui  avait'  été  dressé,-  et  les  questions  qu^il 
renfermait  ne  ton(t  jamais,  sorties  de  ma  mé*^ 
iiioire. 

Beiiueoup  plus  tard,  M.  Bande ,  aj^è^  sa  mésa»»- 
venture  de  Saint^^ermain^rAuxèrrois^  a  làdcé 
une  multitude  de  mandats  d'amener^  Ilpreècrivait 
qu^on lui  livrât  depuis  le  baadagiste  ya)eritts,.jus« 
qu^au  plus  noble  champion  des  Bàurbons;. depuis 
le  plus  maigre  agent  de  la  légitimi4é ,  jusqui'à  ce 
bon  M.  de  VitroHes  )  depuis  Thumble  vicaire,  jus* 
qu^au  superbe  archevêque.  Mais  ce  luxe  de  ri-* 
gueurs^  après  avoir  laissé  ai^river  le  désordre  jusr* 
qu^au  comble,  ne  ressemblait  pas  mal  à  du  dépit  et 
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à*de  la  colère  V  et  fut  critiqué  sévèTemcnt;  son  au-^ 
leur  a  même  été  remplacé  prescpe  de  suite ^t  < 
'r'  Actuellement,  cbnvient-^il  de  laisser  au  préfet  de 
police  les  droits  énormes  qu^il  tient  du  Ccrde  d^ins- 
traction  criminelle  ?  Je  ne  le  crois  pas  ;  mais  à  cet 
égard  je  distingue. 

>.S^agit-il  d^un  flagrant  délit,  c'est-à-dire , d'un 
crime  qui  se  commet  actuellement?  Nul  doute, que 
le  préfet  de  police  ne  doive  être  investi  de  toutes 
les  .prérogatives  judiciaires;  car  alors  il  7  a  péril , 
ui^ence,  nécessité.,  et  attendre  l'arrivée  d'un  juge^ 
ce  serait  souvent  compromettre  les  intérêts  de 
la  société.  Et  xl'ailleurs  procéder  avec  vigueur, 
quand  tous  les  élémens  sont  sous  la  main,  ce  n'est 
pas  seulement  instruire ,  c'est  souvent  arrêter  le 
mal  dans,  sa  marche.  »> .      . . 

Mais  quand . le^  flagrant  délit  a.  cessé,  et  que 
l'ordre  est  rétabli,:  pourquoi  le  préfet  de  poKce 
empiéterait-il  sur  les  fonctions  de  l'ordre  judi- 
ciaire ?  Il  y  a  des  juges  qui  ont  été  institués,  spé- 
cialement pour  la  répression  des  crimes ,  et  qui , 
à  raison  de  leur  inamovibilité ,  présentent  de  vé- 
ritables garanties  d'indépendance.  > 

Je  dirai  plus;  je  soutiendrai  qu'un  préfet  est 
intéressé  à  ce  que  son  nom  ne  soit  jamais  mêlé  à 
de  telles  opérations.  On  n'a,  en  général ,  que  trop 
de  soupçons  à  l'égard  de  ses  préposés ,  sans,  qu'il 
soit  (à  propos  d'y  ajouter  contre  lui  ceux  qui  nai- 
ti  aient  du  rôle  de  juge  d'instruction  supérieur. 
La  police ,  à  raison  d'une  multitude  de  fraudes , 
ne  fui  jamais  beaucoup  en  honneur^  et  je  crois 
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plus  qu'inutile  de  la  charger  de  fonctions  judi- 
ciaires. Son  rôle  priùcipal  à' elle  c^est  de' surveiller , 
de  prévenir,  d'éclairer  ;  pour  le  resté,  la  magistra- 
ture dès  tribunaux  a  été  créée  afin  d'intervenir 
quand ,  de  la  menace ,  on  est  passé  aux  effets ,  et 
qu'il  s'agit  de  les  réprimer. 


^  CHAPITRE  IV. 

# 

0Bfr  COMMUNICATIONS  DE  LA   POLICS   AVEC   LA   JUSTICE. 

La  police  a  contracté  l'habjjude ,  contrairement 
au  texte  comme  «i  l'esprit  de  la .  loi ,  de  retenir 
pendant  plus  ou  moins  long-teipps  les  affaires  et 
les  inculpés  par-dev^rs  elle  avant  de  les  livrer  à  la 
Justice.  Elle  veut  préalablement  les  examiner. 
Cette  opération  lui  demande  ordinairement  deux 
ott  trois  jours,  quelquefois  plus.  Pourquoi  ce  re- 
tard apporté  par  elle  aux  instructions  judiciaires 
qui  sont  les  seules  reconnues  et  régulières  ?  Elle 
prétend  posséder  sur  toutes  les  personnes  des  notes 
précisés ,  et  elle  assure  qu'en  les  revoyant  elle  peut 
toujours  les  appliquer  avec  certitude.  D'un  autre 
côté ,  les  préposés  de  Cette  admmistration  se' figu- 
rent qu'ils  ont  seuls  en  partage  la  finesse  et  la 
dextérité ,  et  qu'il  n'y  a  qu'eux  qui  soient  capables 
dé  préparer  la  besogne  des  magistrats; 

Cependant  n'y  a-t-il  pas  eu  beaucoup  de  procès 

dans  lesquels  leur  intervention  a  été  aussi  funeste 

à  l'innocence  qu'à  la  société  ?  Là  où  on  avait  de- 
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mandé Padresse  n^avait-on  pas  substitué  la  fraudé? 
Là  où  il  fallait  Fimpartialité  n^avait-on  pas  mis  la 
vengeance  ?  Là  où  on  voulait  rencontrer  la  vérité 
ne  trouvait-on  pas  le  mensonge  effronté  ?  Gar  les 
agens  de  la  police,  surtout  ceux  chargés  des  exé- 
cutions ,  n^ont  pas  toujours  été  choisis  parmi  les 
l^ommes  irréprochables ,  il  faut  bien  Tavouer. 

Mais  quelle  règle  autorise  la  préfecture  à  rete- 
nir ainsi  les  affaires  et  les  inculpés  ?  Il  n^  en  a  pas  * 
Que  dis-je?  Il  existe  une  loi  qui  déclare  formel]ft^ 
ment  que  tout  individu  quel  quUl  ^^^^  9  arrêté, 
soit  par  la  clameur  publique,  en  cas  de  flagrant 
délits  soit  par  un  mandat  d^amener  décerné  régu- 
lièrement y  soit  pat  tout  autre  ordre  valable ,  doit 
être  conduit  de  suite  devant  un  juge  d^instruction 
et  interrogé  dans  les  vingt-quatre  heures  au  plus 
tard  sur  les  faits^  à  lui  imputés*  Maintenant  que 
signifie  la  prétention  de  la  police  d^occasioner 
des  retards  sous  le  prétexte  de  certaines  vérifica- 
tions administratives? 

Que  Ton  consulte  d^ailleurs  Tesprit  de  nos  Insti*^ 
tutions  et  de  nos  lois  ?  Elles  consacrent  positive^ 
ment  la  liberté  individuelle  ;  elles  déclarent  qù^il 
ne  doit  y  être  porté  atteinte  que  dans  des  cas  pré- 
vus et  selon  des  formes  clairement  déterniinées* 
Retenir  des  inculpés  à  la  préfecture  de  police  pen^- 
dant  plus  ou  moins  long-temps,  quand  ils  sont 
arrêtés ,  entraver  ainsi  Tinstruction  judiciaire  ^  lit 
suspendre,  c^est  donc  une  espèce  de  détention 
arbitraire;  car  la  captivité  l^ale  a  duré  plufc 
qu^il  ne  le  fallait* 
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Comment  a-t-on  néanmoins  essayé  d^échapper 
à  ce  reproche  accablant  ?  Quand  un  individu  est 
arrêté,  on  le  traduit  devant  un  commissaire  de 
police,  et  celui-*ci,  crojant  avoir  tous  les  droits 
d^un  véritable  juge  d^instruction ,  prend  assez 
souvent  le  terme  de  vingt**quatre  heures  pour 
procéder  à  son  information.  Singulière  erreur! 
car  il  n^est ,  dans  la  réalité ,  que  son  suppléant  pour 
les  actes  de  procédure  préliminaires ,  ùrgens  et 
qui  nVdmettent  pas  de  retard;  on  ne  PappeUe 
que  parce  qu^il  est  plus  jHroche,  sous  la  main,  et  en 
permanence.  Alors  pourquoi  jouirait-il  d^un  délai  ? 
En  effet  il  faut ,  après  qu^il  a  terminé  sa  besogne 
préparatoire,  qu^il  renvoie  le  tout  au  magistrat,  et 
qu^il  livre  le  prévenu  et  les  pièces  à  la  disposition 
de  la  Justice  qui  les  attend,  et  qui  a  principalement 
caractère,  soit  pour  informer,  soit  pour  statuer. 

J'^ai  donc  toujours  blâmé  le  mode  suivi  et  dont 
le  moindre  inconvénient  est  de  soumettre  les  pre- 
miers actes  d^une  prcicédure  au  cohtrôle  du  préfet, 
comme  s^il  s^agissait  d^une  mesuré  administrative. 
Les  procès^^verbaux  d^un  simple  commissaire  de 
police  faits  à  Toccasion  d^un  crime ,  dans  les  cas 
et  selon  lés  formes  voulus,  sont  cependant  aussi 
valables  que  ceux  du  magistrat  le  plus  élevé;  ainsi 
que  les  siennes ,  ses  constatations  doivent  être  crues 
jusqu^à  inscription  de  faux.  Encore  une  fois ,  que 
signifie  donc  légalement  Texamen  préalable  que 
je  critique? 

Mais  voilà  le  prévenu  à  la  prison  dite  du  Dépôt  ; 
il  y  reste  deux  ou  trois  jours.  Que  lait  de  lui  le 
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prefet.de  police  ?X^«xamîne-Tt-îl  par  luî-mteie?" 
Non.  .11  charge  sed  préjfosés  dé  le  voir  et  de  véri— " 
fier  si  précédemment  il  n^aurait  pas  été  Tobjet 
de  quelques  poursuites.  Cette pperalîon achevée, 
un  commis  lui.  soumet  toutes  les  pièces  avec,  uii 
rap|)ort ,  et  celui-ci  écrit  ces  mots  sacramentels  : 
«  Renvoyé  à  la  dispositioki  du  procureur  du  Roi.  n 
Une  telle  formalité  ne  sert  donc  à  rien  ^  sinon  à 

4  * 

retarder  Fexpédition  des  affaires  par  la  Justice  ré- 
gulière. Mais  cepeiidant  quel  est  son  but  ?  Elle  a 
^té  dans  le  principe  une  imitation  ridicule  des 
actes  de  Tautoritë  suprême  qui,  au  bas  d'un  rap.* 
port,  écrit  :  «  Renvoyé  au  ministre  pour  faire  exé- 
»  cuter  les  lois.  »  Ce  style  impératif  a  toujours,  en 
effet,  chatouillé  agréablement  le  cœur  des  hommes 
publics^  quels  qulls  fussent. 

Ainâi,  un  préfet  de  police,  au  moyen  de  ses  visa 
de  procédures  faites  par  un  commissaire,  et  de  ses 
transmissions  au  ministère  public,  annonce  deux' 
choses  :  la  première,  que  ce  préposé  est  son  subor- 
donné ;  la  seconde,  que  le  procureur  du  Roi  el  les 
juges  sont  également  au-dessous  de  lui.  Aussi  dit-on 
communément  qu'il  se  considère  lui-même  comme 
un  magistrat  judiciaire  d'un  ordre  supérieur. 

Encore  une  fois ,  quel  besoin  y  a-t-il  de  son 
approbation ,  laquelle ,  après  tout ,  vu  la  multitude 
des  procédures ,  ne  saurait  être  qu'une  affaire  de 
confiance?  La  police  ne  peut-elle  donc,  quand  les 
inculpés  sont  au  Dépôt  de  la  Préfecture,  compulser 
ses  registres,  en  extraire  des  notes,  et  les  joindre  ? 
Elle  a  aussi  la  faculté  de  les  remettre  plus  tard  à 
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)a  Justice,  si  le  temps  lui  a  d^abôrd  manqué.  Péné- 
trant dans  toutes  les  prisons,  quoi  de  plus  aisé 
po^r  elle  que  de  rassembler  et  de  communiqttér 
aux  magistrats  les  documens  qu'^elle  curait  utiles  à 
la  découverte  de  la  vérité?  .'      ■  » 

Si  dtmc  les  inculpés  et  les  procédures ,  sortant 
des  bureaux  des  commissaires  de  police  desquar-f 
tiers,  étaient  sans  délai  Ternis  à  lu  dispoâitian  de 
la  Justice,  nson^seulement  on  éviterait  un  circiEÛt 
inutile,  des  longueurs  et  des  frais,  âiais  encore  (et 
ce  serait  là  Teffet  principal  )lëS'arrest|ttiansDr'^au-T 
Trient  lieu  que  dans  les  cas  et  selon  les  £oJtin(i$ 
réglés  par  la  loi. 

Car,  et  Ton  ne  saurait  trop  le  répéter,  la  détei^ 
tion  même  la  plusi  courte*  nWt  valable  que  si^Ue 
est  imikiédiatetnent  accompagnée  de  là  délivrance 
d^un  comnoiiaûdeipient,  éci^it ,;  quicest  Iv^-^mème  *r6^ 
vêtu  de  certains  caractères  voulus.  .])ani^>  la  pra-*? 
tique,  au  contraire ,  les  commissaires  de  police,  ne 
se  considérant  que  comme  dés  subordonnés  sans 
force ,  font  saisir  les  inculpés  en  quelque  sorte  au 
nom  de  leur  chef,  et  lés  lài* renvoient  afin  qu'ail  en 
décide.  À  peine. depuis  quelque  temps>  après  cette 
formule  :  «  Mis  à  la  disposition  du  préfet ,  )>  osent- 
îls  ajouter  à  leurs  procès-verbaux  qu'ils  font  con- 
duire les  prévenus  auprès  de  lui  en  état  de  mandat 
d^^mener.  Du  rest^ ,  aucune  prescription ,  aucune 
pièce,  aucun  acte  réunissant  les  conditions  consti- 
tutives des  ordres  d'arrestation  réguliers.  On  sem-r 
ble  donc  s'en  rapporter  sur  le  tout  à  la  décision  de 
rautorité  supérieure. 


—  40  --. 

Ainsi,  les  commissaii^es  de  police  que  la  loi  rwH 
des  fonctions  les  plus  importantes ,  et  qu^eUe  coaw 
sidère  comme  les  suppléans  des  juges  d^instruc- 
tion  dans  certains  €as  j  ne  sont  que  des  instrnmens 
dans  la  pratique. 

Cependant  le  préfet  a  signé  Tordre  de  tradtic- 
tion.  On  porte  alors  les  pièces  an  parquet,  un 
substitut  les  examine ,  et  un  réquisitoire  tendant  à 
information  est  rédigé  par  lui.  Bientôt  après,  un 
juge  d^nstruction  interroge  sommairement,  €^  la 
plupart  du  temps  renvoie  à  une  plus  ample  infor- 
mation, en  décernant  un  mandat  de  dépôt.  Près 
de  deux  jours  se  sont  encore  écoulés  durant  cette 
nouvelle  besogne  préparatoire. 

Ainsi ,  habituellement  près  d^une  semaine  a  été 
comme  perdue  parce  qu'il  a  été  décidé  qulî  fallait 
que  tout  vint  aboutir  au  préfet  de  pdlice ,  et  partit 
ensuite  de  hu.  ^ 


CHAPITRE  V. 

l/VN   COHSEIL  mmiCIPAL  PAHTICnLlSa  AUPftÂS   BU   PAlffBT 

Il  y  a  un  conseil  municipal  auprès  du  pYéfet  de 
la  Seine  ;  il  sert  également  à  celui  de  pcJice.  Mais 
peut-41  remplir  utilement  cette  double  destina-* 
tion  ;  et  puisqu'il  y  à  deux  administrations  sépa- 
rées, indépendantes  Tune  de  l'autre,  et  opérant 
sur  des  matières  diverses,  ne  convient-il  pas  qtie 
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chacunB  ait  son  Gontrèle  ei  ta  surveillance  spé<- 
dale  ? 

D^abord  on  éviterait  les  cc^flits  fréquens  qui 
si'élèvent  entre  les  deux  préfectures.  L^une  a  la 
prétention  de  tout  conduire  dans  la  cité,  parce 
qu^ell|i  manie  les  intérêts  pécuniaires  ;  Tautre  veut 
s'immiscer  dane^  les  moindres  choses  sous  le  pré- 
texte qu^elle  répond  de  la  sûreté  (>uklique.  L'au** 
torité  supMeure  a  été  souvent  occupée  à  vider 
lei  différends  de  ces  deux  riraies  hautaines  qui  ont 
échangé  plus  d^une  fois  entre  elles  les.  noms  de 
maçon  et  de  mouche.  D^un  autre  côté ,  le  conseil 
municipal  de  la  Seine,  placé  au  milieu  d^^elles,  in- 
clue presque  toujours  en  faveur  de  Padminisira**- 
tion  et  au  détriment  de  la  potice ,  parce  qu^il  ne 
cimnalt  presqite  pas  celle-ci,  et  qu'il  ne  délibère 
pas  auprès  d'elle.  \ 

Et  pourquoi  ?  Parce  qu'9  est  plus  rapproché  de 
la  première,  laquelle  manie  un  budget  de  plus  de 
cinquante  millions,  et  exécute  la  plupart  des  grands 
ti»âvaux  dans  la  cité,  il  se  sent,  au  reste,  peu  de 
goût  pour  la  police. 

Il  ne  connaît  presque  pas  d'ailleurs  cette  seconde- 
pr^eqture  qui  a  toujours  affecté  le  mystère,  et 
qui,  par  de  nombreuses  turpitqdes^  a  rarement 
donné  aux  citoyens  honnêtes  l'envie  d'approfondir 
sa  marche ,  d'étudier  ses  ressorts ,  et  de  suivre  %e& 
mouvemens. 

Celle-ci  a  donc  besmn  d'être  réhabilitée.  L'as*' 
sistance  d'un  conseil  municipal  composé  d'hommes 
éclairés,  fermes  et  probes ,  aiderait  puissamment  à 


lui  rendre  la  considération..  Q^iacd  on  saurait  que 
des  citoyens  vertueux  examinent  et  contrôlent  ses 
dépenses,  et  que  p^r  conséquent  ils  stnrreilkmt 
d^une  manière  indirecte  ses  actes ,  on  arriverait  à 
ne  plus  la  regarder  con^nà^  un  atislier  de  fraudes 
abusives  et  coupables.  '  ' 

La  préfecture  de  police ,  selon  moi  9  ne  di^it  être 
quVne  grande  municipalité^  et  il  faut  que  son  chef 
ne  soit  qu^un  maire  d^un  ordre  supérieur.  Un  cou-' 
seil  spécial  lui  est  donc  indispensable  pour  lé  vote 
des  fonds  dont  il  a  besoin ,  la  critique  de  ses  dé-^ 
penses t  et  la  reddition  de  ses  comptes. 

Encore  un  mot  :  le  préfet  de  police  manie  habX-« 
tuellement  près  de  huit  millions,  et  il  n^aurait  pais 
quelques  surveillans  assidus  et  particuliers  dans  sa 
gestion  !  Le  maire  du  dernier  village  a  auprès  de 
lui  un  conseil  sans  le  consentement  duquel  il  ne 
peut  dépenser  une  portion  quelconque  des  fonds 
appartenant  k  la  commune.  Et  le  dépositaire  de 
tant  de  deniers  serait  sans  contrée  ! 

Enfin,  la  créatioaa  que  je  propose  aurait,  en 
outre  y  Favantage  d^éclairer  le  f>réfet  de  poliCQ  ).  si 
exposé  à  être  trompé  par  les;  hommes  vik  et  les 
espions  qui  Fentourent  malheureusement  trop  sou*- 
vent.  Un  conseil  spécial,  composé  de  citoyens  pïris 
dans  les  classes  les  plus  éclairées  de  la  société, 
élus,  et  non  rétribues,  lui  donnerait  sans  cesse 
d^utiles  avertissemens,  sans  jamais  néanmoins  e^/ 
traver  la  marche  de  son  administration. 

Je  voudrais  donc  qu,e  leyr  nombre  fiH  égal  à 
celui  du  conseil  municipal  de  la  Seine,  puisqu^il 
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aurait  des  attributibns  non  moins  importantes  que 
les  siennes. 

Il  faudrait,  en  outre,  qu'un  règlement  positif 
établit  une  démarcation  nette  entre  les  deux  pré- 
fectures, en  énohçant  afec  soin  Tes  objets  dont 
chacune  déciles  serait  chargée  à  Pexclusion  de  Pau- 
tref  ainsi  Ton  éviterait  toute  oceasion  de  froisse- 
ment. Les  matières  disputées  sont  aujourd'hui  bien*, 
connues  et  faciles  à  régler. 

Enfin,  il  conviendrait,  puisque  la  sûreté  de  la 
Capitale  doit  certainement  passw  avant  ses  inté-' 
rets  matériels,  que  le  cqnseil  municipal  de  la  po- 
lice s'assemblât  le  premier  et  déteroûnàt  la  somme' 
dont  il  aurait  besoin,  sans  s'inquiéter  des  voies  et 
moyens.  Celui  de  la  Seikiè  s'occuperait  ensuite  -dé 
la  trouver,  et  les  dépenses  qu'il  croirait  devoir  or^ 
donner  dans  le  département,  ne  pourraient  être 
acquittées  qu'après  que  les  précédentes  auraient 
été  soldées.  Celles-ci  étant  des  frais  de  eoiisêrva-<^' 
tien  seraient  nécessairement  privilégiées.  Mais  que 
sont  quelques  millions  environ  pour  la  ville  de 
Paris  qui  jouit  d'un  revenu  de  plus  de  cinqu^lnté 
mille? 

Encore  un  mot  ;  la  police  fait  des  perceptiotis 
municipales  qui  s'élèvent  à  près  de  trois  millions; 
Pour  éviter  tout  conflit ,  qu'on  les  lui  abàndonBe> 
pour  ses  dépenses,  et  qu'on  y  joigne  quelques  autres 
revenus.  De  cette  manière ,  il  n'y  aura  rien*  de 
commun  entre  les  deux  préfectures ,  et  tout  conflit 
sera  évité. 
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CHAPITRE  VI. 


Dc*  oBDoinuifeu  d«  poucb« 


J^ai  toujours  désiré  que  le  nom  d^ordonnance» 
fât  retiré  aux  mesures  que  le  préfet  de  police  croit 
devoir  prendre  et  publier ,  car  ce  titre  est  iden- 
tique ai^ec  celui  réservé  pour  qualiiSer  les  actes  de 
FaUtorité  suprême.  Des  ordres  pour  le  balayage 
des  mes,  par  exemple,  ne  doivent  pas  être  qua- 
lifiés oemnbe  les  commandemens  du  pouvoir  sou- 
verain ,  *  qui  statue  sûr  les  intérêts  généraux  de 
FÉtat,  on  sur  d^autres  objets  de%a  haute  compé- 
tence. LWgueil  seul  pourrait  demander  la  conser- 
vation de  ce  misérable  parallèle . 

Si  Fon  savait  combien  il  y  a  de  vanité  sous  Pha- 
bit  d^uci  préfet  de  police,  oii  s^expliquerait  une 
foi^  d^autres  coutumes  niaises  et  superbes  !  J^ai 
entendu  appeler  M*  Angles  :  a  Monseigneur,  »  et 
M4  Delaveaifi  voulait  que  Fon  n^oubliât  jamais ,  en 
lui  parlant,  de  dire  :  «  Monsieur  le  Conseiller-d^E- 
tat.  M  L'administrateur  des  boues,  des  lanternes, 
des  filles  et  des  ifiacres,  se  croit  sérieusement  une 
ei^ce  de  ministre.  Et  comment  d'ailleurs  ne  se- 
rait**il  pas  faible  et  orgueilleux  ?  Il  a  ordinaire- 
ment pour  courtisans  les  plus  pervers  des  hommes , 
auxquels  la  flatterie  et  tes  bassesses  coûtent  si 
peu  de  chose;  ils  sont  toujours  capables  d'enivrer 
leur  maître ,  quelque  robuste  qu'il  soit. 


^-^ 
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n  jserait  donc  convenable  de  supprimer  te  mot 
ordonnance  appliqué  aux  mesures  d^ordré  du  pré- 
fet dé  police  )  et  de  leur  donner  le  nom  d^ai'rètés. 
Dans  toute  la  France  cette  dernière  qualification 
appartient  aux  prescriptions  des  diverses  adminis-** 
trations  municipales  et  départementales.  Les  dé* 
libérations  ellesr^mèmes  du  Conseil-d^Etât  ne  s^âp- 
pellent  pas  autrement^  Enfin ,  les  ordres  ministé-^ 
riels  ^  généraux  ou  particuliers ,  ne  |)ortenl ,  dans 
quelqoe  cas  que  ce  soit ,  que  la  dénomination  m6^<^ 
deste  de  décisions. 

Mais  convient -il  de  laisser  au  préfet  de  poUce 
le  droit  de  rendre  seul  des  arrêtés  généraux  qtu 
seront  obligatoires  pour  la  cité  ou  pour  dès  por^ 
tions  notables  de  la  population?  On  en  a  abusé; 
noils  n^avons  pas  eu  un  administràteui^  qui  ne  les 
ait  multipliés  ^  et  rarement  tees  mesures  oiAt  i^té'fa-- 
vorables  à  la  liberté  dès  individus  ou  des  ptt>fes- 
sions  :  toujours  iies  entravés  sous  1^  pt'étfette  d^or- 
dre.  Et  puis  il  est  si  doux  de  parler  chaque  joui^ 
aux  habitans  de  Paris,  bt  de  leur  intimer  ^/t^  pro'-^ 
près  volontés!  Il  y  a  èû  des  âdmiilistrateurs  qui 
ont  commencé  leurs  ordonnàiKie^  à  la  manière  dé 
Fintitulé  des  actes  de  la  royauiè  :  ils  disaient  pa^ 
exemple  leurs  phénoms  et  teurs  noms ,  énuméi^aieilt 
leurs  titres  et  leurs  dignités,  et  détatUâièht  leuîè 
diverses  décorations  ;  et  le  mot  majestueux  nous 
précédait  encore  la  manifestation  de  leurs  réso- 
lutions. ) 

Quoi  qu'ail  en  soit  de  tout  ce  formulaire ,  faut-il 
laisser  au  préfet  la  faculté  de  faire  des  codes  dt 
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réglemens?  Et  à  cet  égard  je  crois  qu^'l  convient 
de  distinguer. 

S^agit-il  de  rappeler  à  Pexécution  des  lois  existan- 
tes et  précises,  de  renouveler  des  mesures  connues  et 
périodiques,  de  prendre  des  mesures  urgentes  ?  Le 
préfet  dpit  être  libre  ;  autrement  il  n^administre— 
rait  plus  :  car  avec  Fobligation  de  consulter  sans 
cesse  un  conseil  ppur  des  choses  ou  simples ,  ou 
pressées,  tout  serait  compromis.  Or  le  succès  en 
matière  de  police  dépend  souvent  du  secret  et  de 
la  promptitude  ;  on  ne  saurait  tirop  le  répéter. 

Est-il  question,  au  contraire ,  d^objets  qui  com- 
portent les  lenteurs  dVne  déb'beration ,  et  qui  in- 
téressent certaines  classes  de  la .  population  ?  Je 
pense  que  dans  ce  cas  il  convient  de  consulter  le 
conseil  municipal  et  d^obtenir  son  approbation. 
Car  de  telles  mesures  touchent  à  une  foule  d^iaté'- 
rets  qui  ont  besjoin  d^ètre  défendus ,  et  la  plupart 
du  temps  elles  se  convertissent  en  dépenses  à  la 
charge  de  la  cité.  Je  prends  pour  exemple  la  créa- 
'  tion  des  sergens  de  ville,  qui  sont  payés  et  vêtus  aux 
dépens  de  Paris;  leur  nombre,  leur  solde,,  leurs 
ffais  d^habillement ,  ne  sont  pas  assurément  des  ar^ 
ticles  indifférens.  Un  préfet  pourra-t--il  faire,  des 
ordonpdnces  à  ce  sujet  sans  demander  avis  à  qui  que 
oe  soit,  et  augmenter  ainsi  les  dettes  de  la  Capitale? 


t    . 
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CHAPITRE  VIL 

)>BS   FaOCLAMÀTION9  BU  fABfIfr  DB   POLICB. 


<  Les  proclamations  des  préfets  de  police  sont  des 
l^œurs  de  leurs  ordonnances ,  et  presque  toujours 
Torgueil  les  a  dictées.  •     . 

Si  du  moins  la  prudence  avait  présidé  à  ces  pro-- 
ductions  !  Mais  non;  la  plupart  du  temps  ce  n^é-r 
taient  que  'des  amplifications  de  rhétorique  ^  des 
assurances  ragues,  et  de  la  fermeté  par  écrit.. 

Nous  devons  la  coutume  des  proclamations  aux 
hommes  qui,  après  la  victoire  de  juillet,  se  sont 
saisis  du  pouvoir.  Ils  étaient  si  surpris  eux-mêmes 
de  leur  ascension  inespérée ,  qu^ils  éprouvaient  le 
besoin  commun  des  parvenus,  dVn  causer  avec  tout 
le  monde.  De  là  leurs  superbes  confidences  affichées 
dans  les  rues.  Chacun  avait  donc  son  discours } 
des  commissions  de  toute  espèce ,  des  maires  et  des 
ac^oints ,  et  juscpi^à  des^  chefs  de  bataillon  impro*- 
visés. de  la  garde  nationale,  lançaient  des  placards  ^ 
aus^i  pompeux  que  ridicules.  J^ai  vu  un  colonel  qui , 
dans  un  ordre  du  Jour,  avait  commenté  un  arrêt 
de  la  Cour  de  cassation. 

Et:quels  ont.  été  .les  fruits  de  tant  d'affiches?  On 
n!a  convaincu  personne  ;  on  a .  donné  seulement  à 
rire  aux  plaisans  qui  abondent  à  Paris.  La  première 
proclamation  de  M.Saude ,  par  exemple  ,,a  diverti 
la  Capitale  ;  car  on  a  appris  qu^il  fais,ait  des  phrases 
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courtes ,  et  qu^il  les  terminait  avec  des  points  et 
virgules*  La  seconde  a  été  plus  singulière  encore  ; 
il  nous  a  parlé  des  jésuites  qui  étaient  ennemis  de 
la  famille  d^Orléans  depuis  un  siècle  ;  et  tout  cela 
à  Foccasion  de  ces  hommes  qui  avaient  saccagé  Pé- 
glise  de  Saint-Germain  «F  Auxerrois  pour  se  ven- 
ger du  couronnement  lithographique  de  Henri  V. 
Dans  la  dernière  il  aurait  été  effrayant  s^  n^avait 
déjà  été  jugé  :  il  transcrivit  et  afficha  au  coin  des 
rues  des  articles  du  Code  pénal  qui  prononçaient  la 
peine  de  mort  contre  les  auteurs  des  séditions. 

Le  préfet  de  police  actuel ,  M.  Vivien ,  art*il  été 
plus  heureusement  inspiré?  Dans  sa  première  pro* 
clamation  il  nous  a  dit  qu^il  était  jeune  ;  dans  sa 
seconde  ^  en  forme  de  circulaire  communiquée  aux 
journaux ,  il  a  annoncé  des  émeutes  9  et  menacé 
les  perturbateurs  des  trois  somma tiôns^  c^es^a-dire 
des  effets  de  la  loi  martiale  qui  avait  été  £ute  pour 
des  périls  extraordinairesé  MVurait-^il-  pas  mieu^t 
valu  prévenir  le  mal  ? 

Les  troubles  ont  éélaté.  Pendant  plnsieurs'joui^ 
nous  avons  eu  des  rassemblemens  au  mens  de  mata. 
Quelles  précautions  avaient  été  prises  par  la  po«» 
lice?  Sans  le  dévouement  de  la  garde  nationale,  on 
ne  •  sait  à  quel  degré  les  désordres  seraient  par- 
venus. Car  on  a  reconnu  véritablement  un  plan, 
une  tactique  et  des  ressorts  au  milieu  de  ces  mou- 
vemens  périodiques,  et  ro[Hniâtreté  des  citoyens 
armés  a  pu  seule  en  triompher*  En  avril  et  en  mai 
idièmes  troubles.  Pourquoi  ne  les  a«4:-^on  jÉouds 
ptévetsM  dans  aucun  cas  ? 
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Quoi  qu^il  en  soît ,  iï  serait  temps  qu^elle  renon- 
çât à  des  proclamations  qui  la  discréditent.  La 
police  vit  de  célérité ,  d'à-propos ,  de  force  et  de 
mystère.  Toute  menace  que  le  succès  n'a  pas  justifiée 
est  une  faute  qui  ne  se  pardonne  pas.  L'adminis- 
tration est  comme  une  religion  qui  ^  pour  prospé- 
rer, a  besoin  de  la  foi  :  la  tiédeur  la  tue. 


CHAPITRE  VIIL 

VE   LA   REVISION  l^'ES    RlEoLEMENS    DE   POLICE. 

Il  y  a  une  foule  de  réglemens  qui  ont  été  créés 
à  différentes  époques  et  qui  ne  conviennent  plus 
à  notre  situation  politique.  Pendant  long-temps 
la  police ,  infidèle  à  son  but  primitif,  s'était  étudiée 
à  inventer  des  entraves,  et  était  parvenue  à  en 
£ftçoni^r  à  l'usage  de  tous  les  états  :  on  ne  citerait 
peut-être  pas  une  profession  à  Paris  sur  laquelle 
celle-ci  n'ait  appesanti  sa  main  de  plomb.  Sous 
prétexte  d'ordre ,  elle  a  donc  voulu  tout  régir  ; 
elle  a  pénétré  dans  les  diverses  industries,  et  elle 
s'est  initiée  aux  entreprises ,  aux  plans ,  aux  idées 
quelconques.  L'huile  qui  se  glisse  sur  le  coin  d'un 
tissu  et  qui  finit  par  l'envahir  n'est  ni  plus  péné- 
trante ni  plus  redoutable. 

Le  commerce ,  les  ateliers  de  fabrication,  l'exer- 
cice des  arts ,  l'étude  des  sciences ,  le  pain ,  le  vin , 
les  alimens,  l'eau,  la  terre,  la  police  a  tout  em- 
brassé. Des  milliers  de  volumes  ne  contiendraient 
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pas  tous  les  reglemens  que  ison  ardeur  pour  gêner 
a  cru  devoir  produire  en  divers  temps.  • 

Qvielques-uns ,  plusieurs  sans  doute  ^  sont  sages 
et  contiennent  des  dispositions  éminemment  utiles. 
Il  faut  donc  les  maint^enir.  Mais,  sous  ]e  régime 
de  la  liberté  et  de  Tégalité ,  convient-il  de  con- 
server une  foule  de  reglemens  qui  sont  un  outrage 
à  ces  deux  grands  principes  de  notre  ordre  social 
actuel  ?  Et  pour  ne  pas  remonter  trop  haut ,  est-il 
séant  de  faire,  après  la  révolution  de  i83o,  la 
police  de  Paris,  avec  les  arrêtés  impériaux  de 
MM.  Dubois  et  Pasquier ,  ou  les  reglemens  royaux 
de  MM.  Delaveau  et  Mangin  ? 

Déjà  M.  Debelleyme,  auquel  on  ne  saurait  con- 
tester d^excellentes  intentions ,  avait  eu.  le  projet 
de  refondre  les  diverses  ordonnances ,  de  les  cor- 
riger, de  les  rassembler,  et  d'en  composer  un 
recueil  complet ,  afin  quç,  d^une  part,  on  fût  dé- 
barrassé de  certaine^  règles  pernicieuses,  et,  d^un 
autre  côté ,  pour  que ,  dans  Tapplication ,  on  ne 
fût  pas  obligé  de  recourir  à  une  foui©  de  livres 
contradictoires.  Il  avait  chargé  de  cette  immense 
besogne  un  fivocat  qui  n^a  pu  ni  TacheverV  ni  peut- 
être  la  commencer  sérieusement.  Qujel  homme  assez 
habile  oserait  se  vanter  de  posséder  le.seci^t  des' 
seules  règles  de  police  Qéçessaires  à  une  immense 
quantité  d^industries ,  et  s'^engagerait  à  livrer  un 
travail  parfait  ?  Il  n'y  a  que  des  praticiens  profonds 
dans  chaque  partie  qui  soient;  v«fritablement  en 
état  dVppréçiei?  sainement;  ks  pi^ohibi lions  déjà 
établres,  et  de  proposes^  ou  leur  .suppression 9 


—  fil- 
ou leur   remplacement,    ou   leur  modification* 

Je  voudrais  donc  que  le  préfet  de  police  actuel 
se  hâtât  de  nommer  plusieurs  comités  chargés  de 
préparer  la  révision  des  réglemens;  dans  chacun 
on  ferait  entrer  des  hommes  spéciaux  qui  e:xpose- 
raient  leurs  idées  et  leurs  plans.  Un  bureau  cen** 
tral  recevrait  les  travaux  divers,  les  coordonnerait, 
et  les  convertirait  en  un  tout  compacte  et  général. 
Ainsi  Ton  aurait  bientôt  un  code  universel  et  com- 
plet d^arrêtés  appropriés  à  nos  mœurs  et  à  notre 
situation.  Que  Ton  y  songe  bien  ;  il  y  a  une  foule 
dWdonnances  qui  appellent  une  prompte  réforme. 
Déjà  plusieurs  ont  excité,  principalement  sur  les 
marchés ,  des  réclamations ,  des  cris  et  des  dé- 
sordres. L^esprit  de  la  révolution  de  i83o  ne  doit 
pas  seulement  se  retrouver  dans  les  institutions , 
dans  les  lois  et  dans  les  actes  généraux  ^e  la  haute 
administration,  il  faut  surtout  qu'on  Faperçoive, 
quW  le  sente  dans  les  relations  habituelles  de  la 
vie  civile.  Là,  peut*-être  Toppression  ou  le  privi- 
lège blessent  plus  que  dans  toute  autre  chose  ;  un 
contact  perpétuel  compose  presque  toute  notre  exis- 
tence, et  nous  sommes  heureux  ou.  tristes  selon  que 
nous  sommes  plus  ou  inoins  libres  dans  les  actes  ordi- 
naires* Les  pavés  et  les  barricades  n'étaient ,  après 
tout,  qu'une,  rude  leçon  d'égalité  et  de  liberté 
donnée  par  le  peuple  au  pouvoir  qui  les  avait  mé- 
connues ;  voilà  ce  qu'il  faut  répéter  sans  cesse. 

n  est  bien  entendu  que  le  travail  dont  je  parle 
serait  soumis  à  l'approbatigu  du  conseil  munici- 
pal établi  auprès  de  la  préfecture  de  police.  Je  ne 
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conçois  pas  un  préfet  tout  seul  ordonnant  du  sort 
d^une  foule  de  profession^  qui  emploient  des  mil- 
liers de  bras.  J^aî  vu  des  portions  notables  de  la 
population  ruinées  ,  des  quartiers  déserts  ,  des 
branches  de  commerce  détruites  par  TeflEet  de 
mesures  qu^avait  prises  un  administrateur  igno- 
rant ou  prévenu. 


CHAPITRE  IX. 

DES  MARCHES    PASSES   PAR   LE   PREFET   DE   POLICE. 

Les  préfets  de  police  sont  appelés  asse^  souvent 
à  passer  des  marchés  importans,  comme  pour  Té- 
clairage ,  Tenlèvement  des  boues ,  la  fourniture 
des  bureaux ,  et  diverses  constructions. 

Vainement  il  y  à  des  affiches.  Inutilement  aussi 
Ton  adjuge  au  rabais.  La  fraude  sait  se  jouer  de 
toutes  les  précautions  ;  elle  a  même  Tart  d'employer 
à  son  avantage  les  mesures  inventées  afin  de  la 
contenir. 

Effectivement  tous  les  marchés  en  résultat  en- 
richissent les  entrepreneurs  ;  il  y  a  dans  Paris  une 
foule  de  fortunes  scandaleuses  qui  n'ont  pas  d'autre 
origine  que  des  bénéfices  illicites  faits  sur  les  tra- 
vaux publics.  L'État  ou  les  établissemens  perdent 
perpétuellement  dans  leurs  traités.  Comment  cet 
effet  désastreux  se  reproduit-il  sans  cesse  ? 

Il  faut  de  toute  nécessité  admettre  que  la  pro- 
bité est  itialheureusement  rare  au  sein  des  admi- 
nistrations. Qui  nous  garantira  en  effet  que  les 
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fournitures  s5nt  toujours  faites  dans  la  qualité 
déterminée  par  les  marchés  ?  Qui  nous  répondra 
que  les  quantités  convenues  sont  constamment 
livrées?  Qui  nous  assurera  que  des  gratifications 
ne  sont  pas  distribuées  soit  avant ,  soit  après  Tad- 
judication,  pour  favoriser  de  coupables  réticences  ? 

Disons-le  aussi  à  notre  honte ,  le  commerce  se 
respecte  peu  dans  ses  transactions  avec  FEtat  ou 
le3.établissemens  publics.  Tel  négociant  se  dit  pa- 
triote qui  a  dépouillé  son  pays.  On  se  procure  des 
bénéfices  scandaleux  jusque  sur  le  pain  du  prison- 
nier ou  du  soldat  ;  il  n*y  a  rien  de  sacré  pour  la  cu- 
pidité. 

Nous  avons  donc  beaucoup  à  faire  pour  arriver 
à  cette  exactitude  ,  à  cette  délicatesse ,  à  ce  scru- 
pule qui  devraient  être  la  base  de  toutes  les  tran- 
sactions ,  et  il  sera  long-temps  vrai  en  France  que 
les  {grandes  et  rapides  fortunes  ne  sont  que  le  fruit 
de  la  fraude  et  de  la  rapine.  En  attendant^  que 
Fautorité  redouble  du  moins  de  précautions  pour 
tâcher  de  vaincre  Fhydre  aux  cent  tètes  de  la  cu- 
pidité. 

Qu^à  chaque  occasion,  le  préfet  de  police  fasse 
dresser  un  devis  des  prix  les  plus  bas  y  non  par  des 
employés  dé  ses  bureaux  toujours  suspects  de  rou- 
tine ou  de  molles  facilités  ;  mais  par  des  hommes 
étrangers  à  son  administration  ,  indépendans  par 
leur  position^  et  versés  dans  la  pratique  des  matiè- 
res qu^il  sVgit  de  traiter. 

Que  pour  s^assurer  davantage  il  demande  des 
plans  sur  les  mêmes  sujets  à  d^ autres  citoyens  qui 
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n^auront  pu  communiquer  svec  les  'premiers ,  et 
qu'ail  promette  à  tous  comme  il  exige  de  chacuti 
dVux  un  secret  absolu. 

Qu^uu  devis  élaboré  diaprés  ces  documens  soit 
imprimé  et  adressé  aux  principales  maisons  de 
commerce  susceptibles  de  traiter  ^  et  que  des  alS-*- 
chés  invitent  non*seulement  les  négoctans  ^  mais 
eticôre  les  particuliers  à  venir  Fexaminer  et  à  oom* 
muniquer  leurs  observations  qui  seront  accueillies 
avec  reconnaissance. 

Qu^au  bout  d^un  certain  temps  le  projet  amendé 
soit  soumis  au  conseil  municipal ,  examiné  ^  dé^ 
battu ,  et  arrêté  définitivement  par  lui. 

Que  plus  tard ,  et  après  avoir  épuisé  toutes  les 
voies  de  la  publicité ,  le  marché  soit  adjugé  par  le 
préfet ,  en  présence  du  conseil  municipal ,  et  les 
portes  Ouvertes  i  ^ 

'  Enfin  que  chaque  membre  du  eondeil  municipal 
ait  le- droit  non-seulement  de  surveiller  Pexécution 
du  marché,  mais  encore  de  provoquer  contre  Ten- 
^  trepreneur,  pour  la  moindre  inft*action,  des  peines 
pécuniaires  dont  la  quotité  énorme  aura  été  stipu- 
lée d'avance  la  rupture  des  fournitures ,  et  même 
des  poursuites  devant  les  tribunaux. 

Encore  un  mol  :  daos  la  plupart  des  adjudica- 
tions on  écrit  que  Fadministration  supérieure  sera 
juge  des  difficultés  qui  pourront  s'élever.  Misérable 
combinaison  qui  ne  produit  que  l'arbitraire  ou  la 
corruption!  On  tranche  alors  la.contestation quand 
on  ne  la  dénoue  pas  ,  et  par  des  moyens  illicites 
et  honleux."^ 
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Que  craignent  en  effet  des  commis  seinâ  noiti  et 
sans  responsabilité ,  en  décidant  en  secret  des  plu^ 
graves  questions  ?  Car  lés  ministres  n^ont  certes  ni 
le  temps ,  ni  la  capacité  ,  ni  Tenrie  de  destiendre 
dans  le  détail  de  fraudes  ténébreuses,  et  ils  ne  ju- 
gent pas  yéritablement. 

Je  Toudi^ais  donc  que  les  difficultés  relatives  'à 
rexéotitioTi  dés  mftrcbés  fusseïit  soumises  aux  tri- 
bunaux comme  tous  autres  procès  d^argent  et  dMn- 
térèt.  Là  on  pïàide^  on  s^explique ,  et  souvent  ia 
çràiote  du  blâme  force  Phomme  de  mauvaise  fdi 
à  accomplir  exactement  ses  devoirs.  La  honte  est 
encore  une'grande  puissanee  en  France. 


CHAPITRE  X. 

nu  CABINBT  rAHTlGULlËR  DD  ^R]BFET  BT  DU  CABIKET  SEGAET. 

Tous  les  préfets  de  police  ont  eu  ce  qu^on  ap- 
pelle le  cabinet  particulier.  Quelques-uns  mêtne 
lîe  se  sont  pas  fait  faute  de  ce  qu'on  nomme  le 
bureau  secret  on  noir.  Et  le  monde  croît  encore  à 
Pexîstènce  de  ce$  agences  mystérieuses  dont  il  ne 
parle  qu'avec  effroi.  Que  signifient-belles  donc  en 
réalité  ? 

Le  cabinet  particulier  est  un .  bureau  de  luxe 
dans  lequel  un.  préfet  a  placé  ses  créatures  les  plus 
intimes'.  Il  les  emploie  ordinairement  à  écrire  dès 
invitations  à  dîner,  et  à  conduite  isoti  épouse  à  la 
promenade  ou  au  spectacle.  Du  reste  ces  favoris 
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dépensent  de  grosses  sommes  et  sont  odieux  à  tous 
les  préposés  de  Fadministration  qui  croient  voir 
en  eux  des  surveillans  et  des  espions* 

On  dira  peut-être  que  le  préfet,  pouvant  se  ré- 
server de  traiter  particulièrement  quelques  affai— 
res ,  a  besoin  de  certains  employés  qui  soient  sous 
sa  main.  Je  répondrai  d^abord  que  tous  les  prépo- 
sés de  son  administration  sont  à  sa  disposition  et 
aussi  proches.  J^ajonterai  que  familiers  avec  la  be- 
sogne des  bureaux  ,  ceux-ci  conviennent  davan- 
tage pour  une  expédition  rapide  f  que  de  jeu- 
nes favoris  qui  ne  doivent  leur  place  qu^au  ca- 
price. Je  terminerai  en  déclarant  qu^il  faudrait 
plaindre  le  chef  supérieur  de  la  police  qui  ne 
compterait  pas  sur  tous  ses  agens.  SMl  a  des  griefs 
contre  quelques-uns ,  quMl  les  congédie ,  mais 
qu^il  n^humilie  pas  la  majorité  de  ses  employés 
par  d^indignes  soupçons.  Nul  ne  s^accommode  avec 
le  mépris ,  on  ne  saurait  trop  le  dire. 

Quant  au  cabinet  secret  ou  noir,  c^était  sans 
doute  un  second  bureau  particulier  placé  auprès 
du  préfet  et  ou  se  traitaient  les  affaires  dVspion- 
nage  politique  ou  autre.  Existe-t-il  encore?  Je 
Tignore  ;  mais  je  dois  présumer,  diaprés  quelques 
indices  apparens ,  qu^il  y  a  toujours  quelque  chose 
de  mystérieux  qui  lui  ressemble. 

Est-il  confondu  avec  le  cabinet  particuUer ,  ou 
forme-t-il  un  bureau  à  part  ?  De  combien  d'^em- 
ployés  se  compose-t-il  ?  Quelle  est  leur  véritable 
mission  ?  Que  coûtent-ils?  On  ne  sait.  Quoi  qu^il 
en  soit,  il  faut  avouer  que  cet  atelier  ténébreux 
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n^a  pas  encore  rendu  de  vrais  services  à  Tadimnis- 
tration  actuelle  ;  car  il  n^a  pu  prévenir  une  seule 
émeute  jusqu^à  ce  jour. 

Pour  moi ,  je  crois  encore  qu^il  faut  se  hâter  de 
supprimer  le  cabinet  noir ,  s^il  existe  ;  je  le  de- 
mande au  nom  de^  la  vertu ,  car  on  rougit  quand  on 
songe  qu^il  y  a  eu  un  bureau  dans  lequel  on  entre- 
tenait des  espions  inconnus  qui  de  là  se  répandaient 
dans  les  maisons  particulières ,  surprenaient  les  se- 
crets,  et  allaient  les  vendre. 


CHAPITRE  XL 

DES  MESURES  6ÉnÉRA.LE8  DE  POLICE,  QUI  DEPENDENT  PLUS 
SPECIALEMENT  DE  LA  HAUTE  ADMINISTRATION  QUE  DU 
PREFET. 

La  première  mesure  générale  de  police  à  la- 
quelle il  fallait  avoir  recours  de  suite  et  sans  hési- 
ter >«  c'était  la  réalisation  large  et  franche  des  pro- 
messes de  juillet.  Je  conçois  qu^a  un  peuple  tran- 
quille ,  qui  s^avance  doucement  dans  les  voies  de  la 
régénération ,  on  accorde  des  institutions  avec  une 
sage  lenteur,  une  à  une ,  et  même  restrictives  ;  car 
elles  sont  encore  autant  de  bienfaits ,  et  la  parci- 
monie du  pouvoir  s^explique  :  il  a  toujours  Pair 
généreux ,  et  il  a  quelque  grâce  à  répondre  aux 
impatiens  qu^il  ne  convient  pas  d^àccabler  tout-à- 
coup  une  grande  nation  de  liberté  et  d^égalité. 
Mais  si  le  pays ,  depuis  quarante-trois  ans ,  a  roulé 
de  révolution  en  révolution ,  s^il  a  renversé  tous 
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les  gOUVet-iïeinetis  qui  se  sont  opposés  à  raccom- 
j^iss^ïifieiil  de  ses  vœtix ,  si  sa  civilisation  a  fait  des 
progrès  immenses,  sMl  a  pris  les  armes,  s^il  a 
vaiùcu ,  s^il  a  fait  un  roi  snr  le  champ  de  bataille , 
alors  lui  refuser  quelque  chose ,  Tajourner  seule- 
ihent,  c^est  tout  à  la  fois  ingratitude  et  folie.  Car 
supposer  qu^uiie  population  de  trente-deux  mîl- 
Hbôs  d^hommés ,  brave,  fier e,  habituée  aux  mou- 
vemetis ,  abjurera  tout-^-coup  ses  sympathies  à  la 
voix  des  temporîseurs ,  tfest ,  selon  moi ,  le  plus  fu- 
neste des  rêves.  Je  dis  mieux ,  le  reste  de  la  France 
voulût-il  se  résigner  aux  concessions  lointaines 
et  successives ,  il  faut  reconnaître  et  ajouter  que  la 
Capitale  ne  le  souffrirait  pas.  En  effet ,  là  sont  en- 
tassées et  fermentent  une  multitude  de  passions 
nobles  ou  dangereuses  quMl  faut  satisfaire.  N^ont- 
elles  pas  à  leur  disposition  une  puissance  qu'ion  ne 
saurait  leur  ravir  désormais  ?  La  presse ,  quand  elle 
est  irritée,  qu'ielle  agît  dans  son  droit,  et  qu^elle 
exprime  des  besoin^  publics ,  tue  ses  ennemis. 

On  nous  a  donc  fait  notre  part.  Mais  n'a-t-elle 
pas  été  tardive ,  et  donnée  de  fort  mauvaise  grâce  ? 
Et,,  chose  singulière!  la  plupart  des  projets  de 
lois  les  moins  îUibéraux  ont  paru  le  lendemain 
d'une  émeute.  On  conviendra  du  moins  que  c^est 
Une  date  assez  fâcheuse. 

Il  fallait,  en  second  lieu,  expulser  des  emplois 
tous  les  serviteurs  dévoués  de  la  légitimité ,  et  les 
remplacer  subitement  par  de  vrais  patriotes.  Une 
révohition  étant  après  tout  quelque  chose  d'ex- 
tWordihaire,  de  violent,  de  spoliateur,  a  besoin 
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d'être  vigoureusement  protégée  à  son  berceau;  la 
force  la  fonda,  la  force  doit  la  défendre.  En  temps 
de  trouble ,  qui  n'est  pas  ouvertement  pour  nous 
est  contre  nous;  voilà  une  maxime  politicpie  aussi 
afireuse  que  nécessaire  et  vraie.  Les  vainqueurs  doi* 
vent  craindre  sans  cesse  :  mépriser  ses  entiemiB  est 
peut-être  la  plus  grande  faute  d'*un  parti  qui  vient 
de  triompher  ;  le  lendemain  d^iie  conquête  lèi 
canons  doivent  encore  demeurer  braqués  sur  lé 
champ  de  bataille.  Pour  moi,  je  me  défierais  même 
des  soldats  opposés  qui  viei¥lraient  ramasser  leurs 
morts  dans  le  voisinage  du  camp  où  je  me  trou** 
verais. 

Ici  le  triage  n'était  pas ,  certes,  difficile  à  faire; 
pendant  seize  ans  chacun  avait  pris  soin  de  se  des^ 
siner  et  de  se  manifester*  Les  partisans  politiques , 
militaires  et  religieux  des  Bourbons,  ne  s'étaient 
pas  cachés  ;  comme  41s  comptaient  sur  Tav^nir ,  ils 
avaient  poussé  fort  loin  l'insolence  de  leurs  aveux 
et  de  leurs  provocations.  Quant  aux  patriotes ,  ils 
avaient  également  parié  tout  haut,  lutté  ht  la  clarté 
du  jour  ^  et  formé  par  leurs  leçons  des  générations 
qui  ne  devaient  pas  les  trahir.  Choisir  était  donc  la 
plu^  simple  des  opérations,  si  l'on  avait  pu  com<* 
prendre  qu'en  temps  de  révolution  il  faut  savoir 
fermer  son  cœur  à  ces  considérations  privées  qui 
s^agitent  en  priant  et  en  gémissant  autour  4'un 
pouvoir  nouv^eau  ;  on  doit  frapper  par  conviction 
et  sans  pitié»  Plus  tard ,  quand  le  calme  est  réta-«- 
blî ,  quand  l'autorité  violemment  tmpi^ovisée  res* 
pire,  quand  tout  est  assis  autour  d'elle,  quand  lés 
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ennemis  reconnaissent  leur  impuissance  et  se  rési^ 
gnent,  Pkumanité  peut  faire  entendre  ses  avertis- 
semens  et  ses  doléances;  on  guérit  alors  le  mal  que 
Ton  n^a  pu  s^empècher  de  commettre ,  car  il  n^  a 
plus  de  danger  à  être  indulgent ,  il  est  même  beau 
de  se  montrer  généreux  et  magnanime. 

Mais  quant  à  ces  hommes  équivoques  ^  qui  -ce 
placent  entre  tous  les  partis,  qui  vont  de  Tun  à 
Fautre ,  qui  n^ont  pas  de  foi ,  il  faut  les  rejeter 
encore  plus  loin  au  moment  des  crises,  que  de  bra- 
ves et  francs  ennemis ,  qui  ne  ploient  pas  la  tète  et 
qui  n^ont  pas  renié  leur  culte*  JVstime ,  en  le  com- 
battant, un  royaliste  dévoué,  qui  adore  et  sert  ses 
maîtres.  Il  j  a  en  effet  des  individus  qui  apportent  en 
naissant  cette  idolâtrie  pour  leurs  princes  ;  ceux-là 
sont  nobles,  et  commandent  véritablement  le  res- 
pect. Demandez  à  nos  vieux  généraux  ce  qu^ils pen- 
saient jadis  des  Vendéens ,  contre  lesquels  ils  diri- 
geaient les  armées  de  la  patrie ,  et  ils  vous  diront 
qu^ils  les  admiraient  en  les  attaquant.  Opprobre 
ineffaçable  au  contraire  à  ces  misérables  qui  vivent 
dans  les  deux  camps ,  adoptent  avec  acclamation 
toutes  les  couleurs,  et  peuvent  prouver  tour  à  tour 
quMls  participent  de  deux  natures  !  LMndignation 
publique  les  a  flétris  successivement  des  noms  de 
basculeurs,  de  doctrinaires,  de  quasi-légitimistes 
et  de  mitoyens.  Pour  moi ,  cependant ,  je  ne  con- 
nais pas  de  dénominations  assez  énergiques  pour 
exprimer  tout  le  mépris  que  m^inspirent  ces  lâches 
qui  n^ont.  pas  même  le  triste  avantage  d^ètre  des 
sophistes  de  bon  aloi  ;  ce  sont  uniquement  des  êtres 
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ténébreux  qui  se  placent  au  niiKeu  des  factiom, 
les  effrayent  toutes,  et  exploitent  avec  art  Tobs- 
curîté,  le  trouble  et  la  terreur  qu^ils  ont  su  faire 
naître. 

Une  autre  mesure,  qui  aurait  dû  suivre  ou  précé- 
der la  réalisation  des  promesses  de  juillet  ',  Tex- 
pulsion  des  royalistes  de  tous  les  emplois  publics , 
et  leur  remplacement  par  des  patriotes  éprouvés , 
c^est  Papplicàtion  de  la  plus  sévère  économie  aux 
finances  publiques.  LMndignation  nationale  appe-^ 
lait  à  grands  cris ,  depuis  long-temps ,  la  destruc- 
tion de  tous  les  emplois  inutiles ,  rabaissement  des 
gros  traitemens ,  et  la  réforme  vigoureuse  de  cette 
multitude  innombrable  de  dépenses  odieuses  qui 
dévorent  la  fortune  de  TÉtat.  La  révolution  de 
juillet  n^a  pas  été  faite  seulement  aux  cris  de  la 
liberté  et  de  Tégalité  ;  elle  Fa  été  aussi  au  nom  de 
la  probité.  Et  pour  me  servir  d^une  locution  simple, 
claire  et  forte,  que  depuis  quarante-trois  ans  on 
essaie ,  inutilement ,  de  rendre  ridicule ,  ne  nous 
avait-on  pas  annoncé  en  juillet  un  gouvernement 
à  bon  marché  ?  A  entendre  même  les  flatteurs  po^ 
pulaires  de  i83o,  il  ne  devait  pas  j  avoir  de  liste 
civile;  elle  était  superflue  tout-à-fait.  lEt  moi, 
homme  crédule ,  quoique  souvent  attrapé ,  je  me 
figurais  quMl  n^  aurait  plus  de  cour  dispendieuse, 
et  déjà  je  me  réjouissais.  Quel  n^a  pas  été  mon 
désappointement  ?  Le  plus  généreux  a  fait  le  sacri- 
fice de  5,000  francs  sur  ses  appointemens ,  qui 
étaient  de  4o,ooo.  Ainsi  du  reste.  Et  Ton  s^étonne 
que  des  mécontentemens  aient  éclaté  en  présence 
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de  la  cupidité  qui  s^est  moptrée  insatiable,  comme 
par  le  passé  ! 

Et  pour  arriver  plus  particulièrement  à  Paris,  je 
vais  signaler  deux  fautes  graves  qui,  selon  moi,  ont 
été  commises  au  commencement  de  notre  dernière 
révolution,  et  dont  nous  portons  aujourd'hui  la 
peine. 

Les  diverses  municipalités  de  la  Capitale  devaient , 
sans  contredit,  être  renouvelées ,  et  pour  les  rem- 
plir il  fallait  absolument  des  patriotes  décidés  et 
capables.  Qu'a-t-on  fait  ?  On  a  imaginé ,  d'après 
des  intrigues  de  coteries ,  de  dire  que  les  maires  et 
adjoints  seraient,  de  droit,  les  membres  des  bu- 
reaux des  derniers  collèges  électoraux  ^  et  pour 
justifier  ce  singulier  mode  de  nomination ,  '  on  a 
affecté  de  prétendre  que  ceux-ci ,  ayant  été  déjà 
élus ,  devaient  être  les  représentans  de  Topinion , 
les  mandataires  de  la  cité,  les  délégués  du  peuple^ 
Misérable  fiction  qui  n'a  trompé  personne  !  Chacun 
a  compris^  en  effet,  que  des  meneurs  avaient  voulu, 
à  tout  prix ,    s'instaler   au   pouvoir   municipal. 
Comme  si  leur  mission  temporaire,  spéciale,  ex- 
ohiiive,  n'avait  pas  cessé  depuis  long-temps  !  Comme 
si  les  qualités  désirables  pour  être  un  scrutateur 
exact',  suffisaient  dan$  l'admiuistratiou  journalière 
de  grands  intérêts  !  Comme  si  l'on  ne  savait  pas 
cxHnment,  en  outre,  on  était  parvenu  à  se  faire  alors 
désigner  !  Encore  un  mot  :  dans  le  cas  où  les  ci- 
toyens auraient  été  véritablement  consulte's,  croit- 
on  que  tous  ces  officiers  auraient  de  nouveau  ob- 
terni  nos  suffrages  ?  ;  . 
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Aussi  qu^est-il  arrivé?  Les  nouveaux  laairea  et 
adjoints  ont  été  sans  autorité  ^ur  la  populati<Hi# 
Que  dis-je  ?  Il  y  en  a  eu  qui  ont  qédé  à  respect  de 
la  menace  ;  à  ]a  sommation  de.  la  multitude  ^  on 
en  a  entendu  ordonner  d^abattre  U  croix  placée 
au-dessus  des  église^ ,  et  ils  ont  présidé  en  per*t 
sonne  à  cet  enlèvement.  Ah!  certes ,  j^aurais  conçu 
la  suppression  de  quelques  fleurs  de  lis^  mêlées  à 
des  signes  religieux,  si  elle  avait. été  exécutée  par 
conviction ,  avec  mesure ,  et  dans  un  temps  cafana  ^ 
mais  accomplie  au  milieu  de  scènes  dé  violeioce, 
ce  n^était  plus  quWe  concession  de  la  faiblesse* 
Au  reste,  quels  en  ont  élé  les  résultats  ?  Le  lende«^ 
main ,  divers  temples  ont  été  saccagés ,  T Arohc*^ 
vèché  est  tombé  comme  en  poudre,  et  les  divenf 
édifices  consacrés  au  culte  ont  été  attaqués»;  ou 
a  cru  même  un  moment  que  c^en  était,  fait  éb 
tous  les  monumens  de  la  Capitale,,  sous  prélexte 
que  la  plupart  parlaient  de  Dieu  et  det  anciens 
rois.  Vouâ.ètiSsiea  vu  alûj)^  descendre*  les  images 
que  Ton  considérait  comme  suspectes,  et  les  ma-» 
çoos,d^ accord  .av(^  lés  ^errurievi^  ré^ôlntionner 
les  murs  ainsi  que  les  .  ^iUeSf  !  du  Palais-*Royal, 
afin  de  le  dépouiUer  de^  ses  ajrpiG[irie^,/et  de  Pac^ 
commoder  au  goût  dé. eettâ. époque  .d^  verti^^j 
Encore  ai-je  entendu ,  danala  fouléf  des  voix  qui 
disaient  que  les  ouvriers  gralteiscs  étaient  àmTés 
bien  tard*  ,     .    .  ,  n 

L^autre.faute  que  je  reprochera  Fantorilé  s«»pét 
rieure,  et  qui  est  plus  grave  encore  que  Tenvahis^ 
semant  d^&inunicipaHtés par  des  incapables,  cbn- 
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siste  dans  ce<[ui  a  eu  lieu  à  Foccasion  de  la  première 
organisation  de  la  garde  nationale.  Ici  Flmpré- 
yoyance,  Torgueil  et  la  sottise  ont  multiplié  des 
germes  dangereux. 

Je  ne  parlerai  pas  de  Fartillerie ,  arme  spéciale, 
importante,  à  laquelle  on  n^avait  pas  songé  à  impo- 
s^fr  à  Tayance  le  moindre  règlement ,  dont  on  avait 
favorisé  les  développemens  avec  un  enthousiasmé 
presque  ridicule,  et  que  Ton  a  ensuite  licenciée  brus- 
quementetsansdistinction,commeprésuméed^avoir 
attenté  à  la  sûreté  du  pays.  N^aurait-on  pu ,  avec 
la  moindre  prévoyance ,  prévenir  les  mécontente- 
mens ,  ou  du  moins ,  après  leur  manifestation  plus 
ou  moins  vive,  épargner,  à  force  de  franchise  et  de 
générosité,  à  douze  cents  citoyens  (  tous  n^avaient 
pas  tort)  le  spectacle  d^une  dissolution  qui  a  humi- 
lié et  irrité  ?  Mais  les  hommes  parvenus  au  pouvoir 
se  souviennent  rarement  qu^il  ne  faut  jamais  blés- 
,  ser  les  susceptibilités  nationales  f  il  faut  donc  le  leur 
répéter  :  les  individus  pardonnent,  les  masses  ja- 
mais. 

Je  dirai  peu  de  chose  ^e  la  carvalerie  de  la  garde 
nationale.  On  croirait  que  c^est  ,là  que  la  Vanité 
française  s^est  réfugiée  avec  ses  caprices  et  ses  pré- 
tentions, quoique  rinfanterie  ait  bien  aussi  ses  tra- 
vers et  ses  ridicules  ;  mais  ce  ne  serait  rien ,  si  ces 
accès  d^amour-prepre  n^avaient  pas  apporté  dom- 
mage à  la  chose  publique.  Cependant  il  n^est  guère 
permis  d^élever  des  doutes  à  ce  sujet,  car  les  effets 
sont  là. 

Uuniforme  et  Féquipement  du  cavalier  ont  été 
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décrétés  devoir  être  si  brillans,  que  les  farlunes  or 
dinaires  n^ont  pas  osé  en  approcher  ;  i5oo  francs 
n^auraient  pas  payé  un  armement  complet  ,*  la 
grande  et  la  petite  tenue  :  des  galoi^,  des  torsades 
et  cent  ornemens  d^argept,  répandus  avec  profu- 
sion sur  rhomme,  et  jusque  sur  le  cheval.  « 

Aussi  qu'^est-il  arrivé?  On  s^est  moqCéde  ce  luxe 
aussi  inutile  que  ruineux ,  qui  avait  pu  plaire  à 
quelques  fils  de  banquiers,  mais  qui  avait  blessé  les 
vrais  citoyens. 

D^un  autre  côté ,  des  prétentions,  et  presque  de 
Taristocratie,  se  sont  glissées  dans  les  rangs  de  cette 
arme,  qui  a  fini  par  se  croire  un  corps  d'^élite.  Plus 
il^un  débat  s^est  même  élevé,  afin  de  rejeter  Phomme 
4]ui  ne  conv^Qiait  pas,  quoiquMl  fut,  assi]ffaitK)n, 
citoyen,  et  réunit  les  conditions  exigées  par  la  loi. 
Comme  si  la  garde  nationale,  sans  égard  à  sesdi-- 
verses  manières  de  servir,  n^était  pas  une  ainsi  que 
la  nation  l  Nous  ne  sommes  que  le  peuple  en 
armes. 

Mais  ce  n^est  pas  tout  encore.  Une  foule  de  ci- 
loyens^  effrayés  par  la  dépense,  se  sont  abstenus  de 
se  présenter,  quoiqu'ils  fussent  propres  à  la  cavale- 
rie, à  raison  de  leur  eituatiQii^  Car  combien  d^indi*^ 
vidns  dans  Paris  ont  des  chevaux ,  et  auraient  pu 
s'équiper,  s'il  n^avait  fallu  «eommencer  par  aller  se 
rmner  en  premiers  frais  ? 

On  aurait  donc  pu  créer  un  corps  aussi  nom- 
breux qu^utile  avec  d'autres  manières  de  voir.  Une 
compagnie  aurait  été  atttichée  aisément  à  chaque 

légion  comme- dépendante  de  son  territôite,  et^e- 
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rait montée  de  suite  à  cheval  pour  Tappuyer,  quand 
celle-ci  aurait  été  obligée  de  prendre  les  armes.  A 
défaut  de  bonne  volonté,  il  n^'aurait  pas  certes  été 
difficile  à  Pautorité  de  désigner  divers  citoyens  en 
état  de  s^équiper,  et  qui  auraient  été  obligés  de 
remplir  leurs  devoirs  civiques  de  la  manière  qui 
aurait  été  fugée  la  plus  avantageuse  à  la  cité, 
d'^après  la  loi. 

La  cavalerie  aurait  donc  été  doublée,  triplée.  Et 
quels  services  n^aurait-elle  pas  rendus  dans  Ces 
temps  de  troubles  ?  On  en  peut  juger  par  ceux  que 
Ton  doit  à  la  légion  actuelle  qui ,  xnalgré  son  nom- 
bre restreint  et  son  éparpillement ,  s^est  associée  à 
plusieurs  opérations  de  Finfanterie,  et  a  ainsi  con- 
couru puissamment  à  la  dispersion  des  rassemble- 
mens.  Ses  mouvemens,  exécutés  avec  prudence  et 
fermeté ,  ont  décidé  souvent  du  sort  des  luttes 
déplorables  dans  lesquelles  nous  avons  été  en- 
gagés. 

Il  aurait  fallu  aussi ,  et  c^est  de  toute  justice , 
qu'ion  s^occupAt  des  moyens  d^assurer  un  nombre 
de  ratjpns  déterminé  pour  chaque  cheval,  que 
fort  souvent  on  ne  conserve  pas  dans  tous  les  temps, 
soit  par  nécessité,  soit  par  économie,  soit  par  d^au- 
tres  raisons  plus  ou  moins  graves.  Autrement  on 
sera  exposé  à  voir  sans  cesse  décroître  le  corps 
dans  une  proportion  effrayante,  et  sans  que  le  re- 
crutement soit  facile. 

Enfin ,  il  aurait  été  également  à  propos  que  le 
gouvernement  créât  une  espèce  de  masse  de  re- 
monte, qui  aurait  pu  servir  à  indemniser,  selon  les 
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circonstances ,  les  cavaliers  dont  les  chevaux  se- 
raient ou  morts,  ou  blessés,  ou  malades,  par  suite 
de  fatigues  et  d^autres  événemens  de  servi  ce«  Dans 
de.tels  cas,  les  accidens  occasionent  des  pertes  con- 
sidérables, dont  rÉtat  ou  la  ville  doivent,  sans  con- 
tredit ,  la  réparation. 

Mais  mon  principal  reproche  tombe  sur  Torga- 
nisation  en  masse  de  la  garde  nationale  de  Paris , 
plutôt  que  sur  les  deux  armes  spéciales  et  accessoi- 
res, Fartillerie  et  la  cavalerie.  Que  de  fautes  accu->^ 
mulées  dès  Tinstant  de  sa  formation ,  et  dont  nous 
portons  aujourd'hui  la  peine  ! 

D^abord  Fautorité  municipale  n^avait  pas  suffi- 
samment veillé  dans  les  divers  arrondissemens  aux 
recensemens,  et  surtout  aux  classifications  exactes 
que  Ton  devait  opérer,  à  raison  des  diverses  locali- 
tés. Il  aurait  donc  fallu  avec  soin  déterminer  le  ter- 
ritoire de  chaque  compagnie,  de  manière  que  Ton 
sût  positivement  où  elle  commençait  et  où  elle  fi- 
nissait. Par  là  on  avait  le  moyen  de  se  reconnaître, 
et  les  fraudes  quelconques  devenaient  presque  im- 
possibles ;  car  le  voisinage  est  le  plus  sûr  des  con- 
trôles. 

Mais  au  lieu  de  ce  mode ,  on  a  pris  presque  au 
hasard ,  et  au  moment  de  la  première  réunion  on 
ne  savait  réciproquement  avec  qui  on  était.  Aussi 
que  de  désordre  et  que  de  confusion  ? 

Uon  a  de  suite  voulu  former  dans  chaque  batail-^ 
)on  une  compagnie  de  grenadiers ,  et  Ton  a  com- 
mencé à  se  trier.  L^aristocratie  du  bonnet  à  poils  ga- 
gnant, c^était  à  qui  le  porterait;  de  telle  sorte  que 
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]à  où  il  fallait  cent  cinquante  hommes  au  plus .  on 
en  a  eu  j usqu^à  trois  cents  et  au-'dela  ;  on  cite  même 
des  quartiers  où  le  nombre  est  plus  considérable^ 

De  là  des  mécontentemens  et  des  rivalités.  Apr>ès 
les  grenadiers  on  a  voulu  des  voltigeurs;  autre  aris- 
tocratie en  bonnet  à  poils  et  à  gland  jaune.  On  s^est 
donc  ]Une  seconde  fois  trié ,  et  la  nouvelle  compa- 
gnie d^élite  a  été  aussi  en  s^augmentant. 

Il  a  fallu ,  après  ces  épurations ,  former  les  qua- 
tre compagnies  de  chasseurs ,  et  on  a  dû  être  sou- 
vent fort  embarrassé.  On  avait  jeté  dans  les  gre*- 
nadiers  et  dans  les  voltigeurs  une  masse  immense 
d^hommes  forts ,  et  surtout  les  plus  aisés  ;  il  ne  res- 
tait guère  que  des  gens  peu  fortunés  et  presque 
découragés.  Ils  manquaient  parfois  d^ardeur,  soit 
])Our  se  faire  inscrire ,  soit  pour  s^équiper ,  soit 
pour  remplir  leur  service ,  et  il  a  fallu  bien  des 
eftbrts  pour  les  vaincre;  car  ils  avaient  assez  de 
bon  sens  pour  avoir  compris  que  Pégalité  nWait 
pas  été  scrupuleusement  observée  dans  une  chose 
qui  en  avait  tant  besoin.  Se  trompaient-*ils  ?  Non  ^ 
certes. 

Les  nominations  d^officiers  ont  aussi  commencé 
brusquement;  oki  a  averti  à  peine  les  citoyens 
quelques  instans  avant  les  réunions.  Queloues-^uns 
sont  venus,  dVutres  ont  été  surpris,  et  ne  se  sont 
pas  présentés.  On  ne  pouvait  donc  délibérer  im- 
médiatement ;  néanmoins  les  membres  arrivés  ont 
déclaré  qu^il  fallait  procéder  sans  aucun  retard,  et 
ils  ont  passé  outre. 

En  vain  on  a  représenté  quUl  y  avait  impossiln- 
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liiéàe  choisir  actuellement,  |)uisq»e'l!on  ne  se  coift- 
naissait  pas  encore,  et  on  a  demandé  un  léger  ajo^ir- 
nement.  Un  parti  compact  a  crié  qn^il  fallait  é|»é*- 
rcT ,  et  s'est  hâté.  .  « 

Inutilement  on  ^a  ajouté  qu'il  devait  y  '  avoltr 
des  itilrus  dans  les  réunions;  car  on  avait  remar^ 
que  que  divers  iadividus  s'étaient  présentés  à^ns 
plusieurs  assemUéès.  Il  a  été- répondu  par  dès  cri», 
et  le  plus  ridieule  des  scrutins  s'est  ouvfrt.  On-ik 
donc  fini  î9veclQ)pltis étonnante  rapidité.     «  ;     '-'^ 

Les  nominations  étant  faites  ou  plutôt-  surprise^ 
(on  imaginerait  dilficîlement  toutes  les  manœilî- 
vrès  auxquelles  l'intrigue  alors  a  eu  recours) , -Içs 
mécontentemens  ont  été  loin  de  s'difFaiblir  ;  car  noi>- 
seulemeot  on  avait  multiplié  les  grades  d^nne  m^^ 
jaière  scandaleuse,  mais  encore  <hi  les  avait. attri^ 
bues  exclusivement  à  une  certaine  classe.  ^  .  . 
-  'Dans  l'état-^major  des  légions  et  des  bataillons  ^ 
on  avait  inventé  des  emplois  inutiles ,  qui  avaient 
néamnoins  deux  buts  :  celui  de  satisfaire  l'orgueil 
des  tîttilaires ,  et  celui  de  les  exempter  d'un  service 
actif  et  pénible.  Ainn  il  y  a  une  foule  d'épaulettes 
qui  ne  servent  que  dans  les  visites  à  la  cour,  les  r4fi*- 
pas  de  corps  ^  et  dans  d'autres  réunions  non  moins 
innocenter 

Dans  daaqae  bataillon  on  a  nomme  deux  com^ 
mandons.  Pour  tous  les  autres  grfides  on  a  double 
de  la  même  manière ,  sans  nécessité ,  et  contraire^- 
ment  aux  règles  universellement  observées.  Ëit 
pourquoi  encore?  Toujours  afin  de  care^er  l'or^ 
guteil ,  et  en  outre  afin  d'édiapper  au  poids  an  fn*^ 
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sil  et  de  la  giberne.  Résultat  :  il  y  a  dans  chaque 
légion  des  cadre»  d^officiers  qui  suflBraient  pour 
mettre  trois  régimens  au  <;omplet. 

Ce  n'est  pas  tout.  Comme  je  Pai  déjà  dit,  les  gra- 
des ont  été  accaparés  par  une  certaine  classe  au  pré- 
judice des  autres,  qui  avaient  cru  que  dans  ce  temps 
d'égalité  la  justice  aurait  dû^tre  observée,  ne  fût-ce 
que  dans  la  distribution  des  fonctions  purement 
honorifiques.  Le  commerce  s'est  concerté^  entendu, 
et  apartagélés  emplois.  ïlya  des  quartiers  où  on  ne 
trouverait  pas  de  marchands  qui  ne  fussent  officiers  ; 
il  y  a  même  des  rues  où  tous  sont  capitaines  quoi- 
que leurs  compagnies  soient  éloignées^.  Dans  leur 
empressement  ils  ont  oublié  même  de  sauver  les 
apparences  du  monopole  en  prenant  le  comman- 
dement d'hommes  qui ,  d'après  toutes  les  règles , 
leur  étaient  nécessairement  étrangers;  car  un  chef 
doit  absolument  être  l'élu  de  cent  cinquante  voi- 
sins qui  le  connaissent  j  et  qui  au  preniier  signal 
consentent  à  se  réunir  à  lui  et  à  marcher.  Quelle 
autorité  des  intrus  sauraient-ils  en  réalité  exercer 
sur  des  citoyens  qui  ne  sont  ni  leurs  amis ,  ni  leurs 
proches  ? 

Cet  accaparement ,  qui  a  nui  au  bien  du  service, 
d  d'ailleurs  irrité  bien  des  gardes  nationaux  ;  car 
voilà  que  dans  les  compagnies  oh  commence  à  se 
connaître ,  à  se  juger,  et  Ton  est  arrivé  à  exprimer 
le  regret  d'avoir  été  surpris.  On  s'est  plaint,  on  s'est 
fâché ,  on  a  murmuré ,  et  ce  qui  a  surtout  provo- 
qué l'indignation ,  c'est  la  violation  du  principe  sa- 
cré de  l'égalité  ;  en  effet,  nous  ne  voulons  d'aucune 
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esj>^ce  4^ai:istocratte ,  et  celle  du  commwce  serait 
par  trop  ridicule.  / 

Ces  rçfle^ions  peuvent  passer  pour  sévères;  ce-* 
pendant  elles  ne  sont  que  justes.  Qui^  depuis  la  ri* 
volution  de  juillet,  n^^  eu  dans  Paris,  à  se  plaindre 
de  Fin  tolérance  du  commerce  et  de  ses  prétentions  ? 
Dans  les  collèges  électoraux  il  sVst  emparé  des  bu- 
reaux, dans  les  mairies  des  fonctions  municipales ,  / 
dans  la  garde  nationale  des  grades,  dans  les  affaires 
publiques  des  avenuies  !  Qu'ail  soit  fier  dVvoir ,  par 
son  opposition,  préparé  les  voies  du  mouvement 
national  de  i83o,  soit  :  il  peut  réclamer  sa  part  de 
gloii^e.  Mais  a-t-il  commencé  la  lutte  ?  Et  nlest-il  pas 
arpvé'  quand  dVutres.  classes  étaient  sur  la  brèche 
depuis  long'  temps  ?  Qu'ail  souffre  doncdumoinsr«ga- 
li  té  ;  car  il  n^a  pas  seul  toutes  les  lumières,  en  parts^e. 

Au  reste  veut-on  connaître  les  résultats  .des  fau- 
tes primitivemeiM  commises  dans  la  garde  natio^ 
nale?  De  nouvelles  élections  vont  avoir  lieu.  Eh 
bien  !  la  discorde  est  déjà  dans  les- rangs*.  On  in- 
trigue, on  se  déchire,  on  ^t  même  prêt  à  se  battre. 
Les, anciens  officiers  humiliés  s^agitent;  de  nou- 
veaux.  candidats  les  attaquent,  et  souvent  pour 
mure  tQutes  le^  armes  sont  égaler ,  même  celles  de 
la  calomnie.  Jamais  on  ne; vit  de  tellé$  brigues.  On 
a  jGJté'de^. réunions  dans  lesquelles  il  y  avait  eu  né-^^ 
cessité  d^appeler  et.de  faire  intervenir  la  force  pur- 
blique.  pour  rétablir  Tordre.  C^est  d^aiUeurs  à  qui 
parlera  de  quitter  sa  compagnie ,  et  la  revue  4n  i5 
mai  a  dû  prouver  aux  moins  clairvoyans ,  et  mal-^ 
gré  toutes  les  flagorneries  de  IVutortté,  quHl  y 


I 
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âvailim^eroMi puissant  de  désorgaiiisétiondaiisftos 
cadres.  N^eût-on  pas  dû  prévenir  ces  tristes  débl8(l!s 
en  veillant  jadis  aui^oit  des  ehefs?  Alors  bu  pou- 
yidt'tout  ^  et  une  f onle  de  citoyens  ne  seraSeût  pas 
•xpMéb  aujoiird^huf  à  se  croire  déshonorés.  Car 
kfuelle  hont^  plts  ^ande^^'de  quitter  les  épati-^ 
lettes'ponr  prendre  la  ^htrne'i  Voilà  comme lMtis 
sommes  en  Fnncè  ;  m^us  nous  sento&s  humili'és  'en 
rendant  dans  la  foule  couimmie. 
r. 'Mais  les  grensidiers,  les  voltigeurs,  les  grades 
trop! nombreuse,  et  leur  distribution  partiale,  ne 
sonlt  pfis  les  seules  fautes  préjudidables  à  la  garde 
«fltibdaie;  Pérgueil  français  en  a  commis  bien  d^au- 
t^res'v  li^adoption  d^an  costume  trop  coûté tix,  qui 
n'a  <pas  permis  à  un  'graiNl  nombre  de  citoyens  de 
s^éiqùipf  f  et  d^entrer  dans  ses  ^angs  >  A^a  pâfs  certes 
été  latiioibdre.  Ouidiraît  presque  que  )^on  a  pris  à 
tâehe  de  ^ihereher  l^s  tnoyéus  d'éliminer  beaucoiyp 
da  motîdei    *"•  i    >      .,-?•...         ,   .    , 

"'^oodfrw  i^t^oofr.  sôut  bi  sonime  erdinairefnent 
employa  pour  ^équipement  d^un  simple  chasseur 

F 

qui  ne  peut;  srVmpéciier  d^avoir  la  grande  et  la  pe- 
tite ten^,  à.réKemple  de  ses  camarades.  L'h^Wf^ 
la  capotte,  le  i&ako,  U»  buffléterieset  vingt  acces^ 
BOires  iiE^véntés  par  la  tnanie  de  briller  -,  exigent 
■àùtit  beaucoup  d^argent.  Que  de  malhèureiitx 
bors  d'état  d^en  approcher  qui  ont  peut*-êirè  pris 
la.gard^  nationale  en  haine  ,  et  qui  la  con^idèt^nt 
comme  'une  espèce  de  corps  privilégié  dans  leqnèl 
lés 'riches  seuls  sont  admissibles  !  • 

Ail  contraire  avec  un  habit  sans  orneraens  étla 
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plusi^mpèe  des  coiffuces  militaires ,  ctiacun  aurait 
pu  aisémani  s'éijuiper^  Et  tous  ouvriez  les  rangs 
à  cette  fouie  immense  <l^iMnt'iér&  domiciliés,  que 
Vtm  traité  de  citoyens  et.  :qui  néanknoinè^  se  troU'^ 
vent  en  dehorsde.toutdaas  la  société.  Confond» 
avec  dous ,  nos^  égaux ,  nos  frères  ^  portant  no^re 
uniforme  <,  partageant  nos  ^ligues  ^  écoutant  hw 
leçons  -d^ordre  e*4ie  ihiodération  ^  ib  auraîéni  tons 
été  pour  néus*  i  Combien  honiliés  et  entratKiés  put 
de  perfides  suggestions^  se  sont  déclarés  plus  tard 
contre  la  paix  publique  ?  Les  oorpsHie-garde  sont 
des  écoles  àsaa  lesquelles  les  hommes  les  pins  im^ 
patiéns  et>  les  !  plus  dangereux  se  corrigaiit  â  leur 
iofiU  pair  Tasoendant  delà  sagesse,  du  devoir^ 'dti 
dévouemeat  'à  la  cèté  :  qnand  ou  voit-des  pwtiou*^ 
liers  placés  haut,  soit  par  leurs  prèfessipn^/spit 
piar  leurs  études ,  soit  par  leur  fortané,  manier  le 
ftisil>  monter  leut  faction  aviso,  exi^ctitude,  se  eour 
ohériaur  des  lits  de  >caaip,  .et  donner  ipctidànt  U 
dùpéo- entière:  dut  rsevvieeJ^eateiapIe  de  rég^liUéJa 
p]«i^  sincèna  4  il  est  bien  difficile  que  lésindividiis 
mai  disposés  M»  fassent  pas.  lin  retour  isur  «aos^ 
m'èmed.  Lesiposles  ^  les  patrouilles  et  les'btvouMS 
oBl7. vaincu. plus  d^un  perturbateur  aocuiedIH  parmi 
nous  :  j^en  appelle  aux  masses  à  ^ce  sujet;  \  >  *  ' 
La  garde  nationale  aurait  donc  été  plus  queBoiy- 
blée,  «t  afin  que  légalité  ne  f&t  pasviolée,  le  lieu  dé 
la  résidence  auraitJoujours  déterminé  lé^^adi^  dans 
lequel  •  chacun  serait  entrée  pas  de  triage  alot»s 
iiWÈ*ait  été  possible  ,  et  il  n^  aurait  pas  «om«nê 
uvjourâ%fei  des  coriipagnies  v  les  unes  de  tiefaés,^ 
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les  autres  de  pauvres.  L^ég^lité,  on  ne  saurait 
trop  le  répéter ,  doit  être  Tame  d^une  force  civi- 
que; car  tout  habitaat  apporte  autant  que  son 
voisin ,  et  veut  être  convaincu  que  celui--ci  paie 
aussi  sou  impèt  personnel  et  militaire. 

De  grands  avantages  seraient  donc  résultés  de 
cette  agglomération  immense  qui  est  dans.  Tesprit  • 
de  Finstitution.  La  fusion  de  tcms  les  citoyens, 
Tamour  de  Tordre  pénétrant  dans  les  diverses 
da^es ,  tous  les  individus  relevés  à  leurs  proprés 
yeux,  des  habitudes  guerrières  toujours  utiles  à 
un  peuple  sans  cesse  menacé;  il  faut  ajouter  que 
le  poids  du  service  aurait  été  en  outre  considéra*- 
blement  diminué:  car  on  aurait  pu  avoir  deux 
légions  par  arrondissement ,  au  lieu  d^une  qui  est 
déjà  trop  forte. 

On  aurait  su  également  ce  que  sont  devenus  ces 
amas  dWmes  qui  ont  été  le  prix  de  la  victoire  de 
juillet  et  qui  sont  tombées  dans  tant  de  mains. 
Cette  dispersion  mystérieuse  et  terrible  n^a-t*elle 
donc. jamais  inspiré  d'^alarmes  à  rautorité.?.Pour 
moi  9  je  ne  puis  oublier  que  pendant  les  denx  pre- 
miers/mois  qui  ont  suivi  la  grande  bataille ,  j^ai 
vu  une  foule,  d^enterremens.  qui  m?ont  frappé: 
chaque  jour  on  conduisait  au  champ  du  repos  des 
victimes  de  la  guerre  qui  avaient  succombé  à  leurs 
blesstures.  Leur  cortège  traversait  les  rues  avec  une 
lenteur  solennelle  ;  les  passans  se  découvxaient 
avec  respect  et  sentaient  des  larmes  rouler  dans 
leurs  yeux  ;  car  ils  ne  pouvaient  lire  sans  atten?- 
driâsement  cette  inscription  simple  et  jsublime  sur 
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nne  foule  de  drapeaux  qui  flottaient  autour  des 
cercueils  pot'tés  à  bras  :  Morts  pour  la  liberté. 
Mais  ensuite  9  quand  cette  émotion  religieuse  et 
patriotique  commençait  à  s^afFaiblir ,  on  regardait 
autour  de  soi  et  on  voyait  deux  ou  trois  mille  ou- 
vriers marchant  silencieusement ,  sans  uniformes , 
et  armés  de  fusils  dont  le  canon  était  incliné  vers 
la  terre  :  et  Ton  se  demandait  avec  effroi  si  dans 
un  moment  de  troubles  des  agitateurs  ne  pour- 
raient pas  égarer  ces  masses  et  les  jeter  dans  de 
sanglantes  extrémités.  Au  contraire,  appelées  dans 
nos  rangs ,  équipées,  fraternisant  avec  nous,  quels 
auxiliaires  hardis  et  puissans  n^auraient--ellés  pas 
été  pour  nous  ? 

J\iurais  voulu  aussi  que  tous  les  commis  mar- 
chands ou  autres  sans  distinction  fussent  assujettis 
de  suite  au  service  de  la  garde  nationale  ;  ils 
occupent  une  position  sociale  certes  bien  supé- 
rieure à  celle  d^une  foule  de  petits  fabricans  ou 
détaillans  en  boutique  qui  font  activement  le 
service. 

Il  convenait  en  outre  d^ appeler  les  étudians  ayant 
atteint  leur  dix-huitième  année  ,  et  de  les  faire 
entrer  dans  nos  rangs ,  non  pas  comme  associa- 
tion séparée ,  mais  comme  habitans  de  la  cité  et 
dans  les  compagnies  de  leurs  diverses  résidences. 
Ce  ^ntdes  fils  de  famille  aisés,  intéressés  à  Tordre, 
et  qui  au  milieu  de  nous  auraient  appris  les  véri- 
taUes  devoirs  du  citoyen.  Je  ne  saturais  trop  le  ré- 
péter,' c^est  une  puissante  leçon  morale  que  celle 
qui  résulte  dans  lin  corps*  de-garde  du  contact 
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d^indrvièas  iréunis^  H  armés  pour  protéger  la  paix 
de  la  «ité. 

Eofin  j^aurais  voulu  que  lès  artisans  et  les  ou— 
vriens  non  domiciliés ,  mais  résidant  à  Paris  ,  fus- 
sent obligés  de.se  faire  inscrire  sur  les  eontréles 
jdeila  garde  natioïnale.  U  y  a  souvent  parmi  eux 
de»  individus  iqtii  possèdent  ded  moyens  pécuniai^ 
ses!,  qtn  sont  animes 'd^un  bon  esprit^  et  qui  à 
raiBBQIi  de  leisrs  ilitérâts  sont  obligés  d^avoir  denx 
zdeuMUres  éloignées  ;  tels  sont  les  Auvergnats,  les 
limousins^  les  Rouerguats  et  les  enfans  d^autres 
^oyinoeef  qni'viveijit  centra  la  Capitale  et  leur  pays 
attatal«  Je  ^voudrais  donc  que  liul  ne  Dit  exclu  ,  me 
fût  même  exempt ,  s^il  ne  se  trouve  dans  un  des 
f^m  «spéeialement  prévus  par  la  loi.  Tout  citoyen 
vaiide  et  non  déshonoré  par  un  jugement  appar- 
tient Ae  gré  ou  de  force  à  Tarmée  civique  ;  voilà 
ler^^eu.)  vôiîlà'ia'  règle,  vcûlà  le  sahit  du  pays. 
LaisMz  porter ,  ^au  nom  de  mesquines  considéra^*- 
tiioxÉB  :;  la  plti»  légère  atteinte  a  ce  principe  sact*é  , 
et  vous  n^aurez  bientôt  plus  qu'une  aristocratie 
ridioale  qîii  ira  toujours  en  s'affaiblissant  et  qui 
fiaiira- par  tomber  d'ellcHmème  en  dissolution. 

Mais ,  me  dira*l-on' ,  il  y  a  des  gens  trop  peu 
aîsét  pour  faire  même  les  frais  du  plus  simple  équi- 
pement. Je  ne  le  nie  pas;  cependant  on  conviendra 
qpn'ils  tont  fort  peu  nombreux ,  et  qu'ails  forment 
une«ji?ception.  Efa  bien  !  que  la  ville  vieifne  à  leur 
secoikrs9  que  des  ^^onseils  de  famille ,  élus  dans  cha- 
que» oompagnie ,  s%surent  avep  réserve  et  pru- 
dettoe  de  la  sittaaiïon  des  individu» -qui  réclament^. 
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et  proposent  en  leur  faveur  une  indemnité  équi«- 
table.  Jamais  sacrifice  plus  noble  et  plus  utile 
n^aura  été  accompli. 

Encore  quelques  mots  sur  1^  garde  nationale ,  et 
ils  ne  seront  pas  déplacés  dans  un  ouvrage  qui 
traite  de  la  police.  A  raison  de  leur  force,  les  com- 
pagnies de  grenadiers  et  de  voltigeurs  font  la  moitié 
inoins  de  service  que  celles  de  chasseurs  j  et  cVsi  ce 
qu^il  faut  corriger.  Il  serait  utile  aussi  que  la  corvée 
commençât  à  six  heures  du  soir  ;  quand  on  quitte- 
rait, le  lendemain,  on  irait  se  reposer,  et  Ton  nd 
perdrait  pas  un  second  jour.  Actuellement,  en 
quittant  les  armes  le  matin,  de  quoi  est-on  ca-* 
pable  ? 

Enfin ,  veut-on  savoir  les  derniers  résultats  de 
toutes  les  fautes  accumulées  par  une  administra^ 
tion  municipale  sans  prudence?  La  voilà  qui  est 
obligée  de  donner  up  démeuti  à  la  loi ,  que  les 
compagnies  de  grenadiers  refusent  dVxéeuter.  Ces 
iières  corporations ,  qu^il  fallait  empêcher  de  se 
former,  parlentactuellement  en  maîtresses,  Compot 
sées  d^élémens  étrangers  et  pris  partout,  elleë 
veulent  se  maintenir,  et  elles  resteront  à  la  honte  de 
Taatorité.  Que  n^a-«-t«H>n  écouté  d^abord  nos  vœux 
de  justice  et  d^égalité?  Mais  nos  maires  et  nos  aid-» 
joints  libéraux  ne  songeaient  alors  qu^à  avoir  bien 
vite  la  croix  d'honneur. 


;    t 
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CHAPITRE  XII. 


DBS   FONDS   SBCREtfi. 


Pas  d^argent ,  pas  de  service  :  voilà  la  règle 
universelle ,  car  tout  se  paie  actuellement.  Peut- 
il  y  avoir  ime  exception  en  police  ? 

Sans  doute  il  serait  à  désirer  que  tous  les  ci- 
toyens consentissent  à  travailler  pour  Tintérêt 
public  sans  Tappât  des  récompenses.  Mais  où  trou- 
ver une  telle  abnégation  ?  La  France  ne  compte 
malheureusement  que  deux  ou  trois  hommes  qui 
la  servent  gratuitement,  tous  les  autres  ont  de- 
mandé et  exige  des  salaires. 

Doit-on  donc,  encore  une  fois,  s^étonner  qu'il 
faille  rétribuer  aussi  des  actes  de  police  ?  A  la  guerre 
on  paie  les  rapports  des  espions ,  dont  on  ne  sau- 
rait se  passer,  la  diplomatie  a  mis  leurs  services  à 
un  très-haut  prix ,  et  dans  Tintérieur  des  États  on 
les  a  constamment  récompensés  tout  en  les  détes- 
tant; car  leurs  turpitudes  sont  quelquefois  aux 
gouvernemens  comme  les  poisons  aux  corps  que 
Ton  sauve  ainsi  par  des  moyens  qui  semblaient  des- 
tinés à  les  perdre.  Il  7  a  donc  nécessité  d'avoir  des 
fonds  secrets. 

Mais  quelles  précautions  doivent  être  prises  pour 
que  leur  distribution  ne  devienne  pas  la  source 
d'abus  révoltans  ?  C'est  bien  assez  du  malheur  de 
les  donner. 
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La  première  garantie  qui  me  semble  indispen- 
sable ^  c'est  la  suppression  des  traitemens  annuels 
allouéis  aux  mouchards  politiques,  civils  et  autres. 
Je  voudrais  donc  quMls  ne  fussent  payés  qu^en 
proportion  de  leurs  services ,  qui  seraient  appré- 
ciés chaque  fois ,  et  pour  ce  quMls  vaudraient  réel- 
lement. 

Les  appointemens  fixes  donnés  au  vice ,  à  la  dé- 
lation, au  crime,  sont,  non  -  seulement  un  ou- 
trage à  la  vertu,  mais  encore  un  fléau  pour  la  so- 
ciété. Comment  croire  que  des  gredins  (  car  il  n^ 
a  que  îles  êtres  vils  capables  de  jouer  le  rôle  dVs- 
pions  )  accompliront  exactement  leurs  devoirs  de 
surveillance ,  et  consacreront  leur  temps  à  décou- 
vrir des  machinations?  Que  Ton  daigne  songer  que 
leurs  opérations  sont  ténébreuses ,  souterraines ,  et 
presque  sans  contrôle.  Les  misérables  voleraient 
donc  toujours  leurs  traitemens  qu^ils  ne  considére- 
raient plus  que  comme  des  pensions  d^agrément. 

Avec  de9  gratifications  spéciales  pour  chaque 
service  prouvé,  réel,  accompli,  on  évite  la  majeure 
partie  de  ces  inconvéniens.  Il  7  a  plus;  le  zèle  est 
stimulé  alors  par  Tintérèt ,  toute  découverte  utile 
ayant  son  prix  assuré.  Mais  d^un  autre  côté ,  il  fau- 
drait craindre  d^encourager  Tinfamie  et  la  persé- 
cution y  et  mettre  des  bornes  à  Pardeur. 

Dans  ce  cas ,  et  ce  serait  la  seconde  précaution 
que  je  conseillerais,  je  voudrais  que  Ton  ne  payât 
aucun  salaire  qu^dprès  le  résultat  absolu  de  Topé- 
ration.  C^est  bien  assez  de  récompenser  des  hom- 
mes  abominables,   sans  aller   encore  leur  jeter 
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Targent  avant  4^avoir  acquis  la  certitude  qu^ils  Pont 
;gagné.  La  société  ne  se  résigne  à  pactiser  avec  eux 
que  dans  Fîntérét  de  sa  conservation;  il  faut  donc 
qii'il  soit  démontré  que  le  vice  lui  a  été  utile ,  et 
^pi^il  a  déjoué  effectivement  des  projets  dangerenx. 
Avec  cette  mesui^e^  soyez  sur  quVn  n^apportera 
que  des  périls  vrais  et  des  révélations  salutaires, 
et'  le  métier  d'^espion  sera  certainement  moins 
4}oartt. 

Il  faudrait 9  en  troisième  lieu,  que  le  préfet  de 
police  seul  fût  Tarbitre  de  Futilité  des  rapports  j  de 
leurs  suites  et  de  leur  tarif,  car  il  est  placé  assez 
faaut  pour  bien  juger  un  espion.  D\tiie  autre  part , 
on  n^oserait  pas  se  jouer  à  un  magistrat  chargé 
d^aussi  redoutables  fonctions  que  les  siennes;  on 
se  moquera  peut-*étre  d^un  préposé  subalterne  en 
lui  arrachant  quelque  argent  ;,  mais  on  tremblera 
devant  le  premier  administrateur  de  la  cité,  qui 
voudra  de  suite  aller  au  but.  Avec  lui^  point  de 
tergiversations  et  de  finesses;  des  faits ,  des  résul- 
tats, voilà  ce  qu^il  exigera  sans  délais  avec  toute 
]a  vigueur  du  dépositaire  principal  de  la  sûreté 
{Mibiique.  Aussi,  je  voudrais' encoife  que  tout  indi- 
vidu qui  préttendrait  •  avoir  des  rév^attons  à  faire 
fat  introduit  sans  tarder  en  sa  présence  et  examiné 
par  lui.  Avec  cette  marche .  franche  et  ferme,  on 
sera  certain  du  moins  que  Targent  des  fonds  secrets 
ne  sera  remis  qu^à  bon  eseient ,  et  que  les  intriganr^ 
seront  éconduits  promptement  et  die  manière  :à  ne 
plus  revenir. 

Quatrièmement,  il  serait  à  souhaiter  que  jamais 
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uo  réyélatew,  quel  qu^il  sçit,  ne  fût  entendu 
en  justice  :  il  est  trop  vil  ordii]^ir^mei>t  pour  qna 
ses  paroles  puissent  supporter  le  jour;  car  çnfin 
c^est  un  délateur ,  et  presque  toujours  un  traître , 
qui  a  livré  ses  amis  mQj^nnant  un  salaire^.  Nous 
avpns  vu  pendimt  seize  ans  des  perfides  cites  de^ 
yant  1^  tribunaux;  ils  r^conlaient  comment  ils 
s^y  étaient  pris  pour  entrer  dans  des  complots ,  les 
confidences  de  leurs  victimes,  des  provocations, 
des  rni&e»,  et  tout  cet  amas  d^horreurs  dont  se 
^ompwe  une  œuvre  d^espionnage  ;  leur  effron- 
terie soulevait  tous  les  auditeurs ,  et  ces  miséra- 
bles ^  couverts  de  récompenses  et  de  sang,  au- 
raient suffi  pouv  déshoiior^r  des  jugement  même 
justes* 

La  morale  publique  j  Thonneur  des  tribunaux , 
rintéarét  de  lasoei<Hé,  et  le  soin  même  de  la  vie  des 
dénonciateurs^,  exigent  qu^on  voile  ces  infamies. 
Qu^on  profite  de  leur  trahison ,  soit  ;  mais  qu^on 
la  publie ,  qu^on  Tétale,  qu'on  Toffre  à  la  curiosité, 
voilà  oe  qui  est  vraiment  intolérable.  Que  sera*ce 
donc  si  parmi  les  révélateurs  se  trouvent  de  bons 
citoyens  qui ,  par  Feffet  du  hasard ,  auront  decou- 
veil  des  trames  criminelles ,  .et  qui  auront  voulu 
sauver  leur  pays  en  avertissant  Tautorité  ?  Croyez- 
vous  ,  si  vous  ne  leur  promettez  le  silence  le  pkis 
absolu  9  qu'ils  parleront  ?  Non;  il  y  a  dans.les  cœurs 
honnêtes  et  généreux  urne  telle  horreur  pour  la 
délation  ;  on  craint  tant  le  mépris ,  on  veut  si  for- 
tement Festime  publique ,  qu'on  laisserait  plutôt 
périr  TEtai  que  dWvrir  la  bouche  h^  d'avance , 
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on  ne  savait  pas  que  le  plus  profond  mystère 
bera  le  service  à  tous  les  yeux. 

Et  à  cet  effet  je  voudrais  qu'un  préfet  de  police 
tint  le  jour  et  la  nuit  sa  porte  ouverte  à  quiconque 
aurait  quelque  chose  à  lui  communiquer.  Point  de 
demande  de  rendez-vous  par  écrit  qui  reste ,  pas 
de  réponse  qui  arrive  avec  un  timbre  indicateur. 
Que  le  citoyen  qui  se  présente  soit  admis  imme* 
diatement  sans  être  renvoyé  à  tel  ou  tel  préposé 
inférieur  qu^il  ne  connaît  pas ,  ou  dans  lequel  il  n^a 
pas  confiance.  Souvent  on  se  décidera  à  parler  an 
premier  magistrat ,  tandis  que  Ton  se  taira  devant 
un  officier  subalterne.  D^une  autre  part ,  si  Thomme 
qui  entre  exprime  le  désir  de  ne  pas  se  nommer  j 
que  Ton  respecte  ses  scrupules  ;  car  il  y  a  des  dé- 
licatesses qu^il  faut  savoir  ménager.  Enfin  il  faut 
faire  plus  pour  elles  :  qu^une  boite  soit  placée  dans 
un  endroit  déterminé ,  et  que  là  puissent  arriver 
secrètement  tous  les  avis.  Le  cbef  seul  Touvrira  et 
se  chargera  d'^executer  toutes  les  conditions  que 
les  révélateurs  auropt  cru  pouvoir  imposer,  soit 
pour  r anéantissement  de  leurs  notes^  soit  pour 
leur  restitution,  soit  pour  toute  autre  cause.  Mal- 
heur à  qui  ne  comprendrait  pas  Futilité  de  tous 
ces  artifices  !  Il  serait  étranger  à  ces  nuances  de 
honte  et  de  générosité  qui  composent  l'ensemble 
du  caractère  français.  Oui ,  nous  préférerons  éter^ 
nellement  notre  réputation  à  tout  !  Pour  moi  y  fai 
]a  conviction  qu'^à  Taide  de  ces  précautions  on  pré- 
viendrait bien  des  attentats,  soit  contre  TEtat^  soit 
contre  les  particuliers,  et  que  ioo,ooo  fr.  ne  seraient 


—  M  — 

peut-être  pas  dépensés  en  frais  cTjespionqsige  i^ti^fs  i 
tandis  que  maintenant  on  dévore  des  million^  pu- 
bliquement ou  clandestinement ,  à  Paoris^,  en  sol-; 
dant  largement  une  foule  de  brigands  poUtiqi^es 
ou  autres,  qui  ne  rendent  auc^ns  seryjçjeç;  réels» 
Pour  les  voleurs  seulement ,  il  y  a  plus  de  soixante- 
dix  agens  embrigadés ,  appointés ,  et  ci-devant 
malfaiteurs ,  sans  compter  une  troupe  auxiliaire  y 
hommes^ ou  femmes,  qui  se  fourrent  dans  la  plu- 
part  des  crimes ,  s^en  retirent  avec  une  proie  plus 
ou  moins  forte ,  livrent  leurs  camarades  f  et  vont 
ensuite  demander  le  salaire  de  leur  trahison ,  véri- 
table^ familiers  de  la  police  subalterne,  démpns 
incarnés ,  providence  du  mal. 

Mais  quel  sera  le  contrôle  de  Femploi  des  fopdl^ 
secrets  ?  Sans  doute  un  préfet  est  un  personnage 
éminent  :  cependant  on  ne  peut  pas  lui  livrer  des 
sommes  considérables  sans  en  e:;ciger  le  moindre 
qomp te/ Comment'  donc  concilier  la  nécessité. du 
my^stère  de  ses  opérations  avec  celle  de  la  surveil^ 
lance:de  tous  les  deniers  publics? 

Le  conseil. municipajl  ne  pourra^jt-il  tiref,.au 
sort  et  dans  son,  sein  une  Ç9inmi5sipn  de .  cinq 
membres  qui  serait  chargée  d^examinçr  cqntradio- 
ioirement ,  et  dans  1^  plus  grand  détail  ,^  les  dé-^ 
penses  secrètes  du  préfet , .  leurs  c^us^s.  et  leurs 
effets?  Ensuite  elle  ferait  un  rapport  avec  toute  la 
réserve  convenable ,  et  elle  proposerait  l^i^pproba- 
tion  ou  le  rejet  èn,|tQut  ou  partie  des  «[locations^ 
sans  néanmoins  révéler  les  divers  services  rendus. 
Apr^  quoi  il  serait  décidé  que;  le^  registre  et  notes 
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pftîtieitfières  '  mentionnant  les  remises  d^ai^nt, 
seraient  anéantis  tomme  devenus  sans  objet  ou  de 
possession  dé$ormais  dangereuse.  En  eifet,  quel 
réritable  magistrat  hésiterait  à  soumettre  ses  actes 
pécuùiaires  à  une  réunion  d^hommes  probes  et 
éclairés  ? 


CHAPITRE  XIII. 

»^  QOlU^tfKi  QH.iaiLTlQNS  DP  PR^FRT  DE  FOUI». 

J'aî  déjà  indiqué  plusieurs  obligations  du  préfet 
de  police  ;  dans  la  suite  de  cet  ouvrage  j^en  signa- 
lerai d^autres  au  fur  et  à  mesure  des  matières  que 
je  traiterai.  Actuellefhedt  je  vais  réunir  sons  un 
même  point  de  vue  une  série  d^engagementô  qui  se 
rapportent  à  ses  fonctions  en  général. 

Je  crois^qn'il  conviendrait  d^abord  qtf  il  connAt 
parfaitement  les  moindres  agens  qui  sont  chargés 
d'exécuter  ses  ordres  et  desquels  il  répond.  Cepen- 
dant quels  préfets  ont  jamais  pénétré  dans  leurs 
imrteâux ,'  ou  sont  même  entrés  chez  des  coihmîs- 
sâtiffesdé  police  ?  Us  se  iont  toujours  tenus  cons- 
Tâtmment  remermés  dans  leurs  magnifiques  appar- 
tement; qu^ils'ont  eu  soin  d^isoler  autant  que  possible 
'de  tout  contact,  avec  leurs  préposés.  Aussi  ri  y 
"a  ttùe  fbtilie  de  ceux-ei  qui  n'ont  pas  vu  seulement 
le  visage  de  leurs  chefs  suprêmes.  Les  sultans  de 
'Portent  ne  àont  pas  plus  invisibles  qu'eux. 
'^    fit  céiprenAant  quel  bien  ifie  Téstrltcrait.  pas  irïe 
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coimnuiHcations  habituelles  f  familières ,  '  iatînies  ^ 
Un  préfet  9  entrant  à  topt  moment  dans  le3..4i-p 
vers  bureaux  de  son  administration  |  non-seule-r 
ment  s^assurerait  que  Ton  travaille^  mais  encore  se 
pénétrerait  des  détails  tle  la  besogne ,  et  reepQi^ai- 
trait  ainsi  les  améliorations  dont  chaque  service 
serait  susceptible.  On  serait  en  outre  exact ,  viglV 
lant  ^  emprefifsé  ;  ^iz  seconderait  sincèrement  (frns 
ses  projeta  le  chef  qui  voudrait  tout  vqir  par ^e$ 
jreox ,  car  on  craindrait  sa  colère  «     , 

Qu^arrivert'^il  au  contriâre  ?  Les  bureauj^  s^qj^ 
les  maîtres  véritables,  et  les  préfets  a^ont  j^inajs 
été  que  des  instrumeos  d^ns  la  9iain  d^.  T<xut|f^i;ef;^ 
qui  les  laissaient  crier  si  Fenifie  leur^O  V^^^î^iSW 
leur  faisaient  approuver  tonl  qe;  ^U^j^irs|^t]ré- 
solu^  et  qui  continuaient. lein*.qiarQf^e,^a|i$.)M<4^ 
ranger  un  moi^ent*,  Q^ft -p^j^fint;,  }fn.J^ff«5^  ^fîff 
admiaiâtrateiif$  .qi|i  at(ei)4pBt  df5>  rftppo^.«i?.i^ 
leur  Cabinet?  On  leur  en  appqrte  [fa^V^il^joi^i 
qu'ils  nWt  pas  }&  temps  de  les.eii|uiminfer,  ç tilif  ^op|; 
toujours  obh'gés  de  ratifier  pai^  habitude,  Jlsi^mr 
bleiU  «voir  tout  fait,  et  ils  n^opit:ep.  milité  qjoç 
signé.  Ils  ont  Vorgueilde  se.  crpire  upjiversels,  tan^- 
dis  que  s^ils  connaissaient  leur  mission^  ils  se  borr 
neraient  k  une  surveillance  active  et  généif aie  3  rft 
Fexamen  de  quekpies  affaires  prises  au  hasard,  et 
a  des  décisions  «Suces  et  personnelles,  laissant  à 
des  préposée^  habiles  et  éprouvés  le  mérite  4e  leur 
propre  besogne.  ^ 

Il  jT  a  aussi  par  chaque  quartier  un  bi^rf  aude  po^ 
lice  où  se  traitent  incessamment  une  foule  innoqir' 
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brisiblé'  d'objets'  qui  exigent  de  la  célérité,  de  la 
vigueur  et  de*  la  prudence.  Là  se  trouve  un  com- 
missaire chargé  des  plus  importantes  fonctions. 
Erifcore  une  fois,  un  préfet  j  a*-t-il  jamais  pénétré 
poiir  à'^âssuter  que  les  devoirs  sont  religieusement 
âécorùplis,  et  que  chacun  est  à  soti  poste  et  en  pen- 
ïhanénce?  ' 

H  existé  encore  lin  grand  nombre  d'endroits,  tels 
qtielès  halles,  lès  marchés,  les  corps-de-garde  et 
les  voiries,  où  la  surveillance  ]a  plus  active  doit 
étire  èîtércèe.  Quel  préfet  les  connaît  ou  les  a  visi- 
tés une  setilé  fois  ?  Je  le  répète ,  jusqu'à  ce  jour  le 
premier  administrateur  a  tout  ignoré,  personnes 
iét  choses  de  son  ressort. 

Totatefws  il  lui  est  arrivé  de  recevoir  dans  son 
tiblhet  ^dqh^u»  de  s«  asem  e,Urie««  o„ 
intériédr^.  Mai^ -he  faUait^ii  pas  en  quelque  sorte 
ïj^''ils''i^ttsseiit^6llicitéunè  atidience?D'un  iuitre  côté, 
lës'ch^fà^  des  divisions,  des  bureaux,  se  Considérant 
bomhiîe  inaltres  principaux  des  divers  services,  ne 
s'ii^taient-ils  pas  de  ces  visites  qu^ils  regardaient 
côihme  attieiltatoites  à  leurs  prérogatives  ?  Enfin,  à 
quoi  céllëi-ci  aboatissâient-elles  en  définitive  ?  A 
des  promesses  d*examiner ,  et  les  affaires  retour- 
naient ensuite  aux  employés  ordinaires  qui  les 
traitaient  toujours  à  Ifeur  manière. 

Je  voudrais  donc  que  les  préfets  non-seuletnent 
se  transportassent  fréqtiemment  auprès  de  leurs 
préposés,  soit  intérieurs,  soit  extérieurs,  mais  en- 
core qu'il  fiiit  loisible  à  chaque  chef  de  bureau ,  à 
chaque  commissaire  de  quartier,  à  chaque  direc*- 


—  «7  — 

teur  d^un  service  quelconque^  de  pénétrer  à  toute 
beure  auprès  d^eux  ;  car  ceux-ci  peuvent  avoir  à 
donner,  à  raison  de  leui^  fonctions,  des  avis  utiles 
qui  ne  souffrent  point  de  retard.  Quant  aux  agaiis 
inf meurs,  la  même  faculté  devrait  leur  être  accor- 
dée dans  des  cas  graves,  et  à  la  charge  qu**il  serait 
bien  certain  que  Tafifaire  aurait  souffert  en  passant 
d^abord  par  Porgane  du  supérieur  ordinaire.  On 
a  dans  tous  les  cas  des  moyens  de  punir  le  zèle 
indiscret  qui  serait  venu  troubler  sans  nécessité  le 
premier  magistrat. 

J'ai  montré  le  préfet  familier  avec  ses  nombreux 
àgens  et*  avec  tous  les  services.  Actuellement  je 
voudrais  que,  dans  les  occasions  importantes,  le 
premier  magistrat  de  la  Capitale  payât  de  sa  per- 
sonne. Y  a-t-il  un  incendie  ?  Des  masses  sont-elles 
xéunies  sur  un  point  ?  Des  émeutes  édatent-elles  ? 
Qu'il  soit  toujour»  en  avant;  qu'on  le  reconnaisse 
a  son  costume,  à  son  activité ,  à  son  courage;  qu'il 
s'adresse  au  peuple ,  qu'il  l'exhorte ,  qu'il  le  sub- 
jugue :  sa  voix,  s'il  veut  le  bien  et  s^il  ne  tremble 
pas,  sera  certainement  entendue. 

Qu'avons-nous  vu  jusqu'ici  ?  On  a  rencontré  les 
habits  des  préfets  aux  processions  et  aux  fêtes  de 
la  cour;  mais  ils  n'ont  paru  ni  sous  le  soleil  de 
juilkt ,  ni  sous  les  neiges  de  décembre ,  et  quand 
la  garde  nationale  bivouaquait  sur  les  places.  Di- 
sons-le donc,  c^est  la  faiblesse  qui  a  aggravé  le 
.mal. que  nous  souffrons  actuellement.  £n  France , 
tout  dépositaire  de  l'autorité  qui  hésite,  sera  sans 
influence ,  et ,  au  moment  du  péril ,'  on  se  moquera 
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de  celui  qui  ne^saara  que  fmrê  des  prookuliatîa» 
et  donner  des  ordres  par  écrit  t  nous  vanlons  de 
la  fermeté,  et  nous  ne  croyons  pas  que  les  bro^ 
deries  dispensent  du  courage* 

il  faudrait  aussi  qu'uii  préfet  fit  disparaître  ces 
mesures,  ces  consignes  et  ces  ordres  qui  établissent 
de  choquantes  inégalités  entre  les  citoyens.  Plus 
de  différences  entre  la  reste  et  lliabit  qnand  il 
s^agira  de  pénétrer  dans-  certains  endroits  ^  car 
toute  distinction  est  ndnHsenlement  inutile^  mais 
dangereuse  :  elle  irrite  véritablement  le  peuple, 
qui  sent  bien  quand  on  a  envie  de  le  mépriser. 
Une  telle  proposition  n^a  pas  besoin  de  plus  de 
démonstration  :  elle  est  claire  et  palpable. 

Je  voudrais  voir  diminuer  en  outre,  par  les  soins 
d^un  sage  préfet  de  police,  le  prix  de  la  location 
des  places  sur  les  halles ,  sur  les  marchés  et  sur  les 
autres  endroits  de  la  voie  publique  ;  car  c^est  lu 
pauvre  qui  est  là ,  et  qui ,  exposé  aux  intempéries 
des  saisons,  attend  tonte  la  journée  les  aeheteurs. 
Combien  ses  bén^ces  ne  sont-ils  pas  ou  incertains 
ou  faibles?  Combien  il  soufire?  N^ajoutons  donc 
pas  à  sa  misère  par  des  charges  trop  lourdes,  et 
celles  actuelles  sont  réellement  an*<-dessus  de  ses 
forces.  Croirait-on,  par  exemple,  qu'il  n'y  a  pas 
de  numéro  sous  les  abris  des  Innnocens  qui  ne 
coûte  a  la  pauvre  marchande  de  fruits  au*-delà  de 
i5o  fr.  par  an? 

Enfin,  qu'un  préfet  n'emploie  les  fonds  de  soa 
administration  qu'à  des  dépenses  d'utilité  publique 
et  incontestable ,  et  la  population  sera  alors  calme 


—  8»  — 

rt:tf«)qniUewIl  y  a  tobjou;fg,.4]iaoiqu^on  dise,  quel- 
que injustice  à  venger  au  Umd  d^uœ  éniaute*  Que 
]^on  daigne  actuellement  se  rappeler  à  quai  serT* 
iraient  naguère  les  trésors  d^  la  cité*  X^es.  préposés 
fiupérieqrs  en  absorbaient  vum  grande  partie  en 
traiiemens^  Tautte  était  ordinairement  appliqué^ 
à  des  destinations  d^h jpocrisie  ou  de  Itixe  :  on  b^ 
tissait  chaque  jour  des  églises  et  des  cbapelles  dans 
la  ville  la  plus  riche  en  tealjpiles;  on  élevait  des 
maisons  de  caihpagne  sompttieuses  poni*  un  ax^ 
ebevèque  déjÀ  doté  d^un  palais  et  de  plus. de 
900^000  fr«  en  revenus  divers.^  et  Ton  dÀt^orait  aviSC . 
pompe  les  appartemens  de  tous  les  admiiii4ti:ar 
tueurs,  quels  qu^ils  fussent.Examîtte^  seulement  Tb^ 
tel  du  quai  des  Orfèvrea.  Là  des  tapis^  des  gUnee^ 
des  meubles  prédeux,  de  Targenteriet  du.lÎA^?^ 
«des  chevaux  ^  des  voitures  ^  des  cuisiniers  et  de^ 
laquais*  Tous  les  ministres  jf^lit  ont  pu  j  vettir 
dttier  avec  une  suite  brillant» et  nombreuse.  Bstnoe 
donc  là  la  simplicité  qui  doit  distinguer  le  pfem«4r 
magiéiràt  de  iParis,  celui  qui  lest  dbar|;é  idk  {retUet* 
pour  lés  pauvres  et  d^assui^la  tramqiuUité  puhlir 
oue?  Faste  et  police  ne  vont  pas  ensefenble» .    '    .1 


CHAPITRE  XIV. 

DE    QUELQUES   AUTEES   MESUEES   d'oRDRK   QUI   NE  DEPENDENT 
PAS   TOUT-A-PAIT  DU   PREFET   DE   POLICÉ. 

Il  y  a  bien  encore  quelques  autres  mesiures  que 
je  crois  utiles;  mais  comme  elles  ne  dépendent  pas^ 
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absolutnènt  dti  pi^t  de  police,  je  me  contentera 
de  les  indiquer,  laissant  à  Fautorité  snpiérieure  le 
sdin  de  les  apprécier. 

Je  désirerais  premièrement  que  le  gouvernement 
employât  tons  les  moyens  qui  sont  en  son  pouvoir, 
afin  d^empécher  raffluence^  à  Paris,  d^une  fotde 
d^ouvriers  de  tous  genres^  qui  ne  sauraient  être  tous 
occupés,  et  sans  interruption,  dans  les  circonstan- 
ce^ présentes. (Les  fabriques,  les  ateliers^  les  chan*- 
tiers  et  les  autres  débouchés  ouverts  au  travail  ont 
pierdu  une  grande  partie  de  leur  activité  :  les  par- 
ttculiefis  n'entreprennent  plus  rien,  rautoritéapeine 
àachever  ce  qui  a  été  commencé;  partout  on  se  borne 
à  faire  le  strict  nécessaire.  Pourquoi  favoriserait-oa 
dans  ce  cas  le  débordement  sur  la  Capitale  d^une 
immense  qiiantité  d^individus,  qui  nécessairement 
manquerait  de  moyens  d^existence  ?  On  compromet 
ainsi  la  tranquillité  générale,  en  remplissant  la  ville 
d'oisî£»  plus  on  moins  turbulens.  Continuant  à  ré* 
sider  au  contraire  dans  les  provinces,  et  au  sein.de 
leurs  f»nilles ,  ils  rendraient  de  véritables  services 
à  rin^nstrie ,  et  surtout  à  Pagriculture  qui  n'a  ja« 
mais  assez  de  bras. 

Mais  pour  les  retenir  dans  leurs  foyers,  il  ne 
convient  de  recourir  ni  à  la  violence,  ni  à  la  fraude, 
qui  sont  des  choses  entièrement  opposées  à  la*  li- 
berté. Je  crois  que  des  représentations  de  la  part 
des  fonctionnaires  municipaux  dans  les  localités 
d'où  partent  si  souvent  des  nuées  d^ouvriers,  suffi- 
raient :  ceux-ci  montreraient  Tétat  réel  des  choses 
dimst»  triste  nudité,,  disant,  avecraiscm,  que  de 
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longtemps  dans  Paris  on  ne  se  livrera  à  des  spécu- 
latiolis  qui  nécessiteront  un  grand  nombre  de  hpBs. 
La  Capitale  pourrait-elle  seulement  fournir  aujour- 
rd^htii  dû  travail  et  du  pain  à  tous  ses  habitans  in- 
digènes? La  sécurité  est  altérée,  chacun  a  reconnu 
que  le  crédit  était  presque  tm  vain  mot ,  et  cent 
mille  fortunes  fictives ,  qui  nous  éblouissaient  na- 
guère, sont  tombées.  Et  puis  désormais  qui  que 
de  soit  n^ira  porter  son  argent  à  des  compagnies  de 
'  construction  de  passages,  de  rues,  de  quartiers,  de 
vHlagés;  cârj  on  sait,  par  expérience ,  qu^au  fond 
de  toutes'ces  choses  il  y  a  toujours  des  dupes.  La 
terré  seule  doit  revenir  en  honneur,  car  elle  rap- 
porte éternellement  i  qui  veut  la  remuer.  Nous  kie 
serons  donc  pas  un  peuple  spéculateur;  car  il  y  a 
trop  d^intrigans  au  milieu  de  nous:  mais  nous  de- 
vons devenir  une  ûation  essentiellement  agricole , 
sans  être  étrangers  à  la  fabrication  d'une  multitude 
de  choses  usuelles  ou  de  luxe.  Que  de  terrains  fé- 
conds encore  abandonnés,  que  de  biens  de  campa^ 
gne  travaillés  avec  grossièreté,  que  de  préjugés 
contre  des  méthode^  admirables  de  culture!  Ap- 
pliquons ^{^atôt  notre  ardeur  et  notre  intelligence 
à  des^iperfectionnemens  innocens,  et  nous  aurons 
des  bétiéfices  simples  et  certains ,  qui  ne  nousî  cau- 
seront pas  d^'alarmès.  La  France  aurait  certes  péri 
dans  les  mains  des  entrepreneurs ,  si  la  révolution 
de  juillet  n^était  venue  confondre  la  turpitiide  de 
tous  les  tartufes  politiques,  religieux ,  comme*- 
ciaux  et  autres  :  elle  aura  servi  du  moins  à  les  met- 
tre à  ou.  Que  sont  devenus  nos  grands  inventeurs 


—  92  — 

de  projets?  Depuii  le  degré  ]e  plus  Aevé  jusqu^aa 
dernief  échelon,  ils  ont  tous  été  renVersés,  et  Bo* 
lyrood  a  ^u  sourire  eti  contemplant  la  chute  pro^ 
fonde  de  ses  plus  redoutables  ennemis*  Hélas  î  bien 
des  particuliers  les  suivront  mattieureusetilent  dans 
rabime. 

Ne  serait'-il  pas  à  désirer  aussi  qu^une  loi  fût 
portée  qui  contint  chez  eux  cette  masse  immense 
d\')rtisans  étrangers  qui  inondent  notre  pays,  et 
ravissent  aux  ouvriers  indigènes  des  moyens  de 
travail  et  d'existence?  La  chaussure 5  Fbabillement 
des  hommes,  Tébénisterie  et  une  foule  d'autres  in- 
dustries importantes  sont ,  à  Paris  y  au  pouvoir  des 
Allemands.  Les  Italiens,  les  Anglais,  les  Savoyards 
et  divers  autres  peuplés  encore,  ejcercént  aussi 
parmi  nous  le  monopole  de  certains  métiers,  fit 
quelles  causes  ont  pu  amener  et  favoriser  ces  voya- 
geurs au  milieu  de  nous  ?  Nous*mêmes^  nous  seuls, 
nOus^  Français.  Nous  osons  nous  dire  patriotes,  et 
nous  rougirions  presque  d'employer  nos  conci*- 
toyens.  Dans  notre  manie,  dans  nos  caprices,  dans 
notre  engouement ,  nous  croyons  que  des;  intsen-^ 
nus,  Vénus  de  loin,  sont  seuls  eapable^dè  Ima  con«- 
fectionner.  Allez  dire  à  nos  élégans  de  porter  un 
habit  qui  ne  sortira  pas  des  mains  d'un  tailleur 
dont  le  nom  n'est  pas  fortement  gerlnanique^  et  ils 
le  rejettei^ont  à  leurs  pieds  sans- vouloir  l'examiner* 
Ils  ont  la  foi  qu'un  ciseau  d'outre^Rhin  a  seul  lé  se- 
cret d'une  brillante  coupe.  Et  qu'arrive**t-il  ?  Dans 
la  capitale,  comme  au-nlehors,  nos  propres  jeunes 
gens  ^  découragés  d'avance ,  ou  n'apprennent  pas 
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d^état,  ou  uéglig&Rt  àt  se  parfeetioiiner.  A  quoi 
tue  servira  le  talebt?  se  dit  le  fils  de  l^abitanl  des 
fattboyl^s;  je  suis  de  mon  pays^et  Ton  ne  pensera 
jamais  que  j^ai  du  mérite,  eu  eussé^je  beaucoup. 

La  faculté. de  ne  pas  garder  chez  soi  les  étran*» 
g^^r»qui  neconriennentpas  est  universeUement  re^ 
connue  et  pratiquée»  £st**elle  juste  ?  «Tai  bien  des 
serupules  à  cet  égard.  Mais  les  raisons  d^Ëtat  me  dé*' 
eîd^nt^  sans  triom|^r  néanmoins  entièrement  de 
mes  regrets.  Je  vois  tous  les  peuples  se  débarrasser 
de  nos  compatriotes  qui  leur  déplaisent ,  et  je  con- 
sidère d^ailleurs  que  ceux*-ci  sont  en  petit  nombre  : 
dW  autre  o6té,  je  suis  obligé  de  reconnattre  que , 
sauf  qudiques  exceptions ,  les  Français  émigrés 
sont  généralement  peu  bmiorables.  Ce  n^est  pas 
certes  Pélite  de  notre  population  qui  ra  chercher 
asile  ou  fortui^^n  pays  étranger*  Les  banquerou- 
tiers, les  faussaires  et  les  voleurs,  voilà  trop  sou*»* 
vcpat  les  botes  qui  sont  partis  de  chez  nous,  et 
npus^  ne  saurions  nous  sentir  émus  pour  eux  d^une 
sympathie  excessive.  Actuellement,  quamjlj^  com- 
pare une  si  faible  troupe  à  cette  armée  d^étrangei^ 
de  toutes  les  nations  qui  à  chaque  moment  se  pvér- 
oipitept  d^ns  nos  vill^,  je  sms  epntrainl  d^avouer 
•que  rechange  n^est  pas  égal. 

Hais  oommeot  concilier  les  droits  de  l^espitalité 
aiv«c  çeuxdcla  {Mrospérilé  de  la  patrie  ?  Le  pjKiblèwie 
est  jdifficile;  peut-être  n'est4}  pas  impqssîblea:  riÇr- 
soodre.  Lcb  lois  les  meilleuves  souvent  ne  sont  ipie 
i^ea^rd  sagement  eombiné  die  prétentimis  oppi)^ 
sÂesf  ms  e^t  amené, 'moiigfé'  soi,  à  tvazisigeii,  ipt 
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chacun  finit  par  s^imposer  quelques  sacrifices  :  car 
on  reconnaît ,  en  définitive ,  que  le  principe  le  plus 
vrai  ne  saurait  être  absolu  dans  son  application. 

Une  autre  mesure^  qui  me  seràble  réclamée 
par  tous  les  besoins,  c^est  le  remaniement  des  règles 
qui  régissent  les  hautes  études  ;  tout  a  été  arrangé 
de  manière  que  les  connaissances  supérieures  ne 
puissent  s^acquérir  qu'à  Paris  ;  droit ,  médecine  , 
sciences,  mathématiques,  littérature,  poésie,  on 
y  enseigne  tout ,  et  on  ne  le  montre  guère  que  là. 
On  a  voulu,  ainsi,  que  la  capitale  fût  le  centre 
pinique  des  lumières ,  des  arts  et  des  grandes 
choses.  Peu  importe  que  Tobscurité  et  Tignorance 
pèsent  sur  les  autres  parties  de  notre  vaste  terri- 
toire i  Sur  les  bords  de  la  Seine ,  il  y  a  un  fanal 
immense  qui  attire  le3  individus  de  tous  les  pays  : 
on  vient ,  on  s^étonne ,  et  on  admire.  Mais  la  France 
entière  profite-t-elle  ? 

Sans  doute  Toctroî  de  Paris  gagne  beaucoup  à 
cette  affluence  ;  car  on  consomme  davantage. 
Mais  la  patrie  recueille-t-elle  assez  d^avantages  de 
cette  accumulation  des  grandes  écoles  sur  un  seul 
point ,  pour  conserver  cet  état  de  choses  ? 

Une  foule  de  parens  s^imposent  les  plus. grands 
sacrifices  pour  envoyer  leurs  enfans  étudier  à  Paris. 
Mais  combien ,  moins  favorisés  de  la  fortune  ,'éont 
obligés,  à  raison  de  Ténormité  des  dépenses,  de  les 
garder  auprès  d^eux,  d^arrèter  leurs  développa- 
mens ,  et  de  les  laisser  végéter  dans  une  honteuse 
ignorance?  Les  provinces  sont  pleines  de  jeunes 
gens  à  éducations  imparfaites,  oisifs,  turbulens, 
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incapables,  et  cent  fois  plus  dangereux  que  des 
ignorans  véritables. 

D^un  autre  côté,  à  Paris  la  majorité  desétudians 
s^ap[dique-t-elle  avec  ardeur?  Je  n!ai  pas  oublié 
ce  qui  se  passait  de  mon  temps;  sur  quinze  c^ts 
élèves  en  droit ,  il  y  a  dix-sept  ou  dix-huit  ans ,  il 
ne  s'^en  trouvait  pas  cinquante  qui  se  livrassenC  à 
des  occupations  sérieuses  ;  les  autres  s^abandon- 
naieut  aux  plaisirs.  Et  quel  frein  les  aurait  retenus  ? 
Nous  étions  tous  nos  propres  guides;  nous  logions 
où  nous  voulions,  nous  dépensions  Targent  de  nos 
parens  comme  il  nous  plaisait ,  et  nous  travaillions 
quand  Penvie  nous  en  prenait.  Aucun  contrôle; 
à  peine  quelques-uns  d^entre  nous  avaient*  dans  la 
Capitale  quelques  cousins  éloignés  qui,  pourvus 
d^un  égoisme  vraiment  parisien,  songeaient  fort  peu 
à  leurs  protégés,  qu^ils  voyaient  an  reste  rarement. 

Le  triage  des  bons  élèves  -de  mon  temps  ne  se- 
rait pas  difficile  à  faire;  je. ,a Virais  qu'^à  citer 
MM.  Odilon-Barrot  et  Isamberjt,  ;  députés  ;>M^.  Du- 
ranton ,  Ducauroy ,  Demante  ^t  Ponpele^ ,  profes- 
seurs de  droit;  et  M.  Cruernon  de  Ranville .,  qui 
expie  aujourd'hui  dans  les  fers  son  dévouement  à 
une  royauté  dont  il  condamnait  }fk  politique. 

Pour  les  leçons,  on  se  bprnait  à  aller  à  Fécoji^ 
afin  de  répondre  à  Fappel  nominal;  s^près  qupi  Tpn 
disparaissait.  Fort  souvent  même,  il  y  avait  une 
assurance  mutuelle  pour  venir  au  secours  des  ab- 
sens  :  des  camarades  officieux  simulaient  adroite- 
ment une  foule  de  voix ,  et  remplissaient  ainsi  les 
vides  ;  on  se  moquait  des  professeurs,  et  ceux-ci,  qui 
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d^aillefursii^étaietit  dupes  qu^àrmoitté  j  se  monlraienl 
fort  indifférens  pour  des  élèves  qa^ils  ne  Gonuab*- 
saientpasdo  tout.  Quelle  distinction  établir  en  effet 
dans  une  réunion  de  quinze  cents  personnes  cpie 
Ton  voit  pepdant  neuf  mois  au  plus  ^  trois  fois  par 
semaine ,  et  durant  une  heure  et  demie  environ  ? 
Le  mépris  des  devoirs  était  même  poussé  si  loin^ 
faute  de  discipline,  qu'ail  arriva ,  assez. souvent ,  que 
des  élèves,  qui  avaient  travaillé,  se  présentaient  aux 
examens  pour  des  camarades  qui  avaient  à  peine 
ouvert  nn  livre  de  droit.  Ils  répondaient,  réussis- 
safent,  et  repassaient  ensuite  les  certificats  de  capa- 
cité ft  leurs  amis.  Et  ees  fraudes^  on  les  appelait  des 
tours  d^écoliers,  et  on  riait  de  la  simplicité  des 
professeurs,  que  certes  il  n^était  pas  difficile  de 
tromper  amsi;  car  je  porterai  au  plus  habile  le 
défi  de  remarquer  quinze  cents  jeunes  gens  libres, 
qui  apparaissent  en  maese  devant  lui ,  et  pendant 
un  moment  consacré  à  une  leçon  ^  on  plutôt  à  une^ 
exposition.  En  effet,  en  enseignant  on  ne  dispute  pas 
avec  les  élèves  ;  on  se  borae  à  leur  expliquer  di* 
verses  dispositions  législatives.. 

Jadis  aussi ,  nous  n^aviens  pour  distractions  que 
les  victoires  de  Napoléon ,  que  nous  n^aimions  pas, 
et  pour  amusemenl  politique,  que  sa  terrible  police . 
Tf otre  opposition  était  donc  fort  calme»  Je  me  sou- 
viens encore  que  no«s  crûmes  avoir  fait  un 
grand  acte  de  courage,  parce  que  ne«iâ  avions,  ap*- 
ptan'dt  aux  beavx  vers  de  Burrhus  gourmandant 
îféron. 
.Cependant,  un;^oar,  on  apporta  la  statue  de 
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Napoléon  qui  fut  plaeée  au  milieu  de  Famphi théâtre 
de  FEcole  de  Droit ,  et  une  solennité  fut  décrétée 
en  son  honneur.  Je  1^  vois  encore  :  MM*  Dupin 
aîné  et  Persil,  en  robe  de  docteur,  étaient  à  ses 
pieds.  J^entends, aussi  MM.  Delvincourt  çt. Pardes- 
sus s'^extasiant  devant  Fontanes,  et  à  Paspect 
de  Pimage  du  héros.  Quels  sublimes  éloges  furent 
alprs  prononcés?  Puis  suivit  une  thèse  de  droit 
romain ,  dans  laquelle  on  parla  en  latin  sur  je  ne 
sais  plus  quel  paragraphe  du  Cqde  Théodosîén ,  qui 
avait  été  interprété  de  cent  façons  par  les  juriscon- 
sultes. La  fête  fut  imposante;  mais,  je  le  répète, 
déjà  pous  commencions  à  faire  de  Topposition* 
La  perte  de  la  liberté  et  la  conscription  ne  nous 
plaisaient  pas;  nous  fûmes  un  peu  muets. 

Le  lendemain  au  matin,  en  entrant  dans  la  salle, 
on.  remarqua,  avec  surprise,  que  la  statue  de 
marbre  blanc  avait  éprouvé,  pendant  la  nuit, 
quelques  changemens;  on  lui  trouva  d'abord  un 
air  antique  et  terreux.  On  approcha;  mais  bientôt 
il  fallut  reculer.  Un  bâton  insolent  avait  osé  souil- 
ler Timage  du  héros!  Non,  jamais  je  ne  dépeindrai 
la  consternation  des  professeur^  à  la  nouvelle  de 
cet  outrage  ;  les  voûtes  de  TEcole  de  Droit  reten- 
tirent de  gémissemens.  Quelle  main  téinéraire  avait 
commis  ce  crime  de  lèse- majesté  impériale?  se 
demandait-on  de  toutes  parts. 

Subitement  on  enleva  les  élèves  par  centaines  et. 

'  on  les  conduisit  au  ministère  de  la  policje;  là  on  les 

entassait  dans  des  chambres  et  on  les  interrogeait 

ensuite  avec  une  effrayante  sévérité.  En  vain  ils 
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protestaient  de  leur  innocence  ;  on  n^y  croyait 
pas.  J^entends  encore  un  étudiant  s^écrier,  en  s^a-* 
dressant  à  Fun  des  maîtres  du  lieu  :  «  Qu^on  m^a— 
)>  mène  mon  dénonciateur ,  et  je  vais  le  confondre. 
M  — Jeune  homme ,  lui  répondît  avec  dignité  celui» 
»  ci,  vous  croyez-vous  encore  devant  les  tribunaux  ? 
1)  Apprenezque  la  police  est  au-dessus  des  lois.  »  Pa» 
rôles  sublimes  et  profondes  !  Mais  comme  il  ri^y  a 
pas  de  traîtres  à  Tâge  de  vingt  ans ,  on  ne  sut  rien, 
et  il  fallut  nous  relâcher. 

Les  choses  sont  bien  changées  depuis  cette  époque; 
le  despotisme  est  tombé,  et  la  liberté  est  entrée 
dans  les  mœurs.  Les  jeunes  gens  plus  ardens  ont 
davantage  éprouvé  son  influence  magique  ;  ils  ont 
même  dû  l'exagérer:  à  leur  âge  on  sent  plus  qu'on 
ne  raisonne,  et  tout  principe,  il  semble  qu'il  faille 
le  pousser  jusqu'à  ses  dernières  conséquences ,  en 
pratique  comme  en  théorie.  Les  élèves  ont  donc 
rêvél'accomplissement  de  leurs  systèmes  sous  toutes 
les  formes  ;  ils  se  trompaient  évidemment  daïls 
plusieurs  points.  On  a  voulu  les  avertir,  ils  se  sont 
indignés;  on  a  essayé  de  les  réprimer,  ils  se  sont 
soulevés.  Malheureusement,  la  où  il  fallait  l'aïUo- 
rité  des  professeurs ,  on  a  employé  celle  des  magis- 
trats, dont  les  fdrmes  sévères  effarQucbent  toujours. 
Hélas!  il  faut  bien  le  dire,  la  conservation  des 
mêmes  maîtres  avait  rendu  l'autorité  doctorale 
nulle,  sinon  dangereuse.  PTa-t-on  pas  en  effet 
maintenu  dans  leurs  chaires  divers  hommes  qui 
avaient  été  choisis  jadis  sous  des  auspices  funestes 
au  pays,  et  qui  avaient  traîné  le  siècle  en  arrière 
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autant  qu^il  avait  dépendu  d^eax  ?  Voilà  donc  les 
tuteurs  des  étudians  après  la  révolution  de  i83o! 
Et  Ton  s^étonne  encore  que  des  désordres  graves^ 
aient  éclaté  dans  les  écoles  ! 

Mais)  enfin ,  il  faut  bien  le  reconnaître ,  le  choix 
de  tous  les  professeurs  fût-il  approprié  à  Tétat 
actuel,  il  y  ft  un^  source  de  dangers  continuels 
dans  cette  agglomération  de  fils  de  famille  libres , 
qui  étudient  quand  il  leur  plaît,  logent  où  ils  veu- 
lent, et  crient  si  bon  leur  semble. 

D^un  autre  côté,  n^est-ce  pas  une  injustice 
criante  que  la  cQncentration  des  hautes  Ecoles  à 
Paris  ?  Que  d^individus  privés  d'instruction  à  cause 
de  cet  isolement  des  connaissances  humaines  ? 
Dans  les  provinces,  on  apprend  simplement  un 
peu  de  latin  ou  de  grec  que  Fou  ne  tarde  pas  à 
oublier.  Et  cependant  combien  d^autres  études  sont 
nécessaires  dans  Pétat  actuel  de  nos  mœurs  et  de 
notre  organisation  politique?  La  science  des  lois 
e^t  surtout  indispensable  à  la  majorité  des  citoyens 
qui  vont  être  appelés  continuellement  à  remplir 
des  fonctions  publiques.  Y  a-t-il  un  fléau  plus 
grand  que  la  présence  d^un  administrateur  igno- 
rant la  législation  de  son  pays?  Un  jury  aussi,  par 
exemple  ,  dans  lequel  il  n^y  aura  pas  des  hpmmes 
familiers  avec  les  Codes  pénal  et  d^Instruction  cri- 
minelle, ne  sera-t-il  pas  un  conseil  d^aveugles  dé- 
libéraiit  au  hasard,  et  apportant  souvent  à  la 
société  des  décisions  ou  cruelles  ou  absurdes?  Pres- 
que toujours  il  se  trompera.  Avec  la  moindre  tein- 
ture du  droit,  Ton  n^aurait  pas  chaque  jour  la  ré- 
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pétition  de  ces  bévues  qui  font  souvent  désespérer 
du  succès  de  Tinstitution.  J^ai  vu  tant  de  méprises  ^ 
que  je  suis  arrivé  au  scepticisme  en  matière  de 
justice  :  toute  décision  parfaitement  raisonnable 
m^étonne  et  me  surprend.  Voilà  le  fruit  de  seize 
ans  d^expérience  au  barreau.  Pour  nous  avocats , 
nous  déplorons  ces  erreurs,  tandis  que  les  juges 
rient  peut-être  tout  bas ,  et  se  demandent  quand 
on  croira  en  avoir  assez  des  jugemens  à  la  manière 
anglaise. 

Quoi  qu^il  en  soit ,  c'était  une  noble  et  féconde 
pensée  que  celle  qui  jadis  avait  créé  les  écoles 
centrales;  il  y  en  avait  une  à  raison  de  chaque 
département,  et  elle  siégeait  au  chef-lieu.  Là  on 
enseignait  gratuitement  les  connaissances  les  plus 
élevées ,  et  notamment  la  législation  du  pays.  Les 
hommes  les  plus  éclairés  j  professaient ,  et  de  leur 
sein  sont  sortis  presque  tous  les  citoyens  qui  ont 
illustré  leur  patrie  :  on  ne  citerait  pas  peut-être 
un  personnage  éminent  de  Tépoque  qui  n^ait  puisé 
une  science  pure  et  solide  dans  ces-  institutions. 
L^Etat  se  chargeait  de  loger  les  maîtres  et  de  leur 
payer  desappointemens  convenables  :  auprès  d^eux 
se  trouvait  toujours  aussi  une  pension ,  dans  la- 
quelle pouvaient  demeurer  les  élèves  grands  ou 
petits  venus  de  divers  points  :  et  cependaiït  cet 
état  de  choses  n^entrainait  que  des  dépenses  fort 
modérées. 

Comparons  maintenant  le  présent  avec  le  passé. 
Nous  avons  à  Paris  un  état-major  général  de 
réducation ,  vingt*sept  subdivisions  dans  le  même 
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genre,  des  bureaux,  des  facultés,  des  recteurs, 
des  doyens,  des  inspecteurs,  des  secrétaires,  et 
une  foule  d^autres  individus  qui  sont  largement 
rétribués  et  qui  n^enseignent  pas.  Je  gagerais  que 
plus  de  mille  personnes  en  France  dépendent  du 
corps  universitaire  sans  rien  montrer  à  la  jeunesse, 
et  non  pas  sans  dévorer  des  millions. 

Quand  nous  débarassera-t-on  des  vieilles  loques 
de  la  fille  aînée  de  nos  rois,  qui  n^est  plus  qu^une 
pédante  ridicule  et  fort  chère  ?  Qu^on  rétablisse  les 
écoles  centrales ,  et  qu^on  les  fortifie  ;  la  surveil- 
lance des  préfets  leur  suffira  certainement^  Que 
Ton  supprime  aussi  ces  redevances  universitaires , 
ces  droits  de  diplôme,  ces  frais  d^examen,  et  toute 
cette  série  d^impôts  qui  ne  servent  qu^à  engraisser 
des  fainéans ,  et  à  empêcher  le  pauvre  né  avec  de 
brillâmes  qualités  de  les  développer.^ 

QU^  nous  délivre  en  outre  du  scandale  de  ces 
bourses  qui  ne  sont  accordées  qu^à  la  faveur; 
ou  du  moins,  si  on  veut  les  maintenir,  qu^elles 
soient  distribuées  au  concours,  et  par  un  jury 
spécial  qui  sera  renouvelé  chaque  fois.  Croira-t-on 
qu^à  Paris,  pour  choisir  entre  cent  exemples 
révolt  ans ,  il  y  en  a  eu  deux  données ,  Tune  au 
fils  du  plus  riche  avoué  de  la  capitale ,  Tautre  à 
Tenfant  d^un  conseiller  à  la  Cour  de  cassation ,  qui 
jouissait  d^un  traitement  de  quinze  mille  francs , 
et  qui  exerçait  encore  d^autres  prises  sur  le  trésor 
public  ? 

Mais  ce  n^est  pas  assez,  il  faut  avant  tout,  dans 
chaque  commune,  une  école  gratuite  dans  laquelle 


les  enfans  sans  distinction  pourront  recevoir  une 
éducaticm  convenable*  Presque  tontes  las  aa-« 
dennes  garanties  de  Tordre  social  sont  usées; 
celle  des  lois  ne  suffit  pas  toujours  2  ajoutoiis-*j 
donc  celle  résultant  de  nnstruction,  Uexpé* 
rience,  la  raison  déinontreut  que  Vhomme  qui  a 
quelques  lumières  y  nou'-saulement  est  plus  heu- 
reux y  mais  encore  qu'il  se  conduit  plus  i^agement 
dans  la  vie.  Que  Tinstruction  soit  par  conséquent 
considérée  ccmiiixe  la  plus  grande  des  nécessités 
publiques ,  car  elle  seule  inspire  des  respects  vé- 
rit$ibles. 

.  Et  pour  retourner  à  la  série  des  mesures  que 
je  crois  propres  à  amener  la  consolidation  de  la 
tranquillité ,  je  dirai  qu^une  de  celles  qui  me  sem- 
blent le  plus  propres  à  produire  ce  résultat ,  ce  serait 
la  suppressipn  de  tout  ce  qui  blesse  encore  le 
principe  de  Pégalité.  Sans  doute  les  richlRefs  ne 
seront  jamais  les  mêmes,  non  plus  que  les  vertus  et 
les  talens.  Mais  ne  pourrait-on  6ter  de  nos  lois  et  de 
notre  ordre  social  ce  qui  est  contraire  au  fon— 
dément  dé  notre  organisation  politique  ?  Nous  ne 
nous  sommes  soulevés  tant  de  fois  qu^afin  d^effacer 
ce  qui  blessait  la  dignité  humaine  ;  enfans  de  la 
même  patrie ,  iious  voulons  être  tous  autant  les  uns 
que  les  autres  devant  elle.         r 

Pourquoi 9  après  la  terrible  leçon  de  juillet, 
quelques  homm<es  ont-jls  osé ,  par  exemple  ^  pren- 
dre ces  qualifications  d^Excellences ,  qui  sont  les 
traditions  d^un  régime  odieux ,  et  qui  indiquent 
toujours  la  prétention  à  la  supériorité?  Ces  titres 


_  103  ~ 

choquent,  irritent  ;  vqilà  la  vérité.  Il  y  a  plus  d^un 
individu  qui  les  considère  au  moins  cotnme  un 
^sai  pour  arriver  à  d^autres  noms  plus  insuluns. 
Nous  avons  consenti  à  siOuSrir  une  noblesse  pure-* 
ment  nominale;  c^était  beaucoup.  Mais  pour  tout 
ce  qui  de  loin  ou  de  près  rassemblera  à  Taristocra'^ 
lie ,  nous  avons  bien  résolu  de  ne  pas  la  tolérer  .Voilà 
notre  pensée,  notre  conviction,  notre  croyance • 
Uégalité  sera  à  jamais  le  premier  de  nos  dogmes. 
Malheur  à  qui  ne  le  comprendrait  pas! 

Pourquoi  le  nouveau  gouvernement  n^a-t-^il  pas 
signifié  aussi  aux  évèquesqu^il s  eussent  à  s^abste- 
nir  dorénavant  de  se  faire  monseignéuriser  ?  Il  y  a 
daas  cette  vieille  et  superbe  habitude  quelque  chose 
de  si  révoltant ,  que  Fhomme  qui  se  sent  fuit  aiin 
dû  se  dérober  à  cette  dégradation.  Pour  moi , 
toute  ma  vie ,  j'^ai  reculé  des  lieux  où  il  y  avaU  des 
humiliations  de  ce  genre  à  recevoir. 

Enfin  pourquoi  n^a-t-^n  pas  supprimé  les  livrées 
dont  on  a  affublé  non^seulement  certains  domesti- 
ques, mais  encordes  employés  inférieurs  des  admu 
nistrations?  La  manie  d^avilir  les  individus  par  des 
signes  particuliers  était  devenue  si  grande,  qu^on 
en  était  arrivé,  sous  la  Restauration,  jusqu^à  mettre 
des  galons  de  servage  suir  les  habits  des  tambours 
et  des  trompettes ,  qui  sont  les  premiers  soldats  ex^ 
posés  au  feu  de  Tennemi.  Cependant  qui  de  nous  ne 
sait  que  les  vétemens  de  la  valetaille  nVnt  été  dans 
Forigine  et  ne  sont  encore  qu^un  moyen  de  faire 
remai*quer  la  différence  énorme  quî  existe  entre  les 
nobles  maîtres  et  les  serviteurs  de  basse  extraction; 
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de  rappeler  sans  cesse  à  ceux-ci  leur  état  de  sujétion^ 
et  de  les  humilier  à  leurs  propres  yeux  ?  Certes,  au- 
cun souvenir  héroïque  et  honorable  ne  s^attache  à 
ces  bizarres  accoutremens.  Je  me  trompe  ;  ils  ont 
pour  but  de  rappeler  ces  temps  où  il  y  avait  des 
serfs.  Le  vassal  alors  était  condamné  à  porter  les 
couleurs  de  son  seigneur.  Et  nous,  enfans  de  la  ré- 
volution française,  nous  souffririons  ce  dernier  et 
ridicule  vestige  de  la  féodalité,  et  nous  lui  permet- 
trions de  se  cacher  sous  des  costumes  !  Hélas  !  les 
gens  de  service  sont  assez  malheureux  d^être  obli- 
gés des'attacher  à  la  personne  des  riches,  sans  qu^ils 
traînent  continuellement  la  marque  de  leur  hum- 
ble condition.  Respectons-les  plutôt  dans  leur  in  - 
fortune ,  et  ne  voyons  en  eux  que  des  frères  dignes 
de  notre  bienveillance  et  de  notre  affection.  Le 
christianisme  ne  fit  jadis  tant  de  prosélytes  que 
parce  qu^il  prêchait  Tégalité  ;  la  révolution  est  une 
autre  religion  qui  la  met  réellement  en  œuvre. 

Encore  un  mot  :  il  faut  que  ce  soit  quelque  chose 
qui  répugne  à  Finstinct  national  qu^une  livrée;  car  je 
me  souviens  que  le  3i  juillet,  lorsque  notre  nouveau 
Roi  vint  jurer  à  THôtel-de-Ville  Falliance  deja  mo- 
narchie avec  la  liberté,  il  avait  eu  Tattention  de 
se  faire  suivre  par  deux  domestiques  à  cheval  qui 
portaient  des  ventes  simples,  unies  et  sans  galons. 
En  agissant  ainsi ,  qu^avait-il  prétendu  ?  Nous  être 
agréable ,  sans  doute.  On  entrait  dans  nos  sympa- 
thies, on  respectait  nos  répugnances,  on  caressait 
notre  orgueil  de  Tégalité.  Noble  et  touchante  ré- 
serve qui  n^échappa  pas  à  Fintelligence  rapide  de 
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la  population ,  et  dont  elle  sut  gré  à  son  auteur.  Ah  ! 
certes ,  je  n'oublierai  jamais  cet  incident ,  et  je 
le  vois  encore;  car  j'observe  beaucoup,  selon  mon 
usage.  Le  prince  pouvait  à  peine  s'avancer  à  tra- 
vers les  barricades  et  les  monceaux  de  pavés ,  et 
une  troupe  d'hommes  du  peuple ,  en  entrelaçant 
leurs  bras  robustes,  formaient. une  chaîne  autour 
de  lui\  et  chantaient  des  hymnes  patriotiques.Quel 
cortège  !  quel  spectacle!  quelle  leçon  !  D'un  <;ôté , 
les  tombes  du  Louvre  encore  ouvertes,  nos  mai- 
sons criblées  de  balles ,  partout  les  images  de  la 
guerre  ;  de  l'autre ,  la  France  victorieuse  déférant 
la  couronne  au  citoyen  qu'elle  avait  jugé  le  plus 
digne  de  la  porter.  Et  dans  ce  même  moment ,  des 
gens  obscurs,  qui  venaient  de  verser  leur  sang  pour 
la  patrie ,  et  qui  allaient  rentrer  de  suite  dan&  la 
foule,  ne  disposaient  de  leur  toute-puissance  que 
pour  relever  le  trône  et  l'asseoir  sur  les  bases  de  la  | 

souveraineté  populaire.  Voilà  ce  qu'ils  ont  fait. 
Parmi  nos  députés ,  nos  pairs ,  nos  généraux ,  nos 
chefs  civils ,  nos  politiques,  y  en  a*t-*il  un  seul  qui , 
pendant  les  grandes  journées ,  ait  exécuté  le  quart 
des  actions  héroïques  du  dernier  artisan  de  Paris  ? 
Ah  !  que  l'on  n'oublie  donc  jamais  que  la  royauté 
actuelle  est  leur  ouvrage,  et  que  surtout  on  se  garde 
de  blesser  leur  ombrageuse  et  fiere  susceptibilité! 
Non ,  Dieu  n'a  pas  créé  les  nations  pour  l'ornement 
ou  le  plaisir  de  quelques  individus  ;  et  le  caractère 
de  tous  nos  mouvemens  depuis  1789,  a  été  une  suite 
de  violens  efforts  afin  d'établir  l'égalité,  ce  pre- 
mier besoin  de  tous  Jes  cœurs  généreux. 
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Le  5  août,  j^ai  vu  MM.  Roj,  Martignac,  De- 
cazes,  Bastard  et  d^autres,  se  rendant  au  palais 
Bourbon  avec  un  habit  noir  fort  simple,  sansj  dé- 
corations ,  et  dans  des  voitures  privées  d^armoiries 
et  de  laquais  dorés.  Cétaient  parmi  nos  hommes 
d^État  à  qui  remporterait  alors  à  force  de  modestie. 
On  avait  donc  cru  que  la  nation  désirait  cette  ré- 
serve, qui^  après  tout,  n^est  pas  essentiellement 
républicaine,  et  qui  n^est  que  la  raison  mise  en  pra- 
tique. Pourquoi  donc ,  à  mesure  que  les  événe-* 
mens  de  juillet  ont  été  en  s^loignant ,  a-t--on  re- 
pris peu  à  peu  les  habitudes  superbes  de  Faristo— 
cratie  ?  Nous  arons  eu  à  Paris  un  premier  de  Tan  , 
qui  y  pour  les  formes ,  ^  ressemblé  singulièrement 
aux  étrennes  du  régime  absolu.  Croit-on  toutefois 
que  le  peuple  ait  remarqué  avec  indifférence  le  re- 
tour à  ces  antiques  usages?  Non  ;  il  observe,  il  sent, 
il  devine;  et  comme  Ta  dit  un  grand  homme  qui 
avait  essayé  de  nous  tromper,  et  qui ,  lorsqu^il  a 
été  abandonné ,  s^est  repenti  de  ses  folles  tentati- 
ves :  »  Les  Français,  ont  plus  soif  d'^égalité  que  de 
»  liberté.  »  Paroles  profondément  senties  ! 

Et  puisque,  je  me  suis  complu  à  exposer  avec 
franchise  les  répugnances  et  les  sympathies  popu- 
laires ,  je  ne  finirai  pas  sur  ce  sujet  sans  expliquer 
un  autre  vœu  des  masses ,  qui  à  la  vérité  sont  en- 
core ignorantes  et  grossières,  mais  qui  ont  du  moins 
Tinstinct  de  tout  ce  qui  es%  noble ,  grand  et  glo- 
rieux. Elles  ont  déjà  obtenu  la  destruction  des  fleurs 
de  lis,  qui  étaient  les  emblèmes  d^une  dynastie  ren- 
versée; elles  avaient  également  conquis  le  drapeau 
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tricolore  alors  qu^il  nVtaît  pas  encore  question  de 
la  royauté  de  juillet  ;  car  elles  ont  vaincu  avec  lui, 
et  nul  ne  pourrait  désormais  le  leur  arracher.  Mais 
quels  signes  le  décoreront  lui-même?  Chaque  peu- 
ple a  adopté  des  images  qui  lui  retracent  les  sou* 
venîrs  les  plus  honorables  pour  lui.  Quelle  sera 
donc  celle  de  la  France  régénérée  ?  La  loi  n^a  pas 
cmcore  prononcé  ;  la  dispute  est  donc  restéç  ou- 
verte. Quelques  personnes  ont  parlé  du  coq  gau- 
lois qui  a  guidé  nos  ancêtres,  il  y  a  bien  des  siècles^ 
au  milieu  des  combats.  Mais  cet  emblème,  em- 
prunté Il  des  temps  sauvages  y  oonvient-il  à  notre 
civilisation  si  avancée  ?  L^oiseau  de  la  vigilance  a 
quitté  depuis  bien  long-temps  les  forêts  pour  ha- 
biter en  esclave  Tenceinte  de  nos  maisons  ;  il  ne  si- 
gnifie donc  plus  la  fierté^  le  courage  et  Tardeiir 
belliqueuse.  Son  bec  et  ses  éperons  ne  servent  or- 
dinairement que  dan&dHndignes  querelles  d^amour. 

Le  coq  n^est  donc  pas  populaire  j^armi  nous  et 
ne  le  sera  jamais  ;  car  son  ràgne  était  fini  depuis 
plusieurs  siècles*  Mais  un  autre  oiseau  plus  noble 
peut  sinon  lui  succéder,  du:  mains  firendre  la  place 
vacante  que  quelques  individus  lui  destinaient»  A- 
t-on  oublié  cette  aigle  qui  pendant  quinze  ans  orna 
nos  drapeaux,  assista  à  plus  de  cinq  cents  combats^ 
et  entra  avec  nous  dans  toutes  les  capitales  de  FEu- 
rope  ?  Elle  aurait  sufii  pour  illustrer  nos  couleurs 
nationales  si  déjà  celles-ci  n^avaient  reçu  Le  bap-» 
tême  glorieux  d^un  grand  nombre  de  victoires. 

L^ aigle  d^Austerhtz  9  de  léna,  de  Friedland,  de 
Wâgram ,  de  Lutzen ,  de  Bautzen ,  de  Ghamp- 
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Aubert  et  de  tact  de  batailles,  vivra  éteraellement* 
Son  image  est  gravée  sur  tous  nos  monumens  et 
son  souvenir  dans  tous  les  cœurs  ;  Tenfant  et  le 
vieillard  racontent  sans  cesse  ses  prodiges ,  et  le 
temps  en  marchant  lui  a  déjà  imprimé  sa  sanction 
et  sa  magie. 

Ne  la  vit-on  pas  en  18 15  voler  de  clochers  en 
clochers  parée  des  couleurs  nationales ,  et  faire 
sortir  des  armées  de  dessous  terre  ?  Que  sera-ce 
donc  quand  elle  s^élancera  tout  à  la  fois  au  nom 
de  la  gloire  et  de  la  liberté?  Car  jusqu^à  ce  jour 
elle  n^a  malheurefusement  accompagné  que  la  vic- 
toire. 

Elle  est  le  plus  noble ,  le  plus  intrépidé ,  le  plus 
puissant  des  oiseaux  des  airs.  Son  œil  fixe  le 'soleil, 
et  Ton  dirait  avec  raison  que  la  foudre  et  la  mort 
sont  dans  ses  serres  redoutables.  Elle  semble  aussi 
descendre  du  ciel;  on  ne  croirait  même  pasqu^elle 
yole ,  elle  fond  sur  ses  ennemis.  Voilà  Timage  de  la 
valeur  française,  brillante,  impétueuse  et  terrible. 
«Taime  à  croire  que  le  vœu  que  j'émets  ici  ne 
sera  pas  considéré  comme  une  invocation  au  fils 
de  THomme.  Jamais  je  n'adopterais  celui-ci  de 
mon  plein  gré  comme  souverain.  Je  ne  crois  pas 
assez  à  l'hérédité  du  génie ,  et  j'ai  appris  à  me  dé- 
fier des  restaurations,  quelles  qu'elles  soient.  D'ail- 
leurs, ami  sincère  de  la  liberté,  je  craindrais  trop  le 
despotisme  impérial  dont  tous  les  instrumens  sont 
encore  vivans  ;  ami  de  la  gloire  ,  une  occupation 
honteuse  et  nécessaire  de  la  part  des  étrangers  ; 
ami  de  la  patrie ,  les  horreurs  des  discordes  civi* 
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les  qui  ne  manqueraient  pas  d^éclater  à  la  vue  de 
Fenfant  de  TAutrichienne ,  de  Félève  de  Metter- 
nieh ,  et  de  Fexécuteur  des  ydlontés  des  anciens 
ministres  de  Napoléon.  Ils  vivent  tous ,  et  n^ont  pas 
pardonné  leur  chute  profonde  :  il  y  en  a  plus  d^un 
sans  doute  qui  rêve  encore  la  couronne  feudataire 
qui   lui    avait   été    promise  dans    quelque    coin 
du  monde    par    le    distributaur  des   royaumes. 
J^aimerais  mieux  ramasser  une  seconde  fois  un 
caporal  dans  la  rue  et  le  prier  de  me  mettre  le 
pied  sur  la  gorge,  plutôt  que  de  sou^rir  un  banni 
qui  viendrait  me  parler  de  ses  droits  successifs  et 
non  interrompus.  Napoléon  II  serait  sans  doute 
aussi  absurde  que  ce  Louis  XVIII  qui,  rentrant  en 
France  au  bout  d'^un  quart  de  sièc.e,  écrivait  qu^il 
régnait  depuis  vingt- cinq  ans  ;  tous  les  princes 
légitimes ,  en  revenant  de  Pexil  pour  remonter  sur 
le  trône ,  se  ressemblent  :  ils  n^ont  rien  appris  et 
rien  oublié. 


CHAPITRE  XV. 

DES   DIVBR8   PEEFBTS   DE   POLICE   DEPUIS    i800. 

1}  n'^entre  pas  certes  dans  ma  pensée  d^exalter 
ni  de  dénigrer  qui  que  ce  soit  ;  car  je  ne  suis  ni 
Tami  ni  Tennemi  des  hommes  dont  je  vais  parler, 
et  avec  lesquels  d^ailleurs  je  n^ai  jamais  eu  aucun 
contact.  Je  n^ai  voulu,  en  les  peignant  tels  que  je 
les  ai  vus ,  qu^apprendre  qu^en  France  il  y  a  tou- 
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jours  des  yeux  ouverts  sur  les  moindres  mouve- 
mens  des  ortojens  qui  ont  brigué  Fhonneur  d^ad- 
ministrer  le  pays.  On  les  observe  ,  on  les  scrute 
et  on  les  devine.  Il  n!y  a  pas  une  seule  de  leurs 
pensées  qui  nous  échappe  :  nous  lisons  jusque 
dans  Pabîme  de  leurs  cœurs.  Triste  compensa- 
tion du  malheur  d^avoir  souvent  pour  arbitres 
de  notre  sort  des  individus  au*dessous  de  cette 
noble  tâche  ! 

M.  Dubois^  préfet  de  la  création  de  1800^  a 
rendu  le  premier  à  la  France  le  service  de  trans- 
former la  police  en  une  inquisition  sévère  et  dis- 
pendieuse. Il  a  organisé  successivement  les  diffé— 
rens  ressorts  de  cette  administration  qui  s^éten^ 
daient  partout ,  et  pour  Taider  il  a  su  trouver  jadis 
des  têtes  fermes  et  des  cœurs  de  bronze.  Cest  le 
véritable  inventeur  de  la  surveillance  telle  qu^elle 
existe  encore  :  il  a  fait  école.  Homme  assez  habile 
et  possédant  surtout  Tart  de  mettre  en  œuvre  les 
pensées  du  maître.  A  la  fin  cependant  il  a  perdu  sa 
faveur  :  à  la  suite  du  bal  si  malheureux  du  prince 
de  Schwartzenberg ,  TEmpereur  lui  dit  :  «  Vous 
»  avez  une  belle  maison  de  campagne  à  Vitry  ;  il 
)>  faut  y  rester.  >*  Car  Napoléon  ne  pardonnait  pas 
à  ses  préposés  de  n^ avoir  pas  réussi.  II  imprimait  à 
tout  ce  qui  Tentourait  le  mouvement  et  la  vi- 
gueur^ et  dans  ses  mains  la  faiblesse  devenait  ères- 
que  de  la  force  :  il  a  ainsi  souvent  communiqué  une 
partie  de  sa  capacité.  Heureux  s^il  Pavait  appliquée 
constamment  au  triomphe  de  la  liberté  et  de  Téga- 
lit^.IiMais  il  a  été  puni  de  son  infidélité  envers  la 
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révolution ,  sa  propre  mère,  et  avant  de  descendre 
dans  la  tombe ,  dépouillé  de  la  plus  belle  couronne 
de  Punivers  ,  il  a  pu  entendre  le  jugement  sévère 
des  peuples.  Puisse  sa  destinée  éclairer  à  jamais 
quiconque  sera  appelé  à  gouverner  un  pays  qu^il 
a  rempli  de  sa  gloire  !  Qui  oserait  aujourd'hui  se 
cacher  derrière  lui  et  imiter  les  scènes  magiques 
de  son  despotisme  ?  En  effet,  le  premier  tyran  sur  la 
terre  ,  il  a  ennobli  la  servitude  en  Faccablant  sous 
des  monceaux  de  lauriers.  Assemblage  extraordi- 
naire de  la  n^ajesté  sévère  des  empereurs  romains, 
de  Tardeur  belliqueuse  des  conquérans  asiatiques, 
et  de  Timpétuosité  brillante  des  monarques  fran-^ 
çais,  ou  plutôt  génie  inconn^ ,  nouveau ,  un  pied 
sur  la  terre ,  la  tête  dans  les  cieux ,  et  ordonnant 
aux  peuples  de  se  taire ,  et  aux  rois  de  Padorer! 
Pour  moi ,  ce  qui  m'a  toujours  le  plus  étonné  en 
lui ,  c'est  qu'il  avait  trouvé  le  secret  perdu  depuis 
lui  j  de  contraindre  une  nation  qui  avait  scellé  la 
conquête  de  ses  droits  avec  le  sang  de  plusieurs 
millions  de  ses  enfans ,  à  venir  le  prier  de  xégner 
sur  elle  et  de  l'opprimer  à  son  gré.  Ce  devait  être 
plus  qu'un  homme. 

M.  Dubois  se  retira  avec  une  grande  fortune  et  le 
litre  de  comte.M.Pasquier  fut  son  successeur;  mais 
quand  Napoléon  prit  celui-ci ,  il  avait  déjà  un  goût 
prononcé  pour  les  noms  de  Pancien  régime..  U  en 
remplissait  ses  antichambres  et  ses  administra-^ 
tions  ;  il  en  mettait  même  dans  ses  arçiées  <p3aad 
ceux-ci  voulaient  servir.  Leur  bon  ton ,  leurs 
manièf es  exquises ,  leur  délioatesse  ,  leurs  propos 
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séduisans ,  et  jusqu^à  leur  perfection  dans  Tart  de 
gratter  aux  portes ,  tous  les  usages  de  Pancienne 
aristocratie  renchantaieut  ;  le  soldat  de  Toulon 
s^extasiait  devalnt  les  bonnes  grâces  d^un  Roque- 
laure  ou  d^un  Montmorency  ;  il  raffolait  d^n  Tu- 
renne,  d^un  Montesquiou  et  d^un  Monaco* 

M.  Pasquier  lui  plut  beaucoup  ;  car  ce  nouveau 
préfet,  outre  qu'il  avait  un  nom  parlementaire 
célèbre  et  qu^il  travaillait  beaucoup ,  était  doué 
de  la  plus  étonnante  dextérité.  Sous  lui  la  police 
de  tranquillité  se  perfectionna.  Qu^on  relise  le» 
nombreux  arrêtés  dont  il  est  Fauteur ,  et  Ton  verra 
comment ,  sous  TEmpire,  il  entendait  la  liberté  de 
Tindustrie,  la  sûreté  individuelle  et  les  autres 
droits  :  au  nom  de  Tordre,  il  réglait  tout.  Chaque 
profession  a  eu  ainsi ,  successivement ,  ses  prohi- 
bitions, sa  surveillance  et  es  syndics  ;  on  ne  citerait 
peut-être  pas  un  état  qu^on  n^ait  alors  trouvé  le 
moyen  d^atteindre  et  de  discipliner. 

Malheureusement  aussi ,  sous  M^  Pasquier ,  les 
prisons  étaient  remplies  de  détenus  politiques. 
Sans  doute  il  ne  les  faisait  pas.  Mais  pourquoi  les 
recevait-il?  JVapoléon  ne  tuait  pas  les  hommes 
qui  ne  voulaient  pas  le  servir  dans  ses  projets  ou 
dans  ses  caprices  ;  il  les  congédiait.  Pour  moi,  je 
me  souviens  qu'en  i8i4  1^  maison  de  Sainte-Pé- 
lagie regoi^geait  de  victimes  des  raisons  d^Etat ,  qui 
y  gémissaient  depuis  bien  des  années  :  je  le  sais,  car 
j^aî  aidé  à  leur  délivrance  en  allant  y  reprendre , 
le  3o  mars ,  un  ami  qui  y  était.  J'y  rencontrai  ^ 
non  sans  surprise ,  des  gens  de  toutes  les  opinions  y 
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depuis  un  vieux  secrétaire  de  Robespierre  jus- 
qu'aux jeunes  neveux  du  fameux  Charette. 

Cependaut^  en  i8iâ ,  M*  Pasquier  se  laissa  tran- 
quillement conduire  à  la  Force  par  un  détenu 
évadé  qui  lui  avait  montré  un  faux  ordre.  De.toutes 
les  mystifications  politiques ,  la  plus  amusante ,  ce 
fut  sans  contredit  celle  du  préfet  mis  en  cage  par 
son  propre  prisonnier.  L'Europe  en  jeta  un  long 
éclat  de  rire  qui  fit  frémir  Napoléon  au  fond  des 
déserts  de  la  Russie.  Il  accourut  ;  chacun  crut  que 
Fadministrateur  dupé  était  perdu  sans  ressources  ; 
iiiaia  on  ne  connaissait  pas  encore  Textrème  habi- 
leté de  celui-ci  t  sa  finesse ,  et  les  ressources  infinies 
de  son  esprit.  Le  maître^  en  Técoutant ,  se  sentit 
désarmé  et  pardonna. 

Sa  merveilleuse  adresse  ne  Ta  jamais  abandonné  : 
Napoléon  est  tombé ,  et  ML.  Pasquier  s'est  élevé. 
L<es Bourbonsontété expulsés  dernièrement,et  il  est 
monté.  Qu'un  autre  souverain  nous  arrive,  et  je 
gage  qu'il  s'élancera  encore  plus  haut.  On  dirait 
im  heureux  élève  de  ce  prince  Talleyrand  ou  de 
ce  baron  Louis  qui ,  4^P^îs  l^  messe  de  la  fédéra- 
tion ,  ont  passé  du  trône  de  Louis  XVT  à  la  Répu- 
blique, des  faisceaux  du  Directoire  ^ux  lauriers  du 
Consulat ,  des  pompes  de  l'Empire  à  la  Restaura- 
tion ,  et  du  château  des  Tuileries  au  Palais-Royal , 
grandissant  au  milieu  de  nos  crises,  toujours  favori- 
sés, et  presque  éternels.  Et  ici  je  ne  puis  m'empêcher 
de  faireremarquerqu^ii  y  aquelque  chose  d'extraor- 
dinaire dans  la  vie  d'un  prêtre  politique.  De  la  ré- 
volution née  en  178911  ne  reste  que  des  ministres  de 
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Jésus-Christ,  les  deux  hommes  étonnans  dont  j^ai 
parlé,  MM.  Sieyès,  de  Pradt,  de  Montesquiou  et 
quelques  autres.  Le  monde  civil  ne  compte  au  con- 
traire qu'Hun  seul  vétéran,  Lafayette, le  caractère  le 
plus  pur  des  temps  modernes,  essayant  de  grandes 
choses  et  échouant  toujours,  dupe  admirable  et  su- 
blime !  S^il  avait  été  évêqueil  gouvernerait  Tunîvers. 

Et  si  Ton  veut  se  faire  une  idée  du  tact  pro- 
digieux de  M.  Pasquier ,  que  Ton  daigne  se  rap- 
peler la  séance  du  21  décembre  à  la  Cour  des  Pairs. 
Comme  il  leva  la  séance  à  propos  ?  Avec  quelle  ra- 
pidité il  conduisit  une  longue  délibération?  Avec 
quelle  adresse  il  prononça  la  sentence  devant  quel- 
ques gardes  nationaux  qui  ne  s^  attendaient  pas? 

M.  Pasquier  s^est  retiré  avec  une  réputation  mé- 
ritée de  probité  de  l'hôtel  du  quai  des  Orfèvres. 

Il  y  a  des  noms  qui  n'ont  fait  que  paraître  à  la 
préfecture  de  police.  M.  de  Rivière  était  un 
homme  simple  et  honnête  qui  avait  cru  que  sa  fidé- 
lité aux  Bourbons  suffirait  pour  administrer  une 
grande  cité.  M.  de  Bourrienne,  plus  tard,  s'était 
figuré  que  la  haine  qu'il  portait  à  Napoléon ,  en 
échange  de  la  disgrâce  dont  celui-ci  l'avait  acca- 
blé, équivaudrait  à  un  brevet  de  capacité.  Tous 
deux  ont  échoué  de  suite. 

M.  Courtin ,  à  la  fin  des  cent  jours,  a  montré 
qu'il  n'était  pas  indigne  du  poste  qui  lui  avait  été 
confié.  Il  sait  unir  la  vigueur  à  la  finesse  et  à  la  mo- 
dération ;  il  a  compris  parfaitement  la  police.  Mal- 
heureusement il  se  trouvait  dans  des  circonstances  si 
extraordinaires,  qu'il  lui  a  été  impossible  de  réaliser 
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le bien  qu^il  avait  médité.  Quelles  sages  •réformes 
opérer  en  eflFet  entre  la  dictature  impériale  qui  s^é* 
teignait,  et  les  armemens,  la  guerre  et  Vinyasion? 
Mais  cet  administrateur  éclairé  a ,  depuis  cette 
époque ,  tracé  sur  la  matière  quelques  pages  qui 
devraient  être  étudiées  par  quiconque  aspirerait 
à  connaître  par  quels  ressorts  doit  se  régir  la  po-? 
pulation  d^une  grande  ville.  Je  connais  peu  décrits 
plus  remarquables  que  1  article  intitulé  :  Sûreté 
politique^  qu^il  a  publié  dans  son  Encyclopédie  ; 
c^est  presque  un  traité ,  quoique  présenté  sous  la 
forme  dressai. 

M.  Decazes  fut  le  préfet  du  8  juillet  i8i5.  Sous 
VJSmpire.il  avait  été  secrétaire  des  commandemens 
d^uné  princesse  .de.  la  famille  de  Napoléon  ^  et.  il 
portait  avec,  orgueil  la  croix  de  la  Réunion.  Au 
commencement  de  la  Restauration  on  le  crut  gen* 
tUhomme ,  car  il  en  avait  les  nobles  manières. 
Dans  les  cent  jours  aussi  il  refusa  de  prêler  serment 
à  TEmpereur;  on  rapporte  métne  de  lui  un  mot 
assez  piquant  :  il  aurait  répondu  à  un  iliagisirat 
qui  lui  disait  que  la  plus  grande  preuve  delà  légi- 
timé du  monarque  de  Tile  d^Elbe,  ^tàit  la  rapidité 
de  sa  marche  de  Cannes  à  Paris.  «  Je  ne  savais  pas 
»  qoe  l?on  gagnât  les  trônes  à  la  oourse,)>  i^ééria-t-il. 
Il  fut  exilé  à  quelques  lieues  de  Paris  à  cô  sujet; 
Au  retour  des  Bourbons  on  lui  a  d^abord  donné 
la  garde  delà  cité;^ais  comme il^ avait Torgueil de 
croire  que  ce  n^était  pas  assez,  il  a  bientôt  obtenu  la 
'  place  de  Fouché  qui  venait  d'être  trahi '^burprîx 
de  sa  dernière  perfidie.  Il  n'y  avait ,  d'ailléurls,  dans 
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ce  temps^  aucune  personne  en  état  de  la  lui  ^spu«* 
ter;  car  que  Ton  daigne  bien  se  rappeler  qu^à  cette 
époque  les  royalistes  étaient  si  convaincus  de  leur 
incapacité ,  qu^ils  n^osaient  pas  encore  aborder  les 
hauts  emplois  de  Fadministration ,  et  qu^ils  les  lais- 
saient tous  à  certains  convertis  quUls  croyaient  avoir 
attirés  à  leur  cause.  Le  duc  d^Otrante  lui-^méme 
avait  été  élu  dans  ce  temps<-là  député  par , huit  ou 
dix  collèges,  composés  des  patriciens  les  plus  dé** 
voués  à  la  Restauration.  J^en  tends  encore  proclamer 
une  multitude  de  fois  son  nom  à  Touverture  des 
Chambres  devant  Louis  XVIII,  qui  souriait,  et  sons 
les  yeux  du  roi  de  Prusse  qui  observait  ce  spec-; 
tacle  du  haut  d^une  tribune.  Ce  fut  ce  même  jour 
que  le  vieux  prince  de  Condé ,  arrivé  à  Fenfance , 
balbutiait  un  serment  à  la  Charte ,  dont  le  duc  de 
Berry  lui  répétait  les  syllabes ,  et  qpe  M.  de  Poli« 
gnac  demandait  tout  haut  à  son  seigneur  et  maître 
la  permission  de  ne  pas  prêter  le  sien  par  des  raisons 
de  conscience.  J^aperçois  encore  le  duc  de  Riche- 
lieu ,  stupéfait ,  s^avancer  et  s^éerier  d^une  voix 
altérée  :  «  Les  lois  de  la  monarchie  s^opposent  à  ce 
)»  qu^un  sujet  parle  publiquement  en  présence  du 
»  souverain  ;  »  et  la  séance  fut  levée  de  suite  avec 
précipitation.  Chacun  retourna  chez  soi,  et  en 
passant  on  trouva  les  canons  étrangers  qui  étaient 
braqués  sur  tous  les  ponts  ;  et  les  descendans  de 
Henri  IV,  en  rentrant  aux  Tuileries ,  furent  obligés 
de  trayerser  un  bivouac  allemand  qui  s^était  établi 
dans  leur  cour  et  sous  leurs  fenêtres.  Voilà  l%is- 
toire  exacte  de  cette  journée. 
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M»  Decazes  est  devenu  bientôt  comte  et  duc  ;  il 
a  même  reçu  ce  qu^on  appelle  les  ordres  du  Roi  ^  le 
cordon  du  Saint-Esprit,  la  plus  haute  dignité 
qu^un  monarque  français ,  dit-on ,  puisse  concé-* 
der.  Favori  tout-puissant  de  Loui$  XVIII,  il  n^a 
pas  tarda  à  s^allier  à  la  cousine  d^un  roi ,  et  tous 
ses  enfans  ont  été  tenus  par  des  princes  sur  les 
fonts  de  baptême ,  comme  sUi  s^agissait  de  la  plus 
noble  postérité.  L^histoire  de  sa  chute  est  connue  ; 
et  comme  Ta  dit  M.  de  Chateaubriand  :  k  Le  i3 
»  février  i8ao  le  pied  lui  a  glissé  dans  le  sang  dq 
M  duc  de  Berrj.  » 

Je  ne  parlerai  point  de  ses  actes  comme  préfet  ^ 
il  n^a  fait  que  traverseï*  la  police  de  Paris  pour 
s^élever  à  celle  générale  de  la  France.  Comme  je 
Fai  déjà  annoncé,'  je  ne  connais  de  lui  que  Tinter- 
rogatoire  qu^il  a  fait  subir  en  cette  qualité  au  ma- 
réchal Nej,  amené  à  la  Conciergerie.  Ministre ,  il 
a  pris  part  ensuite  aux  lois  qui  ont  ordonné  Texil 
d^un  asse^  grand  nombre  de  Français.  Sous  son 
administration  aussi  ont  éclaté  ces  conspirations 
dans  lesquelles  il  y  avait  toujours  des  agens  provo- 
cateurs ,  et  qui  ont  conduit  quelques  malheureux 
à  Téchafaud.  Dans  le  département  où  j  V  reçu  le 
jour ,  il  avait  banni  deux  de  mes  compatriotes 
qui  avaient  déplu;  ceux-ci  durent  donc  s^éloigner. 
Aujourd'hui  Tun  d'eux  est  premier  président  d'une 
Cour  royale ,  et  l'autre  membre  distingué  de  la 
Chambre  des  députés.  Quoi  qu'il  en  soit ,  je  vou- 
drais bien  savoir  si  tous  trois  peuvent  se  rencontrer 
sans  se  Cacher  ou  sans  rire  au  Palais-Royal.  Mais 
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que  dîs-je?^Oh  nous  menace  depuis  plusieurs  mois 
du  retour  de  M.  le  duc  :  on  le  prétend  nécessaire  ; 
on  ajoute  même  qu'il  jouit  déjà  d'une  grande  in- 
fluence sur  les  affaires  actuelles;  et  effectivement 
il  y  a ,  dans  presque  toutes  ,  deux  caractères  aux- 
quels il  faut  presque  reconnaître  sa  puissance , 
quoique  encore  invisible  :  le  retour  du  système  de 
la  bascule  qu'il  a  inventé ,  él  l'élévation  au  pou- 
voir de  plusieurs  de  ses  élèves  intimes.  La  France 
a  la  manie  de  croire  que  ceux-ci  ne  gouvernent 
que  pour  lui ,  et  en  vertu  de  sa  procuration.  Se 
trompe-t-elle ?  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  sérail  un 
spectacle  curieux  que  sa  résurrection  publique ,  si 
elle  n'amenait  pas  une  crise. 

M.  Angles ,  qui  a  succédé  à  M.  Decazes ,  était  un 
enfant  gâté  de  la  poUce  impériale  ;  déjà  même  il 
s'était  essayé  ^n  pays  étranger.  Il  eut  surtout  l'art 
de  persuader  qu'il  était  nécessaire;  ses  formes 
étaient  douces ,  polies,  affectueuses ,  et  telle  était 
même  sa  souplesse,  qu'il  sut  se  ménager  dés  amis 
dans'  les  rangs  les  plus  opposés.  Nous  avons  ,  sous 
Charles  X,  entendu  son  oraison  funèbre  prononcée 
jusque  dans  les  journaux  libéraux.  Du  reste,  sous 
son  administration  parurent  ces  conspirations  dans 
lesquelles  des  misérables  avaient  été  entraînés  par 
des  scélérats  qui  les  vendirent  ensuite.  De  son  école 
sortirent  aussi  une  nuée  d'agens  malfaisans  qui 
obstruent  e;ncore  les  avenues  du  pouvoir,  et  sous  lui 
on  trouva  des  gendarmes  pour  aller  voter ,  comme 
auxiliaires,  dans  les  collèges  électoraux.  SMl  vivait 
encore,  il  serait  sans  contredit,  un  dés  favoris  de 
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la  révolution  de  i83o.  Fouché  a  bien  été,  sous 
FEmpire  et  après ,  la  coqueluche  du  noble  fau- 
bourg Saint-Germain. 

M.  Angles,  qui  était  de  mœurs  douces,  avait  fini 
par  déplaire  à  la  faction  royaliste,  qui  voulait  de 
la  violence ,  et  qui  surtout  aspirait  à  la  conquête 
de  la  police.    Il   semblait  à  celle-ci  que  si  elle 
la   tenait  ime  fois,  la  monarchie  serait  sauvée. 
'  Elle  lui  est  échue  ;  elle  a  pu  la  remplir  de  ses  amis 
'  les  plus  dévoués,  et  aujourd'hui  Charles  X  et  les  siens 
sont  à  Holyrood.  Victorieuse ,  elle  a  placé  premiè- 
rement rhomme  sur  lequel  elle  avait  dû  compter 
davantage  à  raison  de  sa  capacité^  M.  Delaveau. 
C'était  un  petit  juge  qui,  vers  la  fin  de  FEmpire,  s'é- 
tait élevé ,  à  Fombre  des  autels ,  jusqu'à  des  fonc- 
tions éminentes  dans  l'ordre  judiciaire  :  il  avait 
passé  successivement  par  toutes  les  affiliations  reli- 
gieuses ,  et  toutes  avaient  su  le  récompenser.  D'a- 
bord il  fut  un  des  membres  de  la  Petite-Eglise , 
puis  il  alla  catéchiser  dans  les  hôpitaux  et  dans  les 
prisons  ;  enfin  il  entra  dans  la  congrégation  dont 
il  était  un  des  plus  fermes  soutiens.  On  l'admirait 
dans  le  parti.  Et  effectivement  peu  d'hommes  dé- 
ployèrent plus  de  mérite  en  faveur  d'une  cause  dé- 
plorable. Il  était  instruit,  calme,  et  s'exprimait  avec 
la.  plus  noble  facilité  :  jamais  du  reste  son  visage 
n'a  trahi  la  moindre  de  ses  pensées.  Il  se  possédait 
parfaitement  dans  les  circonstances  les  plus  graves, 
et  il  cachait  avec  art  la  sécheresse  de  son  cœur  sous 
la  dignitç.  d,e  3es  manières.  Fidèle  à  ses  maîtres  sa^ 
crés  et  invisibles,  il  a  rempli  Paris  de  chapelles, 
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et  il  a  envoyé  avec  exactitude  les  gendarmes  et  les 
mouchards  à  la  messe.  D^une  autre  part ,  et  cVst 
son  (dus  beau  titre  à  la  reconnaissance  de  nos  en- 
nemis, il  a  glissé  avec  adresse  de  pieux  instrumens 
dans  toutes  les  administrations*  En  citerait«on  une 
seule  dans  laquelle  par  ses  soins  les  jésuites  (puis- 
qu'il faut  les  appeler  par  leur  nom)  n'aient  pros- 
péré et  pullulé?  Un  siècle  ne  suffira  peut--ètre  pas 
à  Pextirpation  de  Cette  race  hypocrite. 

Le  renvoi  de  M.  Delaveau  a  été  une  faute  de 
son  parti.  Mais  Charles  X  pouvait-il  le  conserver , 
après  les  évéïiemens  sinistres  de  la  rué  Saint^Denis 
qui  avaient  excité  tant  de  plaintes  et  décris,  et 
après  les  élections  de  1827,  filles  de  la  colère  et  de 
la  raison  publiques  ?  Il  fallut  Fajourner,  et  M.  De* 
belleyme  prit  sa  place  ;  du  reste  il  est  juste  de  re- 
connaître que  c'était  un  homme  d'une  probité  sé- 
vère ;  toutefois  sous  lui  se  trouvaient  quatre  ou  cinq 
agens,  qui  gaspillaient  tout  à  leur  aise  et  qui 
abusèrent  indignement  dé  sa  confiance. 

Que  de  bien  M.  Debelleyme  n'a-t-il  pas  fait  ? 
Que  de  réformes  ne  méditait-il  pas  encore?  Il 
avait  compris  véritablement  l'administration  d'une 
grande  ville.  Pourquoi  faut-il  que,  séduit  par  le& 
prières  d'une  royauté  insensée ,  il  ait  cru  pouvoir^ 
lui,  député  de  la  France,  aller  s'asseoir  sur  les  bancs 
des  ennemis  reconnus  du  pays  et  voter  un  seul 
jour  avec  eux  ?  II  a  ainsi  compromis  pour  long- 
temps sa  popularité  et  son  avenir  politique.  En 
vain ,  reconnaissant  sans  doute  son  erreur ,  il  a  le 
,8  août  iSag  abandonné  avec  noblesse  la  préfecture 
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de  police  ;  en  yain  pendant  le  règne  des  Furieux  et 
des  imbéciles  il  a  cherché  par  sa  fermeté,  comme 
juge ,  à  avertir  Fautorité  ;  en  vain  au  dernier  mo- 
ment il  a  lutté  contre  elle  en  ordonnant  la  suspen** 
sion  de  ses  actes  attentatoires  aux  lois  :  la  nution 
ne  lui  a  pas  encore  pardonné*^  sa  mollesse  passa-- 
gère  envers  les  étemels  adversaires  de  la  liberté 
et  de  la  France.  Elle  croit  voir  encore  en  lui  un 
partisan  des  doctrines  vaincues.  Elle  se  trompe,  et 
il  doit  appeler  de  la  sentence  nationale  j  un  jour  ^ 
et  je  le  crois ,  le  pays  sera  maître  de  profiler  de 
ses  heureuses  conceptions  en  faveur  de  Fhumanité. 

M.  Mangin  qui  e«t  venu  après  était  un  brutal  ; 
il  administrait  avec  insolenpe,  et  il  se  plaisait  même 
à  affecter  une  sorte  de  fureur  ;  tes  menaces  brus-> 
ques  ressemblaient  à  de  l'audace  et  à  delTénergiei 
et  à  force  d^impudence  il  avait  fini  par  faire  croire 
qu^il  était  réellement  redoutable.  Mais  quand  Je 
péril  est  arrivé ,  sa  profonde  incapacité  s^est  ma* 
nifestée  à  tous  les  yeux.  Il  nWait  su  rien  pré- 
voir ;  il  n^a  rien  su  empêcher.  Il  s^est  trouvé  même 
hors  d'état  de  donner  les  moindres  ordres,  il  a  été 
le  premier  démoralisé  dans  la  ville ,  et  quand  il 
s^est  agi  de  fuir,  il  a  été  peut-être  plus  embarrassé 
que  lorsqu^il  avait  fallu  résister  et  combattre. 

Cependant  deux  mesures  sages  ont  été  prises  par 
lui  pendant  la  durée  de  son  ajdminisi ration ,.  oa 
bien  lui  ont  été  suggérées  ;  la  première,  c^eat  la 
réclusion  absolue  de  la  prostitution ,  qui  «précé-*- 
demment  déployait  publiquement  ses  attaques.. 
Nos  .filles  ont  pu  ne  pas  voir  ces  femmes  qui  tvafi^ 
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quent  de  leui'  corps ,  et  nos  fils  marcher  dans  les 
rues  sans  craindre  de  tomber  dans  les  mains  de 
ces  corruptrices  eflfrontees.  Le  vice  a  donc  été 
obligé  de  se  cacher ,  et  de  rendre  ainsi  un  hom- 
mage afFreur  à  la  vertu ,  comme  dit  lé  poëte. 
Toutes  les  fanlilles  ont  applaudi  ;  les  marchés  seuls 
de  la  débauche  ont  frémi ,  et  leur  douleur  a  fait 
la  joie  des  honnêtes  gens.  Le  second  règlement 
important  de  M.  Mangin ,  c^est  la  prohibition  de 
crier  des  arrêts  de  mort ,  et  de  remplir  Paris  de  la 
nouvelle  d^une  exécution  sanglante  le  jour  même 
où  elle  doit  avoir  lieu.  Je  n^ai  jamais  entendu  de 
proclamation  qui  m^ait  inspiré  plus  d'horreur  que 
cette  convocation  du  peuple  autour  d'un  écha- 
faud,  afin  de  regarder  tomber  une  tête,  et  j'ai 
toujours  remarqué  que  les  hommes  les  plus  éclairés 
éprouvaient  une  semblable  indignation;  on  se 
renfermait  chez  soi,  on  tâchait  même  de  ne  pas  en- 
tendre le  bulletin  delà  guillotine,  et  on  aurait  voulu 
pouvoir  fuir.  D'un  autre  côté ,  une  multitude  igno- 
rante et  ivre_d'iin  barbare  spectacle,  accourait  et 
se  pressait  autour  du  fatal  couperet.  On  attendait 
avec  anxiété,  on  avait  l'œil  tour  à  tour  sur  l'hoV- 
loge  de  l'H6tel-de-Ville  et  sur  les  apprêts  du  sup- 
plice ,  on  comptait  par  minute  l'intervalle  qui  sé-^ 
parait  encore  de  l'arrivée  du  patient,  et  en  s'im- 
patientant  on  disputait  sur  l'adresse  de  tel  ou  tel 
valet  du  bourreau  à  expédier  avec  célérité.  Grâce 
à  ces  sortes  d'appels  à  la  population,  les  ateliers 
alors  se  fermaient,  les  boutiques  devenaient  dé- 
sertes, et  des  flots  de  gens  de  tous  états  couvraient 
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et  inondaient  en  quelque  sorte  la  place  de  Grève. 
On  apercevait  des  curieux  hardis  sur  le  parapet  des 
quais,  sur  les  lanternes  et  jusque  sur  les  toits  des 
maisons.  Singulier  goût  pour  les  émotions  les  plus 
fortes  !  On  m^a  raconté  qu^au  milieu  des  proscrip^ 
tions  de  la  terreur,  le  sensible  Ducray-Duminil, 
Tauteur  de  Célina  et  de  tant  d^autres  romans  qui 
respirent  les  sentimens  le  plus  délicats,  avait 
comme  contracté  Thabitude  d^assister  aux  sacrifi- 
ces journaliers ,  et  dans  la  compagnie  de  gens  de 
lettres  et  de  compositeurs  célèbres;  il  se  plaisait 
en  outré  à  commenter  les  moindres  incidens  de  ces 
drames.  Un  jour  (  et  je  tiens  ce  fait  d^nn  témoin 
oculaire  qui  se  trouvait  là  par  Feff et  du  hasard) 
il  lui  çst  arrivé  en  tirant  sa  montre  de  dire  : 
j>  Voilà  une  exécution  qui  a  duré  cinq  minutes 
j»  de  plus  que  celle  d^hier .  »  Et  moi-même  en  .i83o^ 
traversant  une  rue  voisine  de  rHôtel-de-Vîlle, 
j^ai  entendu  une  jeune  fille  de  quinze  ans,  au  teint 
de  rose ,  au  doux  sourire  et  au  visage  charmant , 
s'écrier  en  s^adressant  à  deux  de  ses  amies^  et  eh 
parlant  d^un  condamné  qui  allait  périr  :  «  Je  vais 
»  le  voir  occire.  »  J^ai  cru  que  je  rêvais  en  enten- 
dant de  telles  paroles  sortir  d^une  si  jolie  bouche. 
Il  existe  même  un  tel  goût  pour  ce  spectacle, 
que  Téchafaud  est  presque  envahi,  et  qu'il  faut 
employer  la  force  afin  d'empêcher  la  foule  de  se 
faire  arroser  de  sang.  Il  y  a  des  yeux  et  même  des. 
cœurs  qui  suivent  avec  un  afireux  Intérêt  les 
moindres  détails  du  sacrifice,  et  qui  éprouvent  des 
«agitations  terribles ,  qui ,  dit-on ,  ne  sont  pas  sans 
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channes,  quand  la  hache  en  tombant  sépare  le  tronc 
de  la  tète.  EnBn,  quand  les  lambeaux  palpitans  rou* 
lent  dans  une  voiture  qui  marche  avec  rapidité ,  il 
y  a  encore  des  curieux  qui  s^attachent  à  ses  roues^  et 
qui  disputent  de  vitesse  avec  le  cheval  du  bourreau 
pour  arriver  au  cimetière  au  moment  de  Fou- 
vert  ure  du  panier  rouge. 

Et  Ton  alimenterait  cette  hideuse  avidité  avec 
des  proclamations  qui  convient  le  peuple  au  spec- 
tacle du  sang I  Pour  moi,  je  crois  qu^elles  ne  ser- 
vent qu^à  développer  les  penchans  de  férocité  trop 
naturels  aux  hommes  peu  éclairés ,  et  je  demande 
que  jamais  on  ne  puisse  en  remplir  les  rues.  C'est 
bien  assez,  peut-être,  de  la  triste  nécessité  de  re- 
trancher un  membre  de  la  société ,  sans  y  ajouter 
des  leçons  de  cruauté  pour  le  peuple ,  car  je  ne 
ÈQis  pas  de  ces  gens  qui  croient  qu^il  faille  suppri- 
mer la  peine  de  mort  dans  tous  les  cas.  Et  les  assassin  s, 
les  empoisonneurs,  quel  frein  les  arrêterait  désor- 
mais? J^ai  vu  des  scélérats  qui  avaient  mérité  Pécha- 
faud,et  qui  ne  furent  condamnés  qu^au  travaux  for- 
ées à  perpétuité,  sourire  en  entendan  tleurjugement. 

M.  Bavoux,  qui  entra  le  premier  à  la  préfec- 
ture de  police  après  les  grandes  journées ,  ne  s^y 
considéra  que  comme  Foccupant  provisoirement^ 
D^ailleurs ,  quel  que  soit  son  dévouement  à  la 
«ausede  la  révolution ,  ses  formes  sont  trop  âpres; 
il. aurait  fait  fuir  amis  et  ennemis. 

M.  Girôd  (de  FAin),  qui  est  venu  après,  a 
certes  des  idées  élevées  :  c^est  une  noble  et  forte 
iète;  mais  il  n^a  pas  tardé  à  se  dégoûter  de  la  po- 
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fice.  £t  poarqnoi  ?  Parce  ce  qa^'l  n^nv^it  pas  eu 
peut-être  le  colVirage  de  se  débarrasser  à  son  arrivée 
d^ane  foule  d'agens  malfaisans  qui  Pont  entouré , 
et  qui  ont  eu  le  soiq  de  lui  persuader  qu^ils  étaient 
nécessaires.  Désespérant,  il  faut  le  présumer,  de 
faire  le  bien  avec  des  instrumens  aussi  honteux  y  îl 
s^est  bientôt  retiré;  d'^aillenrs  ses  habitudes  graves, 
magistrales  et  régulières ,  le  rendaient  peu  propre 
à  ces  actes  brnsques  ou  secrets ,  que  nécessite  sou- 
vent la  surveillance  d^une  grande  capitale.  Qui 
sait  en  outre  si ,  habitué  à  une  opposition  modé- 
rée, dont  les  calculs  n^avaient  pas  dépassé  les 
chances  d^un  simple  changement  de  ministère ,  il 
n^a  pas  reculé  ensuite  devant  les  exigences,  les 
passions  et  les  emportemens  populaires ,  dont  il 
n^'avatt  pas  deviné  et  compris  toute  la  puissance? 
Que  d^hommes ,  qui  passaient  jadis  pour  énergi- 
quel  quand  ils  avaient  critiqué  des  actes  partiels 
du  gouvernement  de  la  Restauration^  sont  sans 
force  aujourd'hui  que  le  volcan  révolutionnaire 
gronde  et  bouillonne  ? 

M.  Girod  (  dePAin  ),  qui  aurait  convenu  plutôt 
dans  un  conseil  délibérant  que  dans  une  vaste  pré- 
fecture ,  s^est  retiré  emportant  au  reste  Pestime  de 
tous  les  honnêtes. gens.  Que  n'a-t-il  osé  de  suite 
trancher  dans  le  vif,  et  exécuter  les  réformes  qui 
étaient  dans  le  cœur  de  tous  les  bons  citoyens? 

M.  Treilhard,  qui  a  succédé  à  M.  Girod  (de 
FAin  ) ,  a  apporté  à  la  police  le  nom  de  son.père, 
qui  était  un  des  hommes  les  plus  remarquables  de 
TEmpire.  Il  sVst  dévoué  tout  entier  pendant  la 
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crise  que  devait  amener  le  procès  des  ministres  de 
Charles  X,  et  telle  a  été  la  prudence,  la  vigueur  et 
la  rapidité  de  ses  mesures ,  qu^il  ^^^  parvenu  à 
protéger  contre  les  flots  de  la   colère,  populaire 
quatre  tètes  qu^elle  réclamait  à  grands  cris.  Mais 
quand  il  a  eu  accompli  cette  tâche  glorieuse  (  il 
s^agissaît  d^empécher  regorgement  d^individus  me- 
nacés par  plus  de  cent  mille  bras  )  ,  il  s^est  retiré. 
A-t-il  reconnu  son  impuissance  à  garantir  par  la 
suite  la  tranquillité  de  la  Capitale?  A-t-il  tremblé 
en  présence  d^une  grande  révolution  qui,  quoi 
qu^on  fasse ,  mugira  pendant  long-temps  encore  , 
et  rejettera  à  la  surface  bien  des  laves  brûlantes? 
A^t-il  reculé  devant  cette  nuée  d'agens  indignes 
qui  Tétouffaient  sous  prétexte  de  le  servir , .  et  à 
Paspect  de  ces  ressorts  honteux  que  Ton  a  cru  jus- 
qu^ici  des   moyens  d^administration  admirables, 
car  là  plus  qu^ailleurs  on  se  croit  dispensé  de  vertu 
et  de  loyauté?  S^e^t-il  abstenu  parcejjue  Ton  hésitait 
devant  Paccomplissement  immédiat  des  promesses 
de  juillet?  Eneflfel,il  y  a  dans  Paris  et  en  France  une 
race  d^hommes  énergiques  qui  ne  comprendront 
jamais  les  longues  délibérations  elles  hautes  prévi- 
sionsde  nos  temporiseurs,  lesquels  croient  qu^il  con- 
vient de  ne  nous  donner  la  liberté  et  Tégalité  qu^avec 
réserve,  lentement,  et  comme  goutte  à   goutte? 
Les  premiers  disent  sanscesse:  «  Nous  avons. ren— 
»  versé ,  par  notre  courage,  un  trône  redoutable , 
».  et  fait  plus  en  trois  jours  que  d^autres  n?auTaient 
))  achevé  en  un  siècle;  nous^avous  ensuite. noinmé 
i>  un  roi ,  et  pour  mi^ux  exprimer  notte  indomp- 
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»  table  volonté,  nous  avons  pris  un  citoyen  dont 

»  le  cœur  avait  palpité  jadis  au  nom  des  droits  du 

H  genre  humain, un soldatsincère  de  1^ République, 

M  le  fils  d^un  homme  qui  avait  pris  une  grande 

X  part  à  la  première  révolution   de  la  FtaUce*^ 

»  Nous  avons  plus  fait  encore  !  Nous  avons  permis 

»  aux  ducs ,  aux  marquis ,  aux  comtes,  auxba-» 

»  ronset  aux  chevaliers,,  de  sortir  de  leilrs  cavps, 

»  dans   lesquelles   ils   tremblaient , .  et.  nou,s   les. 

)»  avons  laissé  d^eux-mèmes  travailler  à  notre  or- 

»  ganisation  politique,  en  leur  criant  seulement 

>>  que  nous  désirions  qu^elle  fût  au  moins  digne, de 

)»  de  nos  pères,  de  nos  longs  malheurs,  de.  notre 

w  expérience  de  quarante-trois  ans,  detios.yosux 

t)  ardens  et  de  notre  immortelle  bataille.  C^est  sur 

»  les  barricades,  en  présence  des  cadavrets  d^s^^QS 

»»  frères,  à  Faspect  du  drapeau  tricolore. Tajeuni 

»  par  le  plus  beau  des.  triomp^iespopula^r^^,  que 

»  nous  avons  annoncé  nos  conditions.  Et  au  bout 

»  de  neuf  mois  nous  attendons  encore  i  1a  plupart 

)>  des  bienfaits  qui  nous  appartiennent.  Revends 

)»  de  leur  frayeur,  nos  dispensateurs  nous  ont  me- 

})  sure  les  concessions,  et  nous  ont. déclaré,  4U 

))  nom  de  la   prudence,  qu'ik  n^en  donnpr.aiept 

»  pas  davantage  actuellement  dans  la  cr^iote.cyun 

»  étouffement.  Mais  avôns-noUs,   nous,,  tempo^r 

»  risé  en  attaquant  les  troupes  de  Charles.^,  et 

»  avons-nous  compté,  nos  coupsf^  noS;blessui;es^t 

»  nos  morts?  Le  service  appelle  la  reconn^^^^^ance^ 

*»  Phésitation  seule  serait  une.  iagratitqd(j,  et^Jlçs 

»>  peuples  IRrt  francs  et  brMsqq^s.  .Gç^z  dQHC^de 
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»  TOUS  interposer  entre  le  monarque  de  notre 
»  choix  et  nous;  il  est  digne  de  nous  entendre ,  et 
il  saura  bien  s^arranger  avec  nous.  Songez-yj 
tout  ce  que  tous  lui  garderez  des  défroques  de  la 
▼ieille  monarcbie  le  diminuerait  à  nos  propres 
yeux  )  si  notre  instinct  ne  nous  révélait  qu^il  est 
enchaîné  à  notre  cause ,  et  quMl  doit  ou  périr  ou 
triompher  à  notre  tète.  Malgré  tous  il  règne  au 
nom  d'^un  évangile  qui  domptera  tôt  tard  tous 
les  souverains;  la  raison  humaine  ne  restera  pas 
certes  renfermée  dans  notre  patrie ,  elle  s^élan- 
cera^  en  dépit  des  entraves  dont  on  essaiera  de 
la  garrotter,  et  elle  visitera  successivement  tonsles 
coins  du  monde:  car  cVst  PintelKgence  secondée 
par  tous  les  vœux ,  et  armée  de  toutes  les  forces 
de  la  terre*  » 
M.  Baude  s^est  plutôt  précipité  à  la  préfecture 
de  police  quMl  n^  ^^t  entré  ;  on  aurait  dit  un  gé- 
néral, car  il  avait  adopté  un  air  militaire,  des 
éperons  et  un, cheval.  On  n^a  pas  oublié  sa  pre- 
mière proclamation ,  écrite  en  petites  phrases  et  à 
la  manière  Napoléonienne.  Il  y  av^it  là  comme  un 
air  de  force,  et  chacun  a  cru  que  son  œil  vigilant 
saurait  lire  au  fond  des  cœurs. 

Le  réveil  a  été  terrible;  les  églises  dévastées,  les 
signes  de  la  religion  foulés  aux  pieds ,  rArchevè— 
ché  envahi  une  seconde  fois ,  les  monumens  publics 
mutilés,  le  Palais-Royal  se  hâtant  de  dépouiller  ses 
emblèmes,  la  garde  nationale  outragée,  tons  les 
pouvoirs  méconnus,  voilà  lomoindres  traits  de  ce 
qu^on  a  appelé  en  langage  fort  singmer  la  petite 


) 
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semaine  !  Et  pou  rquoi  tan  t  de  con  valions  ?  M .  Baude 
averti^  avait  non-^ealement  souffert  qu^en  face  des 
toaibeaux  des  martyrs  de  juillet  on  célébrât  pu- 
bliquement une  cérémonie  en  rhonneur  an  Pré^ 
tendant  et  de  sa  famille  ^  mais  encore  n^avai t  pris 
aticunes  précautions  pour  réprimer  le  désordre; 
tons  les  serviteurs  de  la  légitimité  avaient  pu  se 
donner  rendei&^voos ,  accpurtr,  3e  reconnaître,  se 
compter  Y  pleurer  ensemble,  et  jurer  en  quelque 
sorte  de  Consacrer  leur  vie  à  leur  seul  et  véritable 
roi*  Il  y  a  eo  en  effet  comme  le  couronnemiént  de 
Jôasy  et  &U1  était  permis  de  rire  dans  une  matière 
aussi  grave  t  je  trouverais  les  plus  étonnantes  res- 
semblances entre  ces  deux  evénemens. 

•CTétatt  dans  un  temple  ainsi  qu^à  Jérasalem. 
Iciy  comme  là-bas,  il  s^agissait  d^uil  enfant— roi 
échappé  par  miraele.  On  a  vu  paraître,  comme 
par  enchantement,  Timage  de  Henri  Y  couronné, 
ainîsi  .que  Joas  sVtait  montré  sur  son  trône.  Ma- 
dame Valérius,  si  Ton  en  croit  son  exaltation,  était 
bien  digne  de  tenir  la  place  de  la  fidèle  nourrice. 
U  y  avait  là  aussi  plus  d^un  prêtre  fanatique  et 
obstiné  comme  Jo^d.  M.  Baude,  derrière  un  pilier^ 
a  joué  parfaitement  bien  le  rôle  d^Athalie,  si  mé- 
chamment mise  à  mort;  et  les  agens  de  police 
dupes  ont  représenté  exactement  les  gardes  sur- 
pris de  la  reine  usurpatrice.  Ëniin ,  il  y  avait  ce 
jour-là  plus  d^un  Abner ,  qui  possédait  le  secret  de 
n^ètre  mal  ni  avec  Holyrood  ni  avec  le  Palais-Royal. 

^  M.  Bande  a  été  révoqué.  Il  a  dû  trouver  bien 
rudes  les  reproches  que  lui  a  adressés  à  la  tri^^- 
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bune  M,  d^Argoul,  Un  homme  de  juillet  attaqué 
par  un  royaliste  qui  avait  négocié  pour  les  Bour— 
bons  !  Voilà  un  de  ces  événemens  qui  ont  dû  ré- 
XjçAter  le  héros  de  THôtel-de-Ville.  Car  celui-ci  y 
a  commandé  véritablement.  Je  le  vois  encore  :  k 
sa  voix ,  les  militaires ,  les  gardes  nationaux ,  les 
employés  civils,  et  les  élèves  de  FÉcole  Polytech- 
nique, se  levaient,  écoutaient  ses  prescriptions,  et 
se  hâtaient  d^aller  les  exécuter.  Il  dirigeait  tout  : 
plusieurs  individus,  qui  aujourd'hui  soitt  revêtus 
des  plus  hautes  dignités,  déféraient  avec  respect  à 
ses  impulsions.  En  un  mot,  il  avait  donné  Pidée  de 
la  plus  haute  capacité.  Pour  moi,  je  Pavais  crû  un 
homme  transcendant,  et  je  n'ai  été  désabusé  que 
le  jour  où,  dans  Taffaire  du  général  Dubourg  (au- 
tre gloire  de  cette  époque),  il  a  déclaré  qu'il  avait 
écrit  de  suite  à  un  juge  de  venir  l'aider.  Et  pour 
quoi  prenait-il  la  révolution  de  i83o,  si  le  troi- 
sième jour  il  la  trouvait  déjà  un  peu  trop  bruyante, 
et  s'il  appelait  un  magistrat  en  robe  ? 

En  vain  depuis  il  a  lancé  une  proposition  qui  a 
causé  plus  que  de  la  surprise  ;  car  il  n'a  pas  donné 
là  une  haute  idée  de  sa  prudence,  et  il  a  placé  le 
gouvernement  dans  un  singulier  embarras.  Ah! 
certes,  si  les  Bourbons  devaient  revenir,  ce  ne  se* 
rait  pas  une  loi  qui  les  empêcherait  de  rentrer! 
Maîtres,  ils  ne  respecteraient  pas  beaucoup  nos 
œuvres.. 

Sa  proposition  est  donc  inutile.  Il  y  a  d'ailleurs 
guerre  déclarée  entre  les  Bourbons  et  nous ,  et  s'ils 
reparaissaient  sur  notre  territoire,  ce  ne  serait  que 
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les  âfmes  à  Ia,n]^in..Alo]:^.k}glaive  dccid^raU  et 

On  dirait  néann^oins  que  M*  Baudanivoulu  aaso* 
ciçr  les.qi^asMégitiinistefiià  jiuie  laesuite  édatant» 
qui.les  compromettrait  à  jamais  vis-àt-^ls  de  ktirs 
aaciens.  maîtres.  .11  a  trouvé:  pèlul-Ôtrè  jdaîsantiAe 
faire  voter  Texclusion  perpétuelle  des.  Bourbons 
par  des  ducs,  des  marquis,  des  eomte^v^^^^^i^o^s 
et  .dies  chevaliers  de  Fancien  régime,  et  aussi  d^au* 
très  serviteurs  de  la  légitimité. 

.11  y  a  toutefois  quelque  chose  de  pénible,  de 
triste,  dans  cette  mtesure  . provoquée >  au  bout  cb 
i^euf  mois  et  coiitre  des  exilés*.  I^e  malheur  sera 
éternellemeut  sacré  parmi  nous.  Poi]r.tmoi,.con-r 
vaincu  que  les.  BouEbons  ne  peuvent  jamais  reverr 
nir ,  j^aurais  voulu  qu^on  négoei&t  avec  eux  pour 
les  propriétés  qu'ails  opt  encore  sur  notre  jsol,  et 
qu^on  le^r  représentât  que  cette  possession  était 
.un  ob^^cle  à  la  pa^x  pul^ique  du  pays.  S^ils.avaient 
hésité  (et  étaien,t-ils.en  ét^jt  ^q  rrfuser?),  aon-seu^ 
lemept  on  aurait  siM>pen4u  Renvoi  des  àllocatioas 
pécuniaires  que  leur  accorde  la  genérosité^iatio^ 
nale,  .et  que  sans  doute  on  leur  continue,  mais 
encore  on  aurait  pu  proposer  franchement  une  loi 
qui. aurait  prononcé  si;iir>le  sort  de  leurs  biens.^ On 
n^aurait  pas  eu,  du  moins,  V^^iy  de  la  vengeance.  ; 
M.  Vivien  a  été  ,npmmé  à  la  place  de  M.  Baude, 
qui,. malgré  sa  proposition,  est. comme  rentré  dans 
la  vie  privée.  Il  y  aurait  injustice  à  critiquer  ce 
nouveau  préfet,  puisqu^il  nV  rien  fait  encore. 
11  s^est. borné  à  annoncer  quelques  émeutes,  et 


i 

-*  182  ^ 

il  a  nommé  une  commission  chargée  de  revoir 
Forganisation  de  la  police  de  Paris.  Sans  doute  il 
ezamiikei^  et  bientôt  nous  terroM  ses  œuvres.  Quoi 
qu^il  en  soit^  voiià  trois  mois.  A  quand  la  besogne  ? 
'  Gefiendant  n^est-ce  paft  déji  une  faute  que  la 
proclamation  de  réformes  projettes  dans  une  admi** 
nisiration  ?  Toutes  les  existences  se  croyant  mena- 
oées^  s^agiteront)  intrigueront,  conspireront.  Alors 
quel  bien  sera  possible?  Aussi  nul  changement  n^a 
été  opéré. 

.  D*un  autre  côté,  qu^est*-ce  qu^une  commission 
de  révision  composée,  comme  celle  nommée  par 
M.  Vivien,  de  six  employés  des  bureaux  et  dé  qua^ 
Ire  commissaires  de  police,  opérant  sous  la  prësi* 
dence  du  secrétaire  général  ?  Croire  que  ces  hom- 
mes, essentiellement  intéressés  aux  abus,  en  vivant, 
routiniers,  trancheront  dans  le  vif,  et  iront  se 
couper  des  membres ,  c'est  plus  que  de  la  témérité. 
Tous  les  hommes  ne  sont  pas  des  héros,  et  il  ne 
iaut  jamais  tes  mettre  aux  prises  avec  leurs  inté* 
rets*  Aussi  ^  encore  une  fois,  aucune  économie  n^a 
étéo^rée. 

Encore  un  mot  :  depuis  trois  mois  pas  un  seul 
règlement  dans  Pintérét  de  la  liberté  ou  de  la  cité. 
Quelques  ordonnances  mesquines  calquées  sur  les 
anciens  réglemens,  voilà  tout  ce  que  j^aperçois; 
car  je  ne  veux  pas  rendre  M.  Vivien  responsable 
du  jeu  des  pompes.  Il  vient  de  plus  haut,  et  il  n^j 
a  que  quelque  militaire  expéditif  qui  aura  pu  ima-* 
ginerce  moyen  dont  il  n^aura  pas  calculé  tous  les 
effets.  Il  Paura  fait  adopter  d^enthousiasme,  moitié 
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eh  colère  9  moitié  en  riaal,  oublianl  cpe  1«  à»^ 
nière  chose  qu^il  faille  employer  avec  les  masses  j 
c^est  Finsake  et  la  moquerie.  Ce  peu  d^eau  qui  a 
été  jeté  sur  tout  le  monde  indistinctement^  est  r^ 
monté  dans  les  nuages,  et  y  formera  peut^tre 
une  tempête. 


•  «  w 
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sEcoSBÈ  partie; 


DE   L^DMINISTRATION  DE   LA   POLICE. 


CHAPITRE  PRELIMINAIRE. 


Je  renfermerai  ce  que  j^ai  à  dire  de  Padminis* 
tration  de  la  police  sous  quatre  divisions  princi- 
pales,  et  à  raison  de  la.  distinction  des  matières. 

Dans  la  première,  je  traiterai  des  agens  inté- 
rieurs de  la  Préfecture  de  Police. 

Dans  la  seconde,  il  sera  question  des  préposés 
extérieurs  de  cette  administration. 

La  troisième,  roulera  sur  la  force  militaire  et 
spéciale  mise  à  sa  disposition. 

La  quatrième  enfin  portera  sur  divers  objets 
d^intérèt  public  qui  sont  principalement  de  son 
ressort. 

Au  reste,  ce  classement  a  plus  pour  objet  de  re- 
poser Pesprit  en  séparant  les  matières,  que  d^éta- 
blir  des  classifications  parfaitement  exactes.  Tout 
arrangement  dans  un  livre  est  arbitraire  et  dépend 
de  Pauieur. 
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PHKKXXaS   BXVXSIOW. 

DES    PREPOSES    INTERIEURS   DE    LA    PREFECTURE. 


CHAPITRE  I". 

DU   SBCRlh' AIRE-GÉNÉRAL   DE   LA   PRÉFECTURE    DE   POLICE. 

II  n*y  a  pas  d^administration  un  peu  importante 
qui  n^ait  son  secrétaire-général. 

A  quoi  sert-il  réellement?  On  serait  bien  embar- 
rassé pour  le  dire  d^une  manière  nette  et  précise. 

D^un  autre  côté ,  je  défierais  que  Ton  citât  une 
loi  qui  autorise  formellement  Fexistence  de  ce  pré- 
posé supérieur.  ^ 

A  quoi  il  faut  ajouter  quMl  n^a  nulle  part  des 
fonctions  particulières  et  déterminées  clairement. 

Enfin,  et  ce  qui  est  plus  positif ,  il  touche  ordi- 
nairement un  traitement  considérable. 

Qu^est-il  donc  en  résultat  ?  Une  image  de  mi- 
nistre, secret  aire  d^Ëtat,  un  ornement  pour  son  chef 
dans  les  cérémonies,  et  une  seconde  signature  de 
luxe  ;  car  il  met. toujours  son  nom  et  sa  per- 
sonne à  la  suite  du  fonctionnaire  auquel  il  est 
adjoint,  et  il  simule  aussi  le  contre-seing  sans  le^ 
quel  il  a  été  réglé  que  les  actes  de  Tautorité  royale 
ne  seraient  pas  obligatoires.  Vaine  parodie,  je  le 
répète,  dont  on  ne  connaît  ni  la  légalité  ni  Futilité 
dans  les  administrations,  qui  ne  devraient  avoir 
qu^ujpi  chef  chargé  d^exécuter,resp6ns^lé  et  unique! 
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Je  mVxplique  encore  moins  la  présence  d^un 
secrétaire-général  à  la  préfecture  de  police  qu^ail- 
leurs  ;  car  )à  il  ne  peut  servir  à  rien.  Le  chef  seul 
agit  et  est  garant  ;  en  celui-ci  repose  exclusive- 
ment ,  diaprés  la  loi ,  la  confiance  du  gouverne- 
ment ,  et  on  n^a  remis  la  garde  de  la  cité  qu^à  lui- 
même. 

.Mais,  dira-t-on,  un  préfet  peut  se  trouver 
quelquefois  empêché  soit  par  maladie  j  soit  par 
absence*  Qui  le  suppléera  ?  Le  secrétaire-^général 
sera  alors  son  remplaçant  ordinaire  et  habituel. 

Quant  k  moi ,  je  crois  encore  qu^il  ne  convient 
pas  d^avoir  un  substitut  toujours  prêt,  parce  que 
le  chef  peut  écre  trop  souvent  tenté  de  déléguelr 
une  partie  de  ses  fonctions  afin  de  diminuer  le 
fardeau  de  sa  bQ;»|^e.  Survient-il  néanmoins  un 
accident  qui  lui  ôte  la  possibilité  d^exercer  ?  Van- 
torité  supérieure  est  là  ;  elle  appréciera  Fexcuse  et 
pourvoira  rapidement  à  Tintérim*  Quand  un  mi- 
nistre ne  peut  agir,  on  confie  provisoirement  et  de 
suite  son  portefeuille  à  quelqu^un.  Pourquoi  n^en 
serait-il  pas  ainsi  pour  un  préfet  de  police  ?  Enfin 
si  Ton  craint  tant  quelques  retarcjs,  quel  inconvé- 
nient y  a*t-il  à  décider  d'avance  que  le  plus  ancien 
membre  du  conseil  municipal ,  en  suivant  Tordre 
du  tableau ,  sera  chargé  momentanément  de  Tad- 
ministration  à  laquelle  d^ailleurs  il  ne  saurait  être 
tout-à«'fait  étranger  ?  Ainsi  on  le  pratique  à  Tégard 
des  municipalités  et  en  cas  d'empêchement  des 
maires  et  adjoints. 

Au  reste  qaellos  sont  les  foncti^uB  déléguées  et 
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haiiituelUs  du  secrétaire^genéral  de  la  police? 
Pour  qa^il  ne  soit  pas  oisif  et  qu^il  ne  tienne  pas 
simplement  la  place  d^un  second  sceau  au-dessous 
du  nom  du  préfet  ^  on  lui  a  abandonné  la  signa^ 
tare  par  aiitorisation  de  la  correspondance ,  des 
4^opies  quelconques,  et  des  passeports.  Besogne 
purement  mécanique  qui  n^exigequ^une  plume,  et 
dans  laquelle  on  va  plus  ou  moins  vite ,  selon  la 
légèreté  de  la  main  ! 

En  effet  un  secrétaire-général ,  quelque  capable 
ou  bien  intentionné  qu W  le  suppose ,-  peut-il  vé- 
rifier Fimmensité  des  pièces  qu^on  lui  apporte  ?  il 
signe  donc  de  toute  neeeâsiié  au  hasard ,  de  con- 
fiance et  par  habitude.  Alors  pourquoi  ce  fonc^ 
tîoqnaire ,  réputé  d'im  ivdre  supérieur ,  serait-il 
maintenu?  Une  griffe  le  remplacerait  parfaite- 
ment* 

Ne  vaudratt-41  pas  mieux  autoriser  les  diefs  des 
bureaux  p^eetifs  qui  ont  exécuté  une  besogne  à 
la  revêtir  de  leur  propre  signature  ?  La  matière 
ast  leur  ouvrage,  et  ils  ea  répondent*  Pourquoi 
nY  attacheraient-'^ib  pas  aufisi  leur  nom  ?  Celte 
4>bligation  dW  autre  c^é  les  rendrait  év^em- 
meat  plus  attentif  ;  car  ils  n^bseraient  approuver 
légèreoieQt  des  actes  quM]s  sauraieiit  devoir  ejDei*^ 
ter  plus^tard  des  réclamations  vives  et  person- 
nelles contre  eux,  Ëafin  puisqu'ils  sont  à  la  tête 
d^uli  service,  puisqu'ils  ont  la  confiance ,  puis- 
qii'ik  sont  oensés  la  mériter  ,  à  quoi' bon  conser-^ 
veraii-OfU  quelque-  réserve  à  cet  éigarcl?  Il  y  auriât 
vérttabten^flit  tnoMséquenee  à  l«ur  permettre  de 
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préparer  les  décisions  les  pins  importantes ,  de  les 
composer ,  de  les  rédiger ,  et  à  leur  défendre  d  Y 
attacher  leur  seing!  Enfin  que  Ton  songe  au  sur- 
plus qviii  ne  s^agît  que  de  choses  courantes,  ordi- 
naires ,  et  ne  pouvant  presque  donner  lieu  a  des 
difficultés;  en  effets  pour  toutes  autres,  c^est  le 
préfet  devant  lequel  on  les  rapporte  qui  devrait 
examiner  et  statuer. 

Mais  veut-on  avoir  au  reste  une  nouvelle  preuve 
de  Finutilité  du  serétaire-général  de  la  police  ? 
Que  Ton  songe  aux  hommes  qui  depuis  la  création 
ont  été  revêtus  de  ce  titre  ;  aucun  n^a  rendu  de 
services  ostensibles,  ne  s^est  signalé,  n^a  été  connu. 
Ce  sont  en  général  des  médiocrités  favorisées  aux- 
quelles on  a  constamment  attribué  cet  emploi  qui 
passe  pour  élevé  et  qui  est  bien  humble  en  réalité. 
Le  plus  célèbre  d^entre  eux  a  été  le  chevalier  de 
Piis  qui  a  chanté  tous  les  pouvoirs  et  qui  heureu- 
sement pour  lui  a  publié  ses  œuvres  poétiques 
quand  il  était  encore  en  place. 

Cependant  ce  qui  me  révolte  surtout ,  c^est  Pex- 
oessive  cherté  de  cette  fonction.  Sous  la  Restaura- 
tion elle  rapportait  au  titulaire ,  au  mojen  de  di- 
verses allocations  plus  ou  moins  connues ,  près  de 
4o,qoo  fr«  D^abord  il  j  avait  un  traitement  fixe 
inscrit  au  trésor  public  et  payé  par  lui;  ensuite  la 
ville  de  Paris  y  ajoutait  un  supplément  égal  sous 
un  nom  quelconque  ;,  puis  venaient  des  gratifica- 
tions annuelles  et  assurées  à  divers  titres  ;  quatriè- 
mement la  lotme  lui  comptait  une  certaine  somme 
pour  droit  4e:présen€e  à  chaque  tirage  de  la  roue 


de  fortune  ;  cmquièmemebt  radministratiôn  des 
jeux  lui  remeltaît  au^si  son  présent  forcé.  Ai-je 
tout  dit?  Je  ne  saurais  Taffimier.  Il  y  avait  autrefois 
tant  de  manières  ouvertes  ou  secrètes  de  prendre 
de  l^argent  ! 

Sans  doute  la  pudeur  depuis  la  révoli^tion  de 
juillet  a  fait  beaucoup  de  promesses  dVconomies 
et  de  réductions.  Une  ordonnance  royale  nous  dit 
que  le  traitement  du  seerétaire^^général  de  la  po*^ 
lice  ne  sera  plus  que  de  6^000  fr.  sur  le  trésor  pu- 
blic; soit.  Mais  la  ville ,  suivant  sa  coutume ,  n^al- 
louera-t-^lle  rien  à  ce  haut  fonctionnaire  comme 
supplément?  Il  m^est  impossible  de  croire  quHl 
reste  à  ce  bas  chiffre ,  quand  les  appointemens  des 
chefs  de  division  qui  sont  sous  lui  ont  été  réglés  à 
10  et  12,000  fr.;  il  aura  donc  une  augmentation 
indirecte  qui  sera  triple  ou  double  au  mohis.  Vien- 
dront ensuite  les  gratifications.  Puis  ,  la  loterie  et 
les  banques  de  jeux  ne  sont  pas  mortes  ;  elles  ap- 
porterQût  aussi  leur,  tribut  à  Fhomme  dont  elles 
ont  besoin  et  devant  lequel  elles  tremblent;    *    ' 

Le  secrétaire-général  recevait  jadis  près  de 
409O00  fr.  qu^on  essaiera  vainement  de  .contester»; 
actuellement)  il  aura  peut-être  quelque  chose  de 
moins,  mais  sans  rendre  plus  de  services  que  par  le 
passé.  En  second  lieu  il  aura  d^autres  avantages  dont 
il  a  été  en  possession  constamment,  et  qu^on  né  lui 
a  pas  enlevés.  Il  a  un  logement  magniiiqiie^  des 
meubles  somptueux,  il,  est  éclairé,  chauffé,  blanehi. 
Pour  20,000  fr.  il  n^  a  pas  un  particulier  qui  se 
procurerait  certainement  les  divenses  icomotodités 
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dont  il  jouit  aax  dépens  de  la  yiHe*  Et  puis  oti 
Tiendra  vous  dire  quHl  n^a  qn^nn  traitemenl  mé-* 
diocre  !  Il  n^en  faut  donc  pas  douter,  en  le  soppri* 
mant  on  gagnera  beaucoup,  et  Ton  aura  une  série 
de  pièces  vastes  dépendant  de  son  appartement  ^ 
que  Ton  pourra  consacrer  à  des  services  d^ntilité 
publique.  Du  uioins  on  ne  sera  pas  obligé  d^ache» 
ter  fort  cher  des  maisons  dans  le  voisinage  pour 
agrandir  les  bureaux  ^  ainsi  qu^on  Ta  vn  sous  la 
précédente  admixûstration. 


CHAPITRE  II. 

on  Cnr  SDPBSISUE  VB  LA  POUCE  BOBÈ  LE  VAlÉrBT. 

m 

Il  y  a  toi^ours  eu  sou^  le  préfet  un  employé  su- 
périeur chargé  de  la  police  centrale.  On  lui  a 
donné  divers  noms:  tantôt  il  s^est  appelé* inspeo* 
teur-genéral,  tantôt  directeur,  tantôt  chef;  mais  ses 
fonctions  ont  peu  varié.  Elles  ont  consisté  princi- 
paiement  dans  un  contrôle  actif  et  continuel  des 
actes  des  préposés  de  Tadministration  dans  tonte 
retendue  de  son  ressort  ;  cependant  elles  ne  se 
sont  pas  toujours  bornées  à  une  simple  surveil- 
lance. ^ 
.  Il  a  voulu  faire  aussi  de  la  police  active  concur- 
remment avec  les  agens  spécialement  chargés 
des .  services ,  et  même  presque  exclusivement  à 
eux.  En  effet  il  lance  dans  Paris  une  troufte  d^ins* 
fMiGteavs  qui  constatent  des  contraventions  dans 
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Ub  dirérs  quartiers  9  et  qui  rerieiinem  a?6c  plM 
on  moins  de  rapports* 

Qu^arrtTe-t-'il  ?  Les  commissaire^  de  polîoe  deS' 
divers  quartiers ,  qui  sont  par  la  loi  charges  de  la- 
police  spécialement  dans  l^étendue  du  territoire 
qui  leur  est  assigné  ^  sont  contrariés  sans  cesse  par 
des  nuées  d^agens  qui  partent  de  la  préfecture  ^  et 
qui  usurpent  ainsi  sur  leurs  fonctions.  De  là  des 
froissemens  ,  des  négligences  et  des  abandons  de 
service.  Le  magistrat  local  qui  voit  qoW  empiète 
sur  ses  droits  et  qu^on  u^a  pas  confiance  en  lui,  se 
renferme  dans  sa  demeure  et  n^en  sort  plus. 

D^un  autre  côté,  les  agens  partis  de  la  pr^ecture 
et  qui  verbalisent  beaucoup  pour  "fie  rendre  im- 
portans  et  montrer  au  moins  qu^ils  n^ofit  pas  fait 
des  battues  inutiles,  sont  sujets  nécessairement  à 
commettre  de  graves  erreurs  ,  car  ils  ne  connais- 
sent ni  les  lieux  ni  les  personnes.  Ils  irritent 
dVilleurs  -  presque  toujours  la  populatràn  par 
leur  àpteté.  Car  qui  ne  sait  qu^il  y  a  des  cas  où  il 
faut  savoir  s^abstenîr  î  Là  où  un  avis  du  magistral 
connaissant,  chacun  aurait  suffi  ,  o»  aun  pjrocès^ 
une  rigueur,  un  mécontentement. 

Sans  diKite  il  faut  que  la  préfecture  sache  teut. 
Mais  d^abord  ne  peut-^Ue  être  insSnstte  par  les 
rapports  journaliers  <les  cotnmissaiiies?  £n  second 
lieo^  ne  peut-*-eUe  à  chaque  moment  du  jour  et  dé 
la  nuit  envoyer  des  agens  dans  les  divers  quartiers 
et  les  charger  de  lui  rendre  compte  des  infractions, 
mais  sans  verbaliser  personnellement?  Instruite 
que  tel  genre  de  contraventions ,  par  exemple ,  se 
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multiplia 'Siur  certain  point ,  elle  appellera  le  ina«- 
gistrat  de  la  localité  j  écoutera  ses  explications,  et 
lui  donnera  à  coup  sor  ses  injonctions  ;  on  n^a^ira 
donc  jamais  au  hasard- 
Mats  pour  une  telle  surveillance  il  faut  un  chef 
qui  dirige  les  agens ,  les  commande ,  et  reçoiye 
leurs  confidences  qu^il  apprécie. 

Celui-ci  serait  en  même  temps  le  directeur  de 
la  police  politique  ;  cVst-à-dire  qu^il  rassemble- 
rait les  renseignemens  qu^il  pourrait  récueillir  au 
moyen  de  ses  préposés  qui  iraient  et  viendraient. 
Il  serait  en  outre  à  la  tête  du  servici^  de  la  sû^^ 
recèdes  personnes  et  des  propriétés  ;  car  par  ses 
agens  il  surveillerait  les  malfaiteurs  et  prendrait 
les  mesures  préventives,  qu^il  croirait  convenables, 
en  se  conformant  toutefois  aux  lois. 

Aiusi  un  employé  supérieur  serait  le  contrôleur 
de  la  police  ordinaire  ou  municipale ,  et  il  serait 
en  outre  le  directeur  de  deux  objets  spéciauic  et 
extraordinaires  qui  exigent  une  action  centrale, 
d^abard  la  surveillance  des  ennemis  présumés  de 
VEtat  ^  en  second  lieu  celle  des .  individus  réputés 
en  guerre  avec  la  société. 

.:  Je  crois  au  surplus  qu'il  conviendrait  de  lui 
donner  le  nom  de  commissaire-général  de  police  ; 
car  ce  titre  est  connu,  légal ,  et  lui  conférerait  au- 
torité sur  les  préposés  quelconques  de  Tadminis- 
tration. 


i. 
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CHAPITRE  m. 

• 

• 

»               .    1 

D£S   CITEVS    DE   DIVISION. 


.  Je  ne  connais  pas  d^etnployës  plus  initriles,  plus 
chers  et  plus  insupportables ,  que  les  diefs  de'divi-* 
sîon,  ^i]^  voudrais  bien  savoir  celui  qui  lés  a  in- 
ventés. Leur  création  n^est  pas  vieille  cependant , 
et  je  serais  assez;  disposé  à  croire  quMIs  sont  Tou*- 
vrage  de  la  centralisation  impériale  :  du  lïioins;  ils 
sont  bien  dignes  d^elle% 

Ils  n^ont  pas  au  reste  tardé  à  pullnler.  Il  tt^j  a 
pa5  de  chétive  administration  qui  n'ait  les  siéds^à 
Paris ,  et  ils  ont  déjà  gagné  les  provinces.  Clhaque 
préfecture  a  actuellement  ses  chefs  de  division  qiii 
se  croient  plus  que  des  commis;  ptu^ieui^  dlind 
leur  orgueil  ont  pris  le  titre  de  directeurs,^  qui 
semble  mieux  signiâei*  des  fondlidits  supérienres. 
Pas  un  ne  se  croit  commis  ,  scribe^^  sebrétaîrël  - 

Il  y  en  a  cinq. à  la  préfetture^de  pdli^ë. - A'^ti^i 
servent-ils  ?  Us  arrivent  tard  ^  s^enfet^iment  dàrtâ  uû 
cabinet  dont  plusieurs  garçons  de  bureâm  défefi-^ 
dent  rentrée,  examinent;  le  iravâfil  «des  ^hie^fs' dé 
bureau  de  leur  département,  le  placent  datos>Ul& 
portefeuille,  et  vont  ensuite  le  soumettre  à  l'appro- 
bation de  Fadministration  ;  cela  s^appelle  travail- 
ler avec  le  préfet. 

Ils  n^exécutent  donc  aucune  besogne  par  eux- 
mêmes  ;  ils  sont  censés  réviser  celle  des  chefs  de 
bureau  qui  de  leur  côté  sont  réputés  disciite^  et 
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revoir  toujours  celk  de  leurs  employés,  et  les  direc- 
teurs de  division  sont  considérés  à  leur  tour  comme 
ayant  été  contrôlés  par  le  préfet.  Et  pourquoi  ce 
triple  ricochet  de  censures  ?  Une  seule  ne  suffit^ 
elle  pas ,  outre  la  sanction  définitive  du  premier 
adnÛQistrateur  ?  Et  dans  là  réaUté  les  autres  ue 
sont  qu^une  vaine  formalité. 
.   L'es  chelH  de  division  à  la  préfecture  ne  sont 
doTiiÇ  qil^une  vaine  parure  ^  et  une  imitation  des 
usages  ministériels*  Un  préfet  qui  dit  :  «  Mes  chefs 
de  division  «  »  se  croit  plus  élevé,  plus  grand ,  plus 
puissant.  Et  puis,  comme  ordinairement  c'était  un 
homme  de  haut  nom ,  il  lui  répugnait  de  travailler 
avec  de  simples  employés  de  bureau  qui  ne  sont  ba^ 
bituellement  que  d^obscars  et  laborieux  plébéiens  ^ 
tandis  que  les  directeurs  avaient  été  choisis  avec 
soin  dans  les  classes  élevées  de  la  société.  Il  y  a  eu 
jusqu^a  des  barons  el  des  comtes  parmi  eux. 

Autrefois  Içs  chefs  de  division  de  la  préfecture 
étaient  plus  nombreux;  on  les  a  restreints.  Us 
avaient  aussi  de  plus  forts  appointemens  ;  on  les 
a  rognés  un  peu  :  ils  ne  touchent  plus  que  lo  ou 
id^ooo  fr.,  mais  il  y  a  encore  la  ressource  des  gra- 
^i^c£|tîons  qui  ajoutent  prodigieusement  aux  trai* 
lemens. 


CHAPITRE  IV. 

DBS  CHEFS  y    $017S«-GHEFS|   ET  EMPtOIBS   DES  BUREAUX 
DE    LA  PRBFEGTUBE   DE   POLICE. 

Il   y    a  à   la   police    une   immense    quantité 


• 
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de  Jbureftux.  Ne  sont -ils  pas  trop  nombreux? 

Pour  moî  i  je  ne  conçois  pas  que  Ton  ait  besoin 
de  près  de  Crois  cenis  employés  tenant  la  plame  ; 
car  il  j  a  approchant  ce  nombre. 

En  secon  lien,  il  existe  des  bureaux  évident'^ 
iDént'iouiiles»  Je  citerai  par  exemple  celui  des  ar- 
chires  qui  avait  un  chef  avec  ses  accessoires.  Un 
gardon  de  magasin  arec  un  chat  ne  suffisait*4l  pas 
pour  peeévoir  et  ranger  les  papiers  qui  ne  servent 
plus  et  qui  sont  néanmoins  quelquefois  sascepti-* 
blés  d^étre  consultés  ? 

Troisièmement  en  rendant  aux  commissaires  de 
police  des  quartiers  respectifs  plusieurs  des  attri* 
butions  que  la  loi  leur  confie  ^  et  que  Tesprit  de 
centralisation  a  attirés  à  la  préfecture  de  police, 
ne  parviendrait^ on  pas  encore  à  diminuer  le 
nombre  et  Timportance  des  bureaux?  Car  c^est  là 
que  par  suite  d^un  système  odieux  tout  se  traite. 
La  piufi  petite  permiftsion  se  prépare  dans  cet  en-- 
droit  et  doit  en  sortir  nécessairement^ 

Les  employés  des  bureaux  sont  de  deux  classes; 
il  y  a  des  rédacteurs  et  des  expéditionnaires ,  et 
parmi  les  premiers  se  trouvent  naturellement  des 
degrés.  Ici  les  appointemèns  accordés  ne  sont  pas 
généralement  exagérés.  Mais  n'y  en  a-t-il  pas  qui 
en  revanche  sont  trop  faibles  ?  Tous  donnent  éga^ 
lement  leur  temps,  tous  doivent  donc  être  suffi- 
samment indemnisés.  Or  il  y  en  a  qui  ne  touchent 
que  1 ,000  et  i  ,200  fr.  au  bout  de  bien  des  années. 
Ne  devrait-on  pas,  pour  être  juste,  abaisser  un  peu 
le  trait^nent  des  uns  et  éWer  celui  des  autres  ? 

iO 
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Car  tous  ont  des  besoins  ég^ux*  Je  voudrais  donc 
que  le  dernier  préposé  touchât  t5oo  fr.  environ  ^ 
et  quMl  eût  la  certitude  d^une  certaine  augmenta-* 
tion  en  proportion  de  la  durée  de  ses  services. 
Ëst-)Ce  trop  pour  entretenir  une  famille  ? 

Les  sous<*chefs  de  bureau  me  paraissent  des 
substitut» inutiles;  car  ils  n^ont  pas  de  surveillance 
à  exercer.  Le  chef  suffit  pour  distribuer  la  be- 
sogne, la  recevoir  et  la  réviser.  Un  adjoint  est 
donc  superflu }  ce  n^est  d^ailleurs  qu^un  grade  de 
plus ,  quand  ce  n^est  pas  une  manière  de  se  dé- 
charger d^une  partie  de  salaesogne  sur  son  second. 

Quant  aux  chefs  de  bureau ,  ce  sont  les  hommes 
véritablement  indispensables  de  Tadministration. 
Ils  ne  font  pas  toujours  entièrement  la  besogne  ; 
mais  toutes  les  affaires ,  ils  les  examinent  et  les 
donnent  à  traiter  à  chacun  des  employés  selon  ^a 
capacité  :  et  ils  disent  dans  quel  sens  ils  veulent  que 
la  décision  à  intervenir  soit  préparée.  Le  travail 
remis ,  ils  le  vérifient  eux-mêmes  ,  et  vont  en  sou- 
mettre directement  le  résultat  à  leur  supérieur  im- 
médiat qui  approuve  ou  rejette. 


CHAPITRE  V. 


DES   OFFICIERS   DE   PAIX. 


Il  y  a  long'temps  qu^on  sollicite  la  suppression 
des  officiers  de  paix  dont  la  légalité  a  été  si  fort 
contestée.  Pour  moi^  je  crois  e^icore  que  leur  or- 
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ganisation  e3t  inconstitutionnelle,  incompatible 
avec  nos  mœurs  politiques,  fort  dangereuse ,  et 
aussi  très-chère*.  . 

M.  Debellèjrme  avait  compris  toutes  ces  choses , 
et  avait  aboli  ce  corps  peu  respecté >  car  il^y  avait 
dans  son  sein  des  individus  qui  étaient  mal  famés 
sous  bien  des  rapports.  Plusieurs  des  derniers  rangs 
s-étaient  élevés  jusqo^à  ee  grade ,  et  en  leur  voyant 
une  espèce  de  ceinture,  on  se  souvenait  malgré 
soi  de  leur  origine,  et  sudrtout  de  leurs  anté- 
cédens. 

Mais- M.  Debelleyme,  en  les  supprimant,  a  cru 
devoir  en  conserver  une  partie  sous  une  autre 
forme  ;  il  ne  détruisit  donc  pas  le  mal ,  seulement 
il  lui  donna  un  nouveau  nom.  Effectivement  il  dé- 
clara les  ci«^devant  officiers  de  paix  commissaires 
de  police  auxiliaires ,  et  les  envoya  dans  Paris  avec 
lin  titre  légal.  Il  fut  beau  de  voir  agir  la  plupart 
de  ces  anciens  agens  déguisés  en  magistrats.  Ils 
optaient  si  vite  et  si  rudement,  que  tout  le  monde 
avait  peur  ;  on  aurait  dit  véritablement  une  inva- 
»on.  Malheur  à  la  plu3  petite  contravention;  on 
la  saisissait ,  on  Fempoignait  :  il  n^  avait  pas 
Qdoyen  certes  de  contredire,  car  c^était  un  officier 
public  qui  parlait ,  Ordonnait  et  verbalisait  ;  ses 
actes  par  eux  seuls  faisaient  foi  et  n'étaient  sujets 
à  aucune  espèce  de  preuve  contrairCé  Ainsi  Ton 
était  moins  avancé  que  lorsqu^on  avait  affaire  à 
de  simples  préposés;  du  moins-,  comme  ceux-ci 
n^avaient  pas  le  caractère  de  fonctionnaires,  leurs 
rapports  pouvaient  être  critiqués,  et  la  Justice 
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n^éCait  pas  obligée  de  eondaititier  avètiglément  sur 
une  simple  lecture.  • 

Il  a  fallu  déshabiller  bien  vite  ces  singiiHet*s  ma- 
gistrats qui  scandalisaient  Paris  par  Taftièur  de 
leurs  investigations  ^  et  qui  avaient  comme  kiûnulé 
les  Commissaires  des  divers  quartiers  de  là  capitale, 
chargés  principalement  par  la  loi  de  H  police  dana 
leuts  territoires  respectifs.  Et  Ton  est  reioutnë  aux 
oifiders  de  paix  ! 

Leur  nombte  a  varié;  Il  y  en  a  eu  quelquefois 
trente  ,  plus  souvent  vingt-quatre,  puis  dix«»huit; 
enfin  seize.  Ce  dernier  chiffre  est-il  celui  actuel? 
Je  ne  saurai  rien  affirmer  à  cet  égard. 

La  dépense  annuelle  des  oflKciers  de  paix  avec 
leurs  frais  de  bureau ,  ei  sans  parler  de  leu^s  gra-* 
tifications  et  d^autres  dépenses  extraordinaires  y 
s^éleva  à  la  somme  de  près  de  200,000  fr.  en  182S. 
Croit-on  qu^elle  soit  aujourd'hui  beaucoup  dimi-* 
nuée? 

Quelles  sont  donc  les  fonctions  actuelles  des  offi* 
ciers  de  paix  ?  Ils  surveillent  certains  services  dans 
leur  ensemble;  ainsi  Fun  a  les  jeux,  un  autre  les 
voitures,  un  troisième  les  maisons  de  prostitution. 
Ils  dirigent  aussi  les  agens  de  police  dans  leurs 
rondes,  patrouilles,  recherches,  et  sont  chargés 
de  s^assurer  que  ceux-ci  remplissent  exaetem^Eit 
les  commissions  qui  leur  ont  été  données. 

Mais  pour  le  premier  point  un  seul  homme  peut*- 
il  suffire,  et  surtout  surveiller,  par  exemple, 
toutes  les  maisons  de  jeux  de  Paris  ?  La  difficulté 
est  plus  grande  encore  à  Tégard  des  lieux  de  pros*- 


lit«lâon  âi9Mllii»és  4^m  H  Capitale ,  sans  parler 
4e  ceux  avoisinant  les  barrières  ?  Il  y  a  aussi  in^ 
possibilité  physîqufi  quanjd  Jl  s^git  de  ceUe  mul- 
titudie  Je.  voiUires  qw  ciiK^ulc^i^t  la  otiit  et  le  jour. 
Ne  Taudrait'-ril  piis  mîeti^  readre  ^uji;:  çomm^aires 
de  chaque  quartier  la  surreillaace  de  tout  ce  qui 
se  troure  daus  leur  territoire  et;  qui  est  soumis  fi 
Taction  delà  police Pl^eur  position,  au  centre  d^une 
looalite  resjlreinte,  leur  permettrait  de  tout  voir, 
de  tout  bounaître  et  de  prendre  des  mesures  jour- 
sialières  convenables,  et  ^vec  plus  de  succès  que  des 
officiers  de  paix  qui  se  transportent  au  hasard  sur 
quoique»  points  et  en  négligent  beaucoup  d^autres. 
Quant  à  la  nécessité  de  contrôler  le  service ,  ce 
devoir  ne  /lera-t-il  pas  mieuic  rempli  par  ces  ma- 
gi^tratA  dana  chaque  quartier ,  envers  les  agens  qui 
Siéraient  alors  placés  sous  laurç  ordres  immédiats  ? 
Qa  pourrait»  au  reste ,  pour  les  patrouilles  et  poi»r 
d!aut|res  oper^^tions,  éta)>)ir  parmi  ceux-ci  quelques 
dégrés;  unchef  poiir  la  ou  i5  hommes.  Il  les  com- 
m^ti^dorait,  marcherait  avec  eux,  et  serait  tenu  de 
riandrc^  ooi3pt9  d^  ce  qu^ils  auraient  fait^ 


/ 


CHAPITRE  VI. 

JDBS    AOlNiB    DE    POLICB. 


U  y  a  unç  fQHl€;  d^agens  de  police,  ayant  différens 
noms  et  de^  at^ihutiona  diverses.  On  peut  néan* 
moim»  les  ranger  en  troi^  classes  principales  ;  les 
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sergens  de  ville ,  les  inspecteurs  proprement  dits , 
et  les  agens  de  sûreté. 

L^institution  des  premiers  est  un  des  bienfaits  de 
M.  Debelleyme;  il  roulait  Fétendre  encore,  car  il 
avait  compris  que  la  police  doit,  avant  tout,  cher- 
cher à  prévenir  le  mal ,  et  il  croyait  avec  raison 
que  la  présence  continuelle  dans  les  rues  de  pré-' 
posés  revêtus  d^un  costume  serait  un  frein  puis- 
sant. Il  ne  concevait  pas  une  autorité  perfide 
qui  arrive  à  Pimproviste,  déguisée,  et  qui  se  jette 
sur  des  gens  qui  ont  le  droit  de  lui  dire  quHls  ne 
la  connaissent  pas,  et  de  se  révolter.  Il  voulait 
donc  administrer  au  grand  jour,  et  dans  tout  ce 
qui  était  possible. 

Les  sergens  de  ville  avaient  presque  tous  été 
supprimés  par  M.  Mangin  ;  il  aurait  détruit  le  reste, 
si  la  révolution  n^avait  vaincu.  On  les  a  recréés. 
Mais  d^abord,  ne  faudrait-il  pas  rendre  à  leur  col- 
let les  armes  de  Paris,  brodées  en  argent ,  qui  le 
garnissaient  auparavant,  ornaient  leur  costume,  et 
rendaient  celui-ci  plus  imposant?  Cest  fort  bien 
de  mettre  du  tricolore  partout  ;  cependant  on  doit 
craindre  de  dépouiller  un  uniforme  de  son  pres- 
tige. D^un  autre  côté,  le  nombre  des  habillés  ne 
devrait-il  pas  être  de  beaucoup  augmenté,  ou  plu- 
tôt tous  les  agens  quelconques  de  la  police  ne  de- 
vraient-ils pas  être  revêtus  du  même  costume? 

On  en  trouverait  ainsi  partout ,  et  les  membres 
d^une  même  administration  se  prêteraient  ud  mu- 
tuel secours,  en  cas  de  besoin.  Autre  motif,  les 
honnêtes  gens  seuls  oseraient  servir  la  police }  to«t 
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fripon  avec  son. costume  serait  reconnu  et  obligé 
de  se  retirer. 

Cependant,  dira-t-on,  n^y  a-t-il  pas  des  cas 
où  la  surveillance  seraitimpossible.  avec  cecost  urne  ; 
pap^exemple,  s^il  s^agissait  d^observer^  soit  des  se- 
dîtieux,  soit  des  malfaiteurs  partis  pour  une  ex- 
pédition? 

Toutefois  ce  sont  là  fort  heureusement  des 
événeraens  peu  communs,  des  hypothèses  fort 
rares,  de  véritables  exceptions.  Ëh  bien  !  quand  il 
le  faudra,  les  sergens  quitteront  leur  uniforme; 
mais  alors  je  voudrais  qu'on  profitât  de  ce  qu^ils 
auraient  fait  sous  Thabit  de  ville ,  et  que  néan- 
moins on  ne  pût  les  produire  en  Justice  comme 
témoins.  Ils  étaient  déguisés.,  ils  sont  du  moins 
suspects.  Ne  pas  les  montrer,  dans  ce  cas^  ce 
serait  donc  une  pudeur  utile.  Pour  moi,  ja- 
mais je  n^ai  vxi  arriver  un  agent],de  poUce  obscur 
devant  les  tribunaux,  racontant  comme  quoi  il 
avait  épié ,  joué ,  trompé ,  trahi,  sans  éprouver  un 
mouvement  .d'^indignation ,  et  je  ne  crois  pas  d^ail* 
leurs  que  la  société  ait  beaucoup  gagné  à  cet  éta- 
lage de  turpitudes. 


CHAPITRE  VII. 

DB8   BRIOADES    DE   SURETE. 


L^origine  des  brigades  de  sûreté  est  singulière. 
Elles  ont  commencé  par  un-malfaiteur  qui  s^échap- 
pait  toujours,  et  qui  promit,  à  la  fin,  de  rendre 


—  us  — 

des  services,  si  on  Toulaîl  le  lusser  tranqmlle^  Ùa 
fit  un  traité  de  paix  avec  lui  ;  c^était  déjà  une  pui»- 
sauce  à  force  dVdresse. 

Il  demanda  un  budget  et  des  fonds  secrets}  on 
les  lui  accorda.  Il  voulut  être  libre  dans  %e%  mou*<- 
vemens,  et  on  lui  abandonna  Paris  à  exploiter 
comme  il  Tentendrait.  Il  signifia  qu^il  luiconvenait 
dWganiser  son  administration  à  part  de  la  préfec- 
ture de  police,  et  il  lui  fut  loisible  de  placer  ses 
bureaux  au  dehors.  Il  annonça  que  seul  il  avait 
envie  de  choisir  ses  auxiliaires,  et  il  alla  recruter 
ses  collaborateurs  dans  lés  prisons  et  dans  les 
bagnes  au  milieu  des  plus  effrontés  scelératSr* 

Alors  il  déolara  qu^il  était  en  mesure  de  servir 
la  société,  et  sa  troupe  se  mit  à  travailler.  La 
France  eonnalt  ses  œuvres.  Des  malheureçA  -  en^ 
eouragés  aux  crimes,  des  instrumens  fournis  pour 
les  cimimettre,  la  trahison  la  plus  infàme^pratiquée 
avec  tranquillité,  et  des  ruses  infernales  prodl<- 
guées  comme  moyens  de  succès.  Je  n^oubljerai  ja«- 
mais  qu^^n  «81  «  ]^a\  vu  deux  malheureux  afixquels 
on  avait  remis  des  fourneaux,  des  creusets  et  âm 
matières  pour  fabriquer  de  la  fausse  ftionnoie  ^  e| 
que  Ton  avait  livrés  au  moment  où  le  feu  brûlait, 
porter  ensuite  leur  tête  sur  Féchafaud.  Je  les  aper- 
çois encore  s^agitant,  et  nommant  le  monstre  sans 
lequel  ils  n^auraient  jajpiai^  so^ge  ^faillir  ;  j^entends 
toijydurs  leurs  cris  déchirans.  Ils  ne  souffrirent  pas 
longtemps;  au  bout  de  vingt-^quatre  heures  la 
hadbe  du  bourreau  avait  fait  raison  de  leurs  impré- 
cations. 


.  Et  que  poii¥ait«Mi  attendre  4e  l>rigAiid|^  AilJiqfiels 
on  avait  doané  la  société  à  garder?  Du  reste  Uf 
n^ont  {Kis  perdit  leur  temps  dans  leur  propreintéf  et. 

Mais,  me  dira-^t^ia ,  comment  déooumr  k?  'e^ 
paiyes  dea  malfaiteuirs ,  aï  Fan  ne  sovdoîe  deaiseér 
lérats? 

Singulière  méthode  !  Vouloir  faire  la  poUce 
avec  )e  vice  { J'aiœeraifi  autant  appeler  TincendUaire 
poop  apaiser  le  feu,  et  prier  le  corrupteur #e-r 
connu  de  veiller  si^r  Fhonneur  de  ma  femme  on  de 
mafilUt 

Ahl  que  Ton  se  rassure,  il  y  aura  toujours  deis 
minables  qai  vîandiront  offrir  dasf  révélations  à  la 
poUce;  car  il  y  aiura  éternellem^it  des  êtres  vils, 
Qu^on  les  écoute  donc  chaque  fois ,  qu^on.  les  paie 
-4  tan^tFeçwrve  :  oaais-  qu^on  ne  les  avoue.'jamais. 
Sttriout  qu^on  se  garde  de  les;  embyigader ,  et  de 
leur  donner  une  espèce  d^organisation  politique* 
CesftJlisuIter  à  la  vertu ,  à  la  morale,  à  la  Ju;»tiae* 
Pour  moi,  je  le  proclame  saus  craindre  d^èti^  dé«* 
menti  par  le  barreau,  par  les. vrais  magistrats,  et 
pat  les  citoyens  éclairés  ;  les  brigands  changés  en 
agens  de  police ,  non-seulement  n^ont  jamais  été 
ifttiles  f  mais  encore  ont  souillé  tous  les  jugeinens 
a^jcquels  ils  ont  pu  toucher. 

I4e^  cris  et  les  plaintes  de  quqlquto  indi vidua  ont 
à  la  fin  ébranlé  raaterité»  Elle  a  essayé  de  poiter 
remède  au  miil.  Mais  elle  était  trop  peu  coiiragèuse 
pou*  Ta^taquer  da^s  aa  raiûne  |  iïïe  a  préféré 
ciiwcher  seulemaat  à  cwrigêr  ce  qv^ïi  avait  de 
tfopbideux. 
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A-t-elle  donc  détruit  la  troupe  organisée  sou^  le 
nom  de  brigade  de  sûreté  ?  Nullement. 

Elle  à  permis  seulement  la  création  d^une  seconde 
troupe  parallèle  et  rivale,  dans  laquelle,  ^aus  avoir 
à  la  rigueur  tué,  volé,  ou  violé,  on  pouvait  être 
reçu. 

Aetueliement ,  par  suite  de  la  retraite  d^un  chef, 
les  deux  troupes  ont  été  confondues  en  une  seule. 
Elles  obéissent  à  la  même  autorité ,  et  comme  le 
nouveau  commandant  a  de  Forgueil ,  il  a  eu  soin 
de  faire  annoncer  quelques-unes  de  ses  prouesses 
dans  les  journaux.  Au  reste  le  quartier-général  e3t 
toujours  en  dehors  de  la  préfecture  de  police ,  et 
son  administration  est  indépendante  comme  par 
le  passé. 

Encore  une  fois ,  quel  bien  la  société  peut-elle 
attendre  d^une  pareille  organisation  ?  Le  vice  est 
toujours  le  vice,  et  les  traditions  honteuses  ne  sont 
pas  perdues;  il  j  àlk  toujours  des  doctrinaires  en 
matière  de  crimes ,  qui  croient  |que  Ton  peut  ser- 
vir en  même  temps  les  religions  les  plus  opposées. 

Qu^on  se  hâte  donc  de  licencier  cette  troupe  dont 
le  nom  est  déjà  la  plus  sanglante  injure!  Car  pour 
la  caractériser  elle  a  été  surnommée  bande,  avec 
reddition  du  nom  de  son  chef  originaire.  Les  agens 
utiles  et  honnêtes ,  s^il  y  en  a ,  se  réjouiront ,  et 
prendront  avec  plaisir  Fhabit  de  sergent  de  ville. 

Je  suis  prêt  à  me  porter  garant  que  par  cette 
suppression  on  économisera  plus  de  2200,000  fr.  Il 
y  a  actuellement  plus  de  soixante-dix  agens  dans 
les  deux  brigades  réunies  ;  leur  chef  a  un  secrétaire^ 
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des  commis  et  un  bureau.  II  doit  lui  être  impos*^ 
sible ,  d^uu'  autre  côté^  de  ne  pas  consommer  beaiH 
coup  en  dépenses  mystérieuses  ^  ckangemens  de 
costumes ,  frais  extraordinaires  de  cabaret  ^  et- 
courses  en  voiture.  Que  Ton  calcule ,  et  que  Ton 
me  réponde.  t 

Je  ne  terminerai  pas  sur  cette  lÉiatière  déplorable 
^ans  faire  remarquer  que  par  la  suppression  que 
je  propose,  je  garantis  en  outre  la  bourse  de  toutes 
les  personnes  volées.  Un  usage  s^était  établi  en  effet , 
fruit  de  la  création  d^une  troupe  de  brigands, 
chargés  de  faire  la  police  ;  quand  un  habitant  de 
Paris  avait  éxé  spolié,  il  allait  les  trouver  et  leur 
ofirait  une  récompensé  pour  les  exciter  à  découvrir 
les  choses  qui  lui  avaient  été  enlevées.  Ceux-ci 
écoutaient,  dictaient  leurs  conditions,  se  mettaient 
en  campagne,  Vetrouvaient  souvent  avec  facilité ,  et 
recevaient  la  somme  promisé.  Et  cependant  ils 
étaient  payés  par  Fautorité  pour  aller  à  la  re- 
cherche dès  malfaiteurs.  Qui  pourrait  actuellement 
calculer  les  richesses  dont  ce  ti'afic  illicite  a  pu  de- 
venir Foccasion  et  la  source?  SîPbn  nie,  j'en-  appel- 
lerai  à  tous  les  citoyens  qui  ont  été  dans  le  cas 
d^implorer  ce  secours. 


CHAPITRE  VIII. 

DES   HUISSIERS   DE   CABINET. 


Il  y  a  quelques  années  on  comptait  deux  huis- 


sier^  de  €4^met;  aclueUe^wiit  il  j  «b  a  trois. 
Lif  un  fooetÎQOi»  ooiupslenl  à  faire  attendi!e  et  entrer 
U  p#tit  nombre  de  personnes  que  W  préfet  t eçoit  ; 
q§  sont  d«9  espèces  de  i^alel3  de  cband^re  qm  ont 
mOL  service  momentané,  up  bahitnoirt  et^  qui 
portent  au  col  une  chaîne  d^argénL  Ils  représentent  ' 
|i4irfjftitem0qt  k  ^ne  porte  qu^ils  «eTent  QUYrir  et 
ferniiep  sans  bjTuit;  du  reste  froids  ^  superbes  et 
«ilfl^ieit^  comme  tons  leurs  pareils-  1/ 

{^  trois  hiiissieî3  sont  bablUés  ^  logés ,  dbaufies^ 

§t  bl^nehi^  par  la  préfecture  de  police^  Ou  craint 
t4p|  q^^ilsne  s^éloignejit  uçi  nioment,  et  que  Pen^ 
^pg  d|i  ca|piip6t  m  90it  yiolée  par  quelque  imposH . 
^4x  qui  essgiei*ait  desespustri^ire  aux  règles  révères 
4^  r^lîquetre  e|  au  Qérémoi]4al  du  jpalais  de  la  po^ 
)ic^I  Actu^Uemeni;  à'  combien  évaluera-^t<<-on  1ms 
frai$  divers  qci'pGcasione  le  séjoi^r  de  eea  trois 
^a|i4f  Qpici^rs  civils  de  la  maison  préfectorale? 
]Sv4  ^fi  voudrait  certes  se  charger  d^approvisionnet 
«jai$)  p^iî^^urs  ménagei^  à  ipoios  de  4  ou  ô^ooo.fr. 
cbfique.  A  qpioi  il  fs|ut  joindre  lea  gratifications  ^ 
c^f  il,  nY  a  point  4'emploia  sans  ces  i&upfilénieiifi 
f^rbitjfairç^  de  traiteniens.  Plua  pr^  du  préfet  ^ 
causant  avec  lui,  riant  parfois  en  sa  préseiDee,  té«- 
moins  obligés  d^une  foule  de  scènes  intimes  plus  ou 
moins  comiques,  escamoteurs  pour  lui  de  visites 
qui  ne  conviennent  pas,  cesagensont,  plus  que  les 
autres  préposés,  des  litres  àla  faveur,'cWt-à-d!re 
à  la  pluie  d^or  quand  elle  çonia^ei^çe.  Et  puis  vien- 
nent pour  eux  les  étrennes  particulières  et  cette 
séjH#.de  p^titeis  moques  de  gratitude  qui  affluent  du 
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dedans  et  du  dcbots^  mIou  que  Ton  a  été  pitié  ou 
moins  agréable  aui  chefs  de  divistoo ,  aux  atiK^eè 
employés  travàillanl  direct  emetit^  ei  sartottt  aux 
sbllictteurs.  Ils  tiennent  la  elef  d^nne  porte  bien 
plus  importante  qiie  celle  de  Tesealier  dérobé. 

En  bonne  justice,  un  garçon  de  bureau  ne  suffi- 
rait-il pas  dans  la  journée  ?  CTest  le  moment  prin- 
cipal des  réceptions  sérieuses  et  des  affaires.  Le 
soir,  Fun  des  valets  particuliers  du  préfet  le  remr 
placerait  ;  car  alojrs  il  n^  s^agit^  ploa  ordinairement 
de  recevoir  des  visites  d^employés  ou  de  citoyens 
ayiant  des  réclamationi  à  élét«r^  mats  sonreiit  de 
voir  ses  amis  et  de  danser  avec  eux.  L^adminis-^ 
trateur  a  disparu  :  il  n^j  a  plus  que  Thomme  privée 
qui  doit  par  conséquent  dépouiller  la  pompe  de 
son  éntoufage  public. 

Au  reste,  et  il  faut  bien  le  dire,  les  huissiers  d6 
la  Préfeeture  ne  sont  qu^an  emprunt  ridicule, 
qui  de  la  royauté  a  passé  atix  ministères ,  et  de 
ceuxrci,  qui  se  croient  des  images  de  la  cour,  & 
une  foule  d^administrations  secondaires*  Comme 
Ta  dit  La  Fontaine  :  <c  Tout  marquis  veut  avoir  des 
»  pages,  »  et  le 'chef  de  la  police  de  Paris^  c^est-à- 
dire  ^  comme  on  Ta  répété  cent  fois ,  le  magistral 
snpr éme  des  fiacres ,  des  boues  et  des  latalernes  j  se 
croit  presque  un  prioeei  II  est  temps  de  le  tàmeaelr 
à  la  simplicité  de  son  origine  primitive.  Il  n^a point 
été  créé  pour  briller  :  il  n^est  pas  sur  un  théâtre*  Il 
doit  aller  la  nuit  et  k  jour  dans  les  endroits  les 
plus  abjects  ou  les  plus  tristes  i  les  maiscms  dani 
lesquelles  se  cachent  les  pratiques  du  }eu>  dé  la 
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débauche^  du  vol  ou  de  tout  autre  erime  ;  les  aque- 
ducs, les  égoùts,  les  voiries,  les  hôpiaux,  les  pri- 
sons, et  la  crèche  qui  reçoit  les  enfans  abandonnés: 
voilà  les  lieux  qu^il  doit  visiter  sans  cesse ,  et  là  le 
luxe  serait  une  insulte  et  un  outrage  à  rhumanite. 


CHAPITRE  IX. 


DSS  GARÇONS   BB  BUEBAU. 


Il  y  a  vingt-^quatre  garçons  de  bureau  au  moins 
à  la  préfecture  :  ce  qui  indique  une  prodigieuse 
quantité  de  tables  à  écrire.  % 

Le  nombre  de  ces  employés  irait  nécessairement 
en  diminuant,  si  Inorganisation  intérieure  subissait 
des  réductions,  comme  il  faut  le  désirer.  Mais  ce 
ne  sont  pas  après  tout  cès' pauvres  gens-là  qui  dé- 
vorent la  fortune  publique  ;  car  ponr  prix  deieurs 
services,  qui  commencent' de  grand  matin  et  qui 
finissent  fort  tard,  on  ne  leur  donne  pas  même  de 
quoi  vivre. 

Plusieurs  ont  6,  7  et  âoo  fr.  d^appointemens  ; 
d^autres,  900  fr«;  deux  ou  trois  au  plus,  1000  fr., 
après  vingt  ans  d'exercice.  Est-ce  assez?  Non  sans 
doute.  On  ne  devrait  pas  donner  moins  de  1200  fr. 
•à  un  père  de  famille,  et  il  faut  répnter  tel  tout  em- 
ployé; car  le  nombre  des  célibataires  qui  occupent 
des  einpiois  est  fort  ^restreint.  En  ne  comptant  pas 
à  un  préposé  quelconque  une  somme  égale  à  peu 
prèei  ^  ses  besoins  (y  en  a-t-il  une  plus  modérée 
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que. celle  que  j ^indique  ?) ,  on  Texpose,  soit  à  la 
paresse ,  soit  à  la  tentation  de  se  procurer  des  sup- 
plémens  nécessaires  et  par  des  voies  illicites. 

Cependant  on  alloue  à  des  intervalles  fort  éloir 
gnés  quelques  habillemens  aux  garçons  de  bu«- 
reau,  et  ce  sont  de  véritables  livrées.  Singulière 
indemnité,  qui  ne  saurait  convenir  à  tous!  Sied-il 
bien  d^affubler  des  hon^meç  libres  de  costumes 
qui  ont  pour  but  de  rappeler  plus  ou  moins  Tidée 
de  la  domesticité  et  de  la  servitude  ?  Ces  préposés^ 
tout  inférieurs  qu^ils  sont;,  remplissent-îls  donc 
des  fonctions  essentiellement  domestiques  ?  Ne  re- 
çoivent-^ils  pas  d^ailleurs  des  traitemens  comme  les 
préposes  supérieurs,  et  n^émargent-ils  pas  comme 
eux  sur  les  mêmes  feuilles  de  comptabilité  ?  Enfin , 
n^ont-ils  pas  également  droit  à  la  pension  de  re- 
traite après  un  nombre  commun  d^années  d^acti- 
vité  ? 

Au  surplus,  les  garçons  de  bureau  sont  citoyens 
actifs  d'après  la  loi.  Les  droits  éleçtpraux,  s'^ils  ont 
le  cens  voulu,  ils  en  jouissent  sur  le  même  pied 
que  le  préfet  lui-même.  Ils  font  le  service  dans  la 
garde  nationale;  en  un  mot ^ il  n'y  a  aucuns  droits 
politiques  dont  ils  soient  privés,  tandis^que  l'homme 
de  service  à  gages  est  dans  tous  les  pays  suspendu 
de  IVxercice  de. ses  prérogatives.  Encore  une  fois, 
pourquoi  essayer  de.  les  diminuer  a  leurs,  yeux 
comme  à  ceux  du  monde  par  un  accoutrement  que 
l'opinion  est  convenue  d'appeler  humiliant? 

Il  n'y  a  pas  à  craindre  qu'on  les  confonde  avec 
les  autres  employés  ;  la  place  qu'ils  occupent  à  la 
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porte  àe  tous  les  bttreaii]t  les  distingue  àBiet*  El 
oà  seratt  le  tnal^  quand  par  hasard  une  personne 
Tenue  du  de  dehors  (car  pour  celles  du  dedans  la 
méprise  est  impossible)  les  saluei^ait  avec  politesse, 
et  s*a  dresserait  à  eux  comme  i  des  préposés  en 
état  de  donner  une  solution?  La  réponse  éolaireirait 
bientôt  la  vérité. 

Encore  ùiie  fois  ^  soyons  conséquens  avec  nous-- 
mêmes.  Nous  avons  proclamé  la  liberté  et  Tégalité  ; 
nos  révolutions  n^ont  été  qu^un  long  combat  en 
faveur  de  ces  deux  grands  principes  qui  font 
tressailUr  le  coeur  et  subjuguent  la  raison.  Il 
n^y  a  jamais  eu  de  vérités  plus  certaines  ^  plas 
claires,  plus  entraînantes,  plus  durables  t  elles  sont 
tout  à  la  fois  une  lumière^un  besoin^  un  instinct. 
Nous  les  réclamerions  avec  fureur  si  on  essayait  de 
nous  les  diputer.  Pour  la  France,  elles  sont  pres-*- 
qiie  toute  sa  religion  politique  et  naturelle  ;  à  peine 
en  admet-elle  une  autre,  et  encore  à  condition  que 
celle-ci  ne  les  contrariera  pas.  Et,  par  un  bonheur 
inoui ,  le  culte  chrétien ,  celui  dans  lequel  nous 
naissons  et  mourons,  malgré  les  fautes  de  ses 
prêtres ,  favorise  le  développement  de  ces  deux 
grands  mobiles  de  Tespèce  humaine;  il  ne  veut  point 
Fesclavage^  et  il  enseigne  que  tous  les  hommes 
sont  frères.  Leur  fécondation  actuelle  n^est  peut- 
être  après  tout  que  le  commentaire  et  la  mise  en 
œuvre  du  précepte  de  la  charité  universelle. 
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.  CHAPITRE  X. 

DO   CORTKOLBQH  DE  U  PRBrECTOKB  OE  POUCS. 

Oa  va  me  demander  ce  que  c^est  que  Je  cpotrô-: 
\cfXT  de  la  Préfecture  de  Police;  car  on  CQpçoit 
difiiçiLement  ce  que  signifie  un  pareil  préppsé  dans 
Tintérieur  de  Phôlel  de  Padministration. 

D'abord  qu'on  se  rassure  ;  ce  n'est  point  un  cen- 
seur, des  personnes  ;  car  il  n'a  pas  mission  de  fai^e 
des  rapports  sur  les  individus.  11  est  tout  simplç- 
ipent  l'inspejçteur  des  serviettes,  des  rideaux,  à%È 
effets  et  des  meubles  dépendant  de  la  Pré^jaç^tii^rç., 
Il  ne  peut  dénoncer  que  le  linge  trojaé  et  4^5  ca--^ 
.raffes  cassées  ;  son  ministère  ;Ae  s'étend  .qu'aux» 
oho&ç^  inaniméç^et sujettes^soit  à réparatiop$, soit 
à  re^npl^çement.  Il  j  d^istrib^ie  les  ^  essuie- injaiiis,  et* 
les  donne  à  blanchir.  Voilà  toutes  ses  fonctions, 

A  propos ,;  ce  doit  être  une  belfe  place  que  ,çc)lle 

de  blanchisseur  de  la  Préfectur^^  diç  P9)^çe.jpari^ 

tçus  les  bureaux,  des  serviette^.  €;t,  des  rideau^ ^ 

chez  les  huissiers  di^  cabinet,  quelque  chose  de 

mieux;  dans  d'autres  endroits ,  des  articles  à  usage 

journalier,  comme  chez  le  colonel   de  la  garde 

municipale;  dans  le  vaste  logement  du  secrétaire 

général,  de  grandes  richesses  réunies;  dans  les 

appartemens  doubles  et  triples  de  l'administrateur 

suprême,  des  trésors  entassés,  sans  parler  de  %^^ 

caves,  de  ses  cuisines  et  dç  ses  écuries. 

li 


Qaoi  qa^il  en  soit,  et  sauf,  quand  j^arriverai  au 
budget  de  la  Préfecture  de  Poliee,  à  m^eicpliquer 
sur  une  foule  d^artrcles  susceptibles ,  soit  de  sup- 
pression ,  soit  de  réduction ,  un  contrôleur  est 
cbargé  de  là  distribuli^  et  de  Pentretien  des  ob- 
jets mobiliers  nécessaires  au  service  journalier  des 
bVlHéaib[.  CAr,  pour  le  préfet  et  le  secrétaire-géné— 
iû ,  ib  ne  relèvent  pas  de  lui  sans  doute  :  ils  doi^ 
ti^nt  pténààté  eux-mêmes  ^H  par  leurs  doinesti-^ 
ques. 

G^e!st  àùïkt  le  t*oi  des  garçons  dé  bureau.  Qui  a 
ëi^éé  cettie  charge?  Jadis  elle  était  fort  modeste,  et 
néoôttférait  que  le  titre  d^inispecteur  qui,  en  policé, 
fté  signifie  pas  grandVhose.  M.  Baude  a  essayé  de 
la  feléVei*  en  la  doûnaàt  à  un  de  ses  pareii§  qui 
Inoccupé  actuellement,  ^i  'est  logé,  chauâTé,  éclairé 
et  blanchi  aux  dépens  de  Tadministration ,  et  qui , 
pour  prix  de  son  impot'tànte  surveillance ,  reçoit 
3,oo<d  fr.  d^àppointeàdèïis ,  outre  ses  autres  avan-^ 
tageâi. 

En  bonne  ^équité  y  un  garçon  de  peine  arec  une 
demi-douzaine  de  chats  ne  iuffirait-il  plEts  pour 
eonse^er  le  mobilier  que  les  garçons  de  bureau 
sont  d^âiUeurs  chargée  d^entretenil*? 


CHAPITRE  XI- 

M  'CiSUttë,  >ÀÉncnùini  ta  la  nirÉcrtax  de  pouck. 

J'ai  voulu  «n»  te  ifvèb  j'àtaîs  à  dire  sfôr  lfe«  Hm^ 


plojrés  mtérieim  de  la  Préfeetore  du  ftdlice^ 
parlant  dWe  espèce  de  préposé  smas  IbholMiis^  et 
non  pas  sftcts  appomleiiieiis  ^  qol  prmid  le  lilre  dt 
conseil  pailiciilîer  de  cette  administration.  H  nAt 
sembM  que  eotte  sinécure  pouvait  venir  convénan* 
bleaaeAt  appès  la  liste  des  derniers  ag^ns. 

DaM  toas  les  ministèreis,  dan^  toutes  las  admi'i' 
'  nistrations ,  dans  toutes  les  directions ,  ma  ufa]a^ 
sVst  établi,  depuis  la  Restaaralion,  d^attadier  à 
chacune  déciles  \m  avocat  sous  le  titre  de  conseil 
particfdier.  CieHe^  multipliait  ies  places  au  gté  de 
ceux  qui  Padoraient ,  et  si  ^u  jour  du  danger  «Hé 
n*a  pas  été  sauvée  ni  même  secou^oe,  c'est  qu^il 
n^  avait  pas  de  courage  dans  'ses  der^iteum*  BHe 
nWait  cependant  rien  né^'gé  peoar  se  faire  dei 
amis  ;  mais  le  eoMir  a  «anqilé  à  eeax«<;i  x  voilà 
tent. 

Je  conçois  parfaileoftent  •qa\iiie  admidîstration 
financière  qui  chaqoe  jour  a  déaprooès  à  aouteMr 
choisisse  vin  jurisconsulte  qu^elle  charge  de  piaidear 
timtes  ses  causes,  mofennabt  deK$i honoraires  fixes 
ou  variables  selon  les  art^ngemens  «quielie  prend 
avec  lui  :  elle  se  dispense  ainsi  de  Tobligation  de 
recourir  à  un  nouvel  avocat  chaque  fois  qu^elle 
est  engagée  dans  une  contestation. 

Mais  qu^une  administration  qui  n^a  point  de  pro-* 
ces ,  qui  ne  peut  en  avoir  par  la  loi  de  son  insti^ 
tution,  adopte  un  jurisconsulte  f  le  nomme  son 
conseil  particulier,  et  lui  alloue  des  appointe- 
mens,  c^est  ce  qui  me  passe ,  m^irrite  et  m^indigne. 
Voilà  un  de  ces  abus  contre  lesquels  la  verCu  ne 
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saurait  laisser  épater. trop  de  dédaiii.ei  de  oèlere. 
'  La  préfecture  de  polke  n^a  jamais  plaidé;  elle 
ne  peut  ester  en  Justice.  Et  cependant  elle  a  auprès 
d^elle  au  conseil  particulier  qui.  ne  saurait  avoir 
quelque  chose  à  faire  et  qui  reçoit* peut-être  plus 
de  8,000  fr.  à  titre  d^appointemèns.  Ou  est  son)[>u- 
reau?  Quelles  sont  ses  aitributions  ?<QueIs  ont  été 
ses  travaux? 

Que  si  Pon  me  disait  qu^on  le  consulte  dans 
toutes  lel questions  qui  peuvent;  présenter,  quel- 
ques difficultés  de  droit  vj^  répondrais  ayiEic  itrop 
de  raison  :  Un  préfet  etses.emplpyésjqui  ne  con- 
naissent pasleslois  qu'ails  sont  chargés  d^appliquer  ne 
sont  pas  dignes  de  leurs  fonctions  et  doivent  se  r6- 
tirer«  Il  n^est  permis  quWx  particuliers  de  i^eçu- 
rir  aux  lumi^es  et  à  rexpérience}  de&  auroçats; 
pour  les  hommes  publics  ,  ce  serait  Faveu  de;  Fir 
gnopancé  la. plus  profonde  et  de.rii^capacité.  la 
phiS!  grossière.  >  £Incore  une  fais ,  qtte  le  téit^éraire 
qui  a  accepté  unie  pièce  aurdes«u*  dft  e^s,  fiprces  des- 
eende  et  s^éloignei  >  L^Elat  ne  les.  domie  et  ne  les* 
conserve  qu^au  mérite  et  à  la  science.   .     , 
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DES   PRÉPOSES  EXTERIEUBS   DE  LA   PREFQfCTURB 

DE   POLICÉ. 


CHAPITRE   1er. 

DBC   MAIBBS'   ET   ADJOINTS    DE  PUAIS    CCtmiWiaiB    qiTAZTT    A  £a 

PRÉFECTUIUI  DB   POLICE. 


Les  maires  et  adjoints  de  la  rille  de  Paris  ne 
sont  pas  certes  des  préposés  de  la  préfecture  de 
pblice  ;  mais  cependant  sous  quelques  points; de 
vue  ils  relèvent  d^elle ,  sans  y  songer  et  sans  le 
vouloir  sans  doute. 

Le  préfet  de  police  ne  fait-il  pas  partie  essentiel- 
lement du  corps  municipal  et  ne  marche-t-il  pak 
à  côté  de  celui  dé  la  Seine  ,  sur  la  même  lign^ 
et  parallèlement  ?         . 

En  second  lieu,  quand  le  i3  février  dernier  le 
n^airé  du  4''  arrondissement  sur  la  place  de  Saint- 
Germain-rAuxerrois ,  revêtu  de  son  écharpe  et 
devant  la  garde  nationale  en  armes ,  ordonnait  di- 
verses mesures ,  ne  faisait-il  pas  là  un  acte  de  po- 
lice plus  ou  moins  fatal ,  plus  ou  moins  triste^  et  ne 
se  trouvaiMl  pas  naturellement  pour  cet  objet  dans 
les  attributions  du  préfet  chargé  spécialement  de 
la  sûreté  de  la  Capitale  ? 

Quand  plus  tard  vun  adjoint  lau  maire  du  -8*  «r-^ 


/ 


/ 


rODcUssement  se  mettait  à  la  suite  d^nn  attroupe- 
ment ,  le  surveillait  et  raccompagnait  afin  de  le 
dissiper,  depuis  Id  foiibdliipg-  Stint* Antoine  jusqu^à 
Sainte-Pélagie^  n^était-ce  pas  ta  encore  un  acte  de 
police  qui  relevait  du  magistrat  supérieur  nommé 
pour  assurer  la  tranquillité  publique  ? 

Lorsque  d^un  autre  cété  les  maires  visitent  les 
postes  et  entrent  dans  tous  les  détails  de  Torgani- 
sation,  de  Farmement  et  du  service  de  la  garde 
nationale  i  ne  se  mélent-ils  pas  évidemment  d^ob- 
jets  de  police? 

Je  le  sais  ^  pendant  long^temps  les  maires  des 
doioe  «rrondissemcns  de  Paris  et  leurs  «djeints  ont 
été  écartés  de  toute  espèce  de  participation  «ux 
aflEaires  de  la  cité.  I1&  étaieat  en  quelque  sorte 
hoTB  l^dmimitration  comnumiiAe  oranme  iMrs  ht 
police» 

Leors  prérogatives  se  bornaient  à  reoiplir  les 
feodioBs  d'offieiers  de  Fétat  eivîl  f  ih  coostalaient 
i^  mariages ,  naissances  et  (fôcès  :  voilà  tottii.  Ils 
n^étaieut  pas  même  membres  du  oofkseil  ntimici* 
pal  de  la  cité.  En  édbange  toutefois  de  leurs  tra- 
iravx  -qu'ils  faisaient  exécuter  La  plupart  du  temps 
par  des  hommes  salariés ,  ils  avaient  le  droit  de 
portier  un  habit  brodé  f  d'aller  dans  les  voitures 
tk  la  Ville  et  de  se  rendre  quatre  ou  dnq  fois  pa^ 
an  à  la  Cour  pour  saluer  le  Roi. 

Les  dboses  sont  bien  changées.  Les  fonctioBs 
des  maires  et  des  adjoints  depuis  la  révolution  de 
i83o  ont  acquis  quelque  importance  ;  dbaqoe  jowr 
j  ajoute  encoire ,  car  on  sent  partout  le  besoin  de 
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hmev  la  qe^tralMion ,  Q^  4u  mpîns  (Je  |a  ré^uljTQ 
à  une  surveillance  générale  et  active  sanjs  être  ça- 
lîèreinçpt  9i)>sorb9ptç,  Jomp  ra^ipîm^fration  ra- 
massçç  vnf^^rmiç  k  rÇôteWç-ViUç,  la  police  jBu- 
tîère  rMquei|fii}rç(^  s^r  Ifi  qii^î  deiai  Qffèvrçs,  Tpiï» 
d«  ce#  Qhfisç^  ii)>wr4e«  çpiît?e  Içsqpçjlesi  la  m^m 
piiblîfpil^  se  révolte  çt  sMgswgeu 

l\  conyi^m  ^çmc  4Vt»Bdr§  pUitOt  que  ie  rpf^r^ 
(reindre  ks  attriJ>utiQ»s  des  niair^  çf  df§  adjplRt^^ 
Quant  à  h  poliçç ,  Içi»-  «çtipp  (qpai»4  fPV^çfoîfl  il? 
$€9::Qnt  Ips  elw  dij  p^^pïç)  §er»  9»ssî  p«re  q^ç  fa- 
limirç^  San3  fprçe  poiff  tpwtçp  tes  p^Paes  qçi  tîçjDbr 
O^t  à  h  jRanqpj|l|it(ç  pqbliquç ,  qi)e  f erftiept-jlf 

daw  Ifi^rs  arrpwiiissèmeiw  ?  A  la  &i  îlf  redeyiftnr 

drniçnt  ce  qn^ife  étaiqql  q^lièrç ,  4ç  fiimpl»s  pf 
fici^fi  d«  rét^t  mil  ;  Sfir  lenr  au|;Qri|é  acju^lljç^9]t 
q^  empiètpfiiiÇQi  favpri.9e  par  le  mQHyemçnf  jr^yp- 
lu tipnp.in'pç  qjftî  |^  brwé  Mep  t|e?  rpu^es, 

Je  voudrais  donc  que  les  maires  et  a<ypipt§  fy^ 
5WÏ  des  ojficîers  dp  ppliç»  .adniîniçtp^tiye  ej  judi- 
ciaire dV»prdrp  iupérienr.  Pan?  ipuie  la  Frapoe 

Ipjs  m^p^fes  dp§  municipalités  ^opt  rpyètMS  dp  cettp 
douille  qpaUté.  Ppurqppi  daps  1?  Capitale  en  sç- 
raient-ils  exclus  ? 

SiMis  dppte  i]$  pç  de.scçpd^^ient  pas  toujours  aux 
jdéta^ils  de  l;a  pplipp  d^exécptipp}  san^  doute  apsf» 
ils  ne  s^opcupefuî^pj  pas  çpntipuellement  de  la  re- 
cherche ef  4^  la  ppprsuite  ^e^s  priipes  et  des  délits. 
Ils  nVpér^raîepI  quç  daps  d^s  cas  rarps  et  graves , 
l;ais$ant  ^px  /commissaires  des  quartiers  le  soin 
d^ppérpj!  par  epx-mèmes.  3eulemept  ils  ne  seraient 
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pa§  tout-à-fait  en  dehors  des  aflPaires  de  rarron- 
disseinent. 

D'un  autre  côté,  et  ce  serait  là  lé  principal 
avantage  de  leur  élévation  au  poste  d^officiers  de 
poliée  administrative  et  judiciaire  dVn  ordre  su- 
périeur, ils  seraient  les  premiers  contrôleurs  des 
commissaires  placés  dans  retendue  de  leur  terri- 
toire. Ils  les  surveilleraient  et  pourraient  ,  con- 
naissant les  localités  et  les  personnes ,  donner  au 
préfet  de  police  des  avertissemens  împortans. 

Par  là  même  ils  se  trouveraient  dans  les  attri- 
butions de  ce  magistrat  pour  les  çbjets  de  son  res- 
sort et  du  leur  :  car  toute  autorité  a  besoin  d^étre 
contrôlée.  Les  maires  et  les  adjoints  exécutent  bien 
tous  les  ordres  du  préfet  de  la  Seine.  Pourquoi  dé- 
clineraient-ils en  matière  de  police  Tautre  admi- 
nistrateur ,  son  égal  en  dignité  ?  En  vérité  il  n^ 
a  que  la  nouveauté  de  la  subordination  qui  soit  ca- 
pable d^étoûner. 

Et  qu^auraient  à  craindre  d'un  préfet  de  police 
des  maires  et  adjoints  élus  par  le  peuple  et  qui  se- 
raient habituellement  les  premiers  citoyens  de 
chaque  arrondissement  communal?  Sa  surveillance 
ne  serait  donc  pas  intolérable  pour  eux. 

Enfin,  quant  aux  commissaires  dé  police,  ils  ne 
devraient  pas  s'affliger  du  contrôle  des  maires  et 
adjoints  ;  car  ceux-ci  sont  trop  élevés  ,  trop  indé- 
pendans  et  en  même  temps  trop  populaires  pour 
être  oppresseurs.  Embarrassés ,  ces  officiers  pour- 
raient surtout  mettre  leur  responsabilité  à  couverl 
en  consultant  ces  supérieurs  sur  des  mesures  a 
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prendre  :  tourmentés  oii  vexés,  ils  ieii  appdlèratetlt^ 
aussi  à  eux  qui  ^  bôtis  juges  dés  difiicûltés  de  posi- 
tion ,  approuveraient  ce  qui  serait  raisonnable.  Vt 
n'y  a  pas  à  craindre,  par  exemple ,  qu'ils  blâment 
un  acte  de  vigueur  que  le  fonctionnaire  chargé 
spécialement  de  la  sûreté  dans  lin  quartier  aurk 
cru  devoir  prendre  sur  lui;  ' 


CHAPITRE  IL 


DES   COBfMISSAIRES   DE   POLICE. 


Je  ne  connais  pas  dans  Tordre  politique  de 
fonctions  plus  importantes  que  celles  des  commis- 
saires de  police ,  et  je  n'en  sais  pas  non  plus  qui 
soient  descendues  plus  bas  dans  l'opinion  pu- 
blique. • 

Ils  sont  presque  sans  fdrce  aujourd'hui ,  sfe  dis- 
simulant ou  opérant  mollement.  La  colère  pôpu-« 
lalire,  dont  les  effets  long-tem[is  comprimés  ont 
éclaté  avec  violence  dans  les  grandes  journées, 
les  glace  encore  de  terreur  ;  ils  hésitent  souvent 
devant  l'accomplissement  de  leurs  devoirs.       ' 

Cependi^nt  la  voie  publique  est  envahie  par  une 
foulé  d'étalagistes  qui  compromettent  lia  liberté  et 
surtout: la  sûreté  de  la  circulation  générale;  les  fi- 
lous par  centaines  dressent  dians  les  ruesy  sur  les 
boulevards  et  sur  les  places,  des  jeux  de  hasard  qui 
attiretit  et  escamotent  l'argent  du  pauvre.  La  po- 
lice des  voitures,  baquets  et  brancards,  si impor- 


tooie ,  est  pres({ae  nn\U^  1^  marcbAadi  ^n  ImhiU^ 
que  usurpent  sar  1^  trottoir$  et  les  autres  poiiMff 
f  H  ej:posant  en  dehors  4es  ma$ses  irolmiiineii^ci» 
d^objete;  plusieurs  wm  9  ^yec  dçs  lno ternes  ms^* 
pendaes  ^n  Tiur,  ^^^vaDcent  jusqu^au^dessus  4u 
i^$seau  lUiq  de  mieux  désigner  lem*  établisse-^ 
ment.  A  chaque  momeut  la  yje  des  p^^aim  esl  uie* 
naeée  par  des  embarras.  On  débite  en  outre  impu- 
nément des  choses  insalubres  jusque  sur  les  mar- 
chés ;  enfin  dans  les  boutiques  la  fraude  ne  connaît 
presque  plus  de  frein.  Leboulanger  remet  du  pain 
qui  n^est  pas  cuit,  afin  dç  lui  laisser  la  charge  de 
Teau;  le  boucher  vend  à  faux  poids,  ou  adapte  des 

feuilles  de  plomb  à  ^es  plgM^ux  9  et  le  détaillant  de 
yin  livre  à  la  cap^ommatiçn  de$  bois^Df  AiUifiée^f 
lie  scandale  et  1»  violation  des  régl^fn^n#  sopt  k 
leurcomble* 

Les  commissaires  de  police  avaient  été  pepdll9( 
long-temp^  des  instruo^D?  dVppr^^sioi^}  ijLuY  avait 
pas  dVpérelion  sale  9  abusive  ou  crM^elle»  ^ikm  l|ii^ 
quelle  on  oe  les  employât.  Ce  p^étstiept  plus  def 
magistrats  9  mais  des  /sbires ,  des  algtia^^iUt  ^  ^^  ^^ 
egens  d^ei^éi^tipA  des  x^rdres  quelconques  de  ran^- 
torité,  tojqours  empressés  pour  obtempérer  aux  îuf^ 
piiTjitioQS  deleurs  die&t  Npuc^tes,  op  pe  vit  jamais 
de  Taleti  plus  plats,  ^m  dpcileç  et  plps  ardem» 
pour  le  malt  Et  effeetiremeqt ,  afin  d^i&tre  plu^  sdr 
d'eux  9  ou  les  choisissait  avec  im  ^m  particulier  ; 
de«  réputotiom  affreuses,  des  coeurs  dws»  de 
yjrais  démow  politiques  9  fauf  d^bpimrables  exoep- 
tioMf  l^  pieux  Deluveau  et  Timpitoy^ble  Maugin 
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avaient  {nfU  )es  leurs  dans  la  congrégation  quf  n« 
les  trompa  pts^  et  qui  leur  fournit  pour  le  Mrvice 
de  Tautd  et  du  trône  de  véritables  $aGrogorgon4 
Au  joyr  clu  danger  toutefois  ils  ont  pâli  et  trem«* 
bUr^  ces  nouveaux  officier»  de  la  sainte  Église»  Cer 
fu^ootrils  fait?  Us  se  sont  cachés  ^  et  c^esi  d'euK 
qu^ori  aurait  pu  demander  avec  plus  de .  raison  ; 
qoe  sont  devenus  les  commissaires  de  police  les  97^ 
^  ^t  ^9  j^Ilet ,  et  même  les  jours  suivans  ? 

On  les  a  renvoyés  presque  tons  en  masse  et  sans 
examen;  et  cependant  il  y  avait  parmi  eux  quelques 
bons  citoyens  que  Von  aurait  4â  épargner^  Pbar 
mcH,  je  nWme  pas  les  destitutions  en  tr<knpe$  car 
dles  sont  Tonvrage  de  la  passion^  et  qoosaicreiit 
inévitablement  de  criantes  injustices* 

A«4-on  été  plus  heureux  avec  tDU6  les  nouveaux 
commissaires  de  police  }  Non  y  oertes  ;  car  d^abond 
leur  choix  a  été  trop  rapide  9  et  Ton  a  dû  se  tromper 
beaucoup.  D^un  a«trec6bé)  00  a  pris  dans  les  prof  es? 
sions  quelc€«iques^et  assurément  toutesles  écoles  ne 
sont  pas  pr^es  à  les  former.  Enfin  «  les  noMveaun 
ifenus  sejsanX  trouvés,^  malheureusement  pouf  eux^ 
arriver  à  la  suite  d^une  grandie  crise  t  dont  leaikr^ 
niers  mooveœens  se  £eroni  sentir  pendant  long*^ 
temps  encore.  Ils  ont  vu  tout  renversé,  par  terre) 
et  comme  tl  est  plus  aise  de  démolir  que  de  réédi- 
fier,  on  n^a  encore  que  peu  reconstruit»  X^  pasn 
sions  populaires  grondent  toujours  y  et  les  fautes 
de  Tadministrationn^ont  pas  manqué,  aveeraide  dea 
partis,  d^ajottter  à  leur  intensité  t  h  leur  fureur,  à 
leur  explosMipii.  Depuîsneuf mois,  onneMuraittiv^. 


lé  répétei*,  nous  vivons  véritablement  «u  milieu 
dés  étaétiteS.  D'autres  édaterdrit,  La  question, 
laissée  indécise ,  de  savoir  si  nous  aurons  oii  nour 
des  pairs  héréditaires ,  et  si  les  serviteurs  dé  la  lé- 
gitimité formeront  la  première  Chambre  du  peuple 
de  juillet,  ne  passera  pas  certes  inaperçue;  eile» 
agitera  les  massés  dHine  manière  plus  dangereuse 
que  la  comédie  de  la  peine  de  mort ^  le  doux  pro'eès 
des  ministres  de  Charles  X,'  la  cérémonie  expiatoire, 
ou  plutôt  le  couronnëoieiit  de  Henri  Y,  et  Tabandon 
des  nations  qui  se  sont  levées  ennotr  e  nom.  Puis 
est'  venu  le  plus  redoutable  des  fléaux  ;  la  dé- 
fiance, fiUe  déplorable  née  dVUiances  monstrueu-^ 
ses,  s'est  glissée  au  milieu  de  nous  et  a  grandi;  à  Pins* 
tant ,  les  travaux  ont  été  suspendus ,  les  affaires  se 
sont'  arrêtées,  et  Pargent  s'est  enfoui;  plus  de  trans- 
actions ,  pluà  d'achats ,  plus  de  marchés.  Nul  n'a 
donc  cette  foi  vive  et  sincère  qui  soutient ,  fortifié 
et  vivifié  tout.  On  se  demande  malgré  soi  où 
Poh  va,  et  l'on  redoute  un  avenir  impénétrable , 
myistérîeUx  et  terrible.  Quel  sort  Dieu  réseïvé-t-il 
à  la  France?  Voilà  la  question  douloureuse  que 
chacun  s'adreisse  au  milieu  des  tergiversations  de 
no^'  hommes  politiques ,  de  l'attitude  menaçante 
des  pfàrtis,  et  dés  arthemens  des  rois. 

Une  police  parfaite  en  présence  de  tant  dé  diflfi- 
cabés  serait  un  miracle  impossible.  N'a'urait-oh 
pu  du  moins,  par  la  vigueur  et  là  prudence,  cor- 
riger quelques-uns  des  vices  nés  de  la  révolution 
de  i83o?  Un  bon  choix  de  commissaires  de  police 
aurait  été,  suivant  moi,  une  des  premières  côridi- 
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tiomde  succès^  et  laipollejsfse  despo^ve^ui:.  si  prouvé 
que  bien  .peu  étaienl  dign^^  de.  leurs,  impo^tapt^ 
fonctions. 

Pour  moi ,  qui  ai  beaucoup,  réfléjchi  sur  riostitu- 
tion,  et  qui  sais  que,]:^spr^9ini^S;d^nsla;cit^  c^y^x-C} 
disposent  de  la  liberté,  dej^hpnneur,  |ch;  ,cr^'dit  ^t 
de  la  foi'tune  d^s  particuliers  ,(car  ils^  sont  s^ppçlés 
^yaottous  If^s  autres  magislr^^si  et  ils  prei^nent 
de^  mesures  qui  spnt  souvient  irréparables),  jp  vour 
drps  qu^une  loi  nouvçUe  Statuât  spr  leur  ^q^gaiiifr 
sation,  asçiurâi  leur  in/i^endaiice,et  le^i^r  di||;uit<^, 
et'déteri^iiiàt  .d^u»ç  manière  précise  leurs,  fonc- 
tions* t  n  1  t 
.  i  Trois,  conditions  me  paraissent  indj^pen^Op^^le^ 
dWis  un.  système, nouveau.      ..  _  .  ;.>  ûl 

P,remièremefit,  il  conviendrait  que  les;  ponçtmi^ 

sairies,  qui.sont;  chargés  p^inçipsileui^nl,  4^if<^fî<;^îpj9^ 
de  police,  fussent  nommés  par  les  conseils,. ^ ^^ji- 
9icipau:a^Tellç  était  la  loi  ancienne. tp^flq  ,^çs  ^çqn- 
sijdère  mèyifp  dan^, la  plupart  d^es^ifillps  qpçi;cqinm^ 
les.  déléguas  dfiS;  maires  et  adjpints.pourupfj/qji^iç 
d^jo})jet$  quf  :C|ÇUXrqi  ne  piBUjvent  suryeilîl^r;p£|7  ^H^ 

mèmi^.  Ojn^sejrs^H  ^^Xj  duiçipiçs,  qn^VP^  ?^  9}^^Tî 
sir^ait  qv^  de^  .homm.ç^  hqnpra)>,les  et  co^nui^  v  et 
roQ.pe.veirrait  pgs  arriver  sur  tpiiç.les  ppint^./JÇjl^ 
Frs^nc^.des  individus .  sans  feujaji  Uç^^  ^>)  ^PR9^t 
tent  des  habitudes  étrangères ,,  çt  jouissent ;toi^tç$ 
1/es  ^ui^cep.tibilités  locales  ;  car. toute  jadministration, 
pour  è^re  utile,  doit  s^accpmmo^er  aux  mœprs  de 
la  contrée  où  elle  s^exerce.  Or  des  intrus  peuyei:|t-il9 
respecter  ce  quHls. ne  savent  pas  ?  *^  .     ;. 
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S«ûOûdément,  il  (aadralt  que  les  cottitnissaires 
de  poUte  fussent  nommés  pour  dix  ans  au  moins, 
susceptibles  d^ètre  réélus,  et  non  destituables  sans 
une  décision  motivée  du  conseil  municipal ,  la- 
quelle serait  suseeptible  d'^un  recours  devant  Tau- 
torité  suprême  ;  car  sans  âxité  il  n^y  a  pas  de  ser*« 
vices  à  espérer  de  la  part  des  fonctionnaires. 

Troisièmement,  je  voudrais  qu^il  fût  décidé  que, 
pour  remplir  les  fonctions  de  commissaire  de  po- 
lice ,  on  dût  avoir  étudie  la  législation.  A  <^a€[ue 
moment  ceux^H:!  appliquent  les  lois  :  ils  doivent 
donc  les  connaître  toutes.  En  les  ignorant,  ils  s^ex^ 
posent  nécessairement  à  commettre  des  fautes 
épouvantables.  Une  pareille  vérité  n'a  pas  certes 
besoin  de  démonstration.  Oomçoit-^on ,  en  effet, un 
officier  de  justice,  un  prêtre  du  droit,  étranger 
MOL  élémèns  des  règles  constitutives  de  son  tni<^ 
nistère? 

%n  attendant  tme  loi ,  un  préfet  de  police  ne 
pourraît-tt  s^imposerla  condition  de  ne  désigner 
que  des  hommes  *versés  dans  la  science  des  lois  ? 
n  le  doit.  On  a  pris  partout  jtisqu'àce  momenvt 
3  y  ti  des  journalistes ,  des  gens  de  lettres ,  et  juB^ 
qu^à  des  mflitaires.  De  bonne  f^  ces  tîto^ns , 
quelque  honorables  qu'ils  soient ,  conviennentMls 
k  des  fonctiom  qui  ejcigent  impérieusem^ent  la 
connaissance  et  la  pralique  du  droit? 

Atjtuèllement ,  ^supposant  des  choix  parfaits ,  ne 
fftUt^H  pidS  hSsser  atnt  t^ommissaires ,  dftns  }e«urs 
quattiers  ve^ectife ,  la  pléuitude  de  Faction  de  ht 
police?  La  loi  le  vetrt ,  et  le  désir  de  totit  attirer  i 
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la  p^éf^cture  comïùé  à  tin  Cîéntté  Jés  â  »dii\  dé- 
pouillés d^une  grande  pdttie  de  leurs  attributions. 
C^est  une  véritable  Uâui'pàtîon  qui  doit  enfin  cesser. 

tl  y  a  quàfânte^^huit  cOiliiniâsaires  à  Paris ,  âCi- 
tani  que  dé  quartiers  ;  il  y  en  à  un  de  plu^  pouf 
Ckaillot  spédakment  l^tous  sont  placés  aU'centr# 
de  leur  cireûnst^riptioû  t[tLi  a  une  étendue  modé- 
rée. Ib  la  peuvent  connaltté;  au  bout  à\in  certain 
temps  iU  doivent  donc  être  familier^  avec  teâ  per- 
sotines  et  les  choses  de  leur  ï'essôrt.  ITôujomrs  pré-^ 
sens,  rien  He  lenr  échappera.  Pourquoi  tie  ^rendrait- 
on  pas  à  tes  hommieis  spéciaux  la  surveillance 
absolue  de  tout  ce  qui  est  sujet  à  Inaction  adminis- 
trative dniiÀ  leurs  a)rrôndis^emens  ?  Bouèâ,  rév^- 
bèi^A ,  iûaisôù^  ^arnie^ ,  lien^x  de  prosthution , 
places  de  fiacres ,  fontafnei^ ,  égoûts ,  il  nY  a  pas 
un  artiele  qu?its  ne  voient  cent  tùi^  et  qu^ils  né 
sâMshetit  parfaitement. 

Par  là  t>n  diminuera,  en  outre,  tine  foule  de 
éépenses  centrales  auséi  inutiles  que  dangereuses. 
EtiR^siiVément ,  supposons  de^  agens  pattaïit  de  la 
^facture,  iipercevant  des  côntravetitintiâ  §nr  leur 
pàsiàge  ^t  \eà  ^ustàtant  )  ils  croiront  avoir  fait 
q^elj^ue  'cào&e  de  bien,  et  cependStxt  ds  auront 
peut-être  vexé  nn  bon  Citoyen  qni  se  sera  cons^ 
f^iJâMMnt  sonmrs  Mit  régleiùems ,  et  qnl ,  ce  jour- 
là  ,  i^ra  été  ifatptiÈ  par  tme  de  iô^  dreanàtance^ 
Ati-Aes^tis  de  là  prudence  humaine.  Le  commis- 
saire de  police  ilê  son  'qttflrtiler  qui  le  connaîtra ,  ne 
fjprbcéti^ra  pa^  avec  cette  rigueur^  il  iWertîra ,  et 
sera  tCtlibli  sàû^  «nroir  iefû  besoin  de  mole&-^ 
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ter  qui  qa,e  ce  soit.  On  n^aura  donc  pas  fait  iniitl- 
lemept  un  ennemi  à  Fautorité.  .     . 

Maïs  y^ut-on  mieux  comprendre  la  dUSerence 
qui  existe. eutre  la  police, exercée  sagement  parles 
commissaires  dans  leurs  quartiers,. et  celle  qui  se 
précipite  sur  la  voie  publique ,  comme  une  armée 
en|rahis$ante  ?  Danslçs  années  cpmmunesj  le  tr^xu- 
nal  municipal  jugeait  quinze  à  seize  mille  contra- 
ventions. En  i83o,  sous  M.  Alangjn,  qui  avait  im- 
primé à  ses  agens  sa  brutalité,  le  27  juillet ,  plus 
de  vingt-huit  mille  condamnations  avaient  déjà  été 
prononcées^  e\  01^  a  calculé, qqe  si  ce  rude  adminis- 
trateur était  resté ,  qjx  ei\  jurait  jeu  ainsi  de  trente- 
sept  à  trenterliuit  mille/ Résultat  admirable ,  .ipais 
qi)i  aurait  causé  bien  des  douleurs  et  des  jirritations! 
Il  ne  riait  jj^amais,  cet  pgre,  Eln,  vér^^é,  je  ne  çom»- 
prends'pa^  ^comment  la  congrégation  po,tis  Tavait 
donné;  car  elle  a  préparé  et  aGcé|érç;rinsi|ri^ctÂan» 
Avec  un .  hypocrite,  à  fornxes ^  polies ,  à.Jang^ge 
affecti^çux ,  à  concessions:  benignps^  |  nops  serions 
peut-être;  encorç  sous,  le  joug;  il  aurait. conseillé 
que  Ton  ne  nous  jetât  pas  je;^  fangeuses  or4Qpna;ice^ 
à^  la  tête ,  et  nous  n^aurions  peut^ê^tre  pas^r^pondu 
de  suite  à  cotips  de  pavés.  ^  Il  j^yr^t  aussi  exigjB 
qu'on  prit  des  mesuires  avant  d'^gir.y  . , 

Je  voudrais  donc  que  tiousjes  objet$g4pé?f^^Ç!^^9^ 
quelconques.,  qui  sont  du  ressort  de ,  la  polîc^.^ 

fussent  soumis  à  Faction  immédiate  et  directe,  d^s 

commissaires  d^^^^  r^peclifs.  .,,  .,j. 

On  l^ur;attacherait,iii|  ççr):9in,nombf*e,  p^u^.ou 

moins  fort ,  selon  les  localités,  ^p  sergeos^dp.iv^iUe 
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qui  seraient  chargés  d^'exécoter  leurs  ordres ,  et 
dont  ils  répondraient.  Cesagens,  plus  rapprochés, 
finiraient  par  connaître  aussi  parfaitement  tout  ce 
qui  rentrerait  dans  leur  surveillance,  et  leurs  rap- 
ports ne  seraient  pas  hasardés  comme  ceux  des 
préposés  voyageurs  de  la  préfecture.  Ne  sortant 
pas  de  leurs  quartiers  respectifs,  toujours  dans 
les  rues  oo  les  endroits  publics,  faisant  des  rondes 
de  nuit,  revêtus  d^un  costumé,  et  armés,  quel 
bien  ne  pourraient-ils  faire ,  on  du  moins  quel  mal 
aVmpècheraientMls  pas  ? 

On  attacherait  en  outre  plusieurs ,  secrétaires  à 
chaqiite  eommissaire,  jetle  premier  d^entre  eux  pour- 
rait, afin-que  le  service  ne  fût  jamais  interrompu, 
être  dédaré  apte  à  le  remplacer  comme  adjoint 
dans  les  cas  dHirgencé.  Ces  places  intermédiaires 
seraient  ainsi  une  école  dans  laquelle  des  jeunes 
giens,  déjà  familiers  avec  Fétude  des  lois,  se  for- 
meraient à  des  fonctions  plus  graves. 

Et  que  Ton  ne  vienne  pas  prétendre  qu^une  telle 
combinaison  annulerait  la  préf!^cture  en  éparpil- 
lant Pautorité.  Je  répondrais  avec  raison  :  Le  préfet 
reste  toujours  le  supérieur  et  le  chef  de  tous  les 
commissaires  auxquels  il  peut  intimer  les  ordres 
qu^iL croit  convenables  dans  Hntérèt  de  Tàdminis- 
trs^tion.  En  second  lieu,  il  contrôlerait  jourtlelle- 
ment  leurs  actes  au  moyen  des  comptes  que  ceux- 
ci  seraient  tenus  deJui  rendre  sans  cesse,  et  aussi 
par  les  agens  qu^tl  dirigerait  dans  les  divers  quar^ 
tiers  afin  de  reconnaître  si  Ton  tient  la  main  à 
Texécution  des  réglemens. 
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Il  y  a  divers  cotnmissarires  at^d^.pbiiicttlière*^ 
ment  à  la  préfecture  de  police^  et  faisait,  partie,  des 
bureaux  ;  aussi  ne  les  nouime-r^t-^pn  JbiabilueUeinent 
que  chefs.  Ce  sont  de  véritables  cpmims.^  reTètits 
4u  caractère  de  magistrats^ 

Leurs  fonctions  principales;  confàstiAl  :à  setvaiuH- 
porter  en  cas  d\irgepf€e.  sur  divers  fM)iMs  f  pour 
opérer  et  dresser  dps'  prQcèsT*verbau3t*.  Lè.pkéfetv 
par  exemple^  est  informé,  ps^r  des  rapports, partie 

cqliers,  qu'un  crime  va  se  comiPcAtrel^  ilinV-'^P^ 
de.  temps  à  perdre,  §pif  poi^^iJ^Ari^jêlârv^^^it;  |>Qurle 
constater.  Ira-t-QP,  trp.uy.er.  ie  OQfnHnJMaire  depor- 
1|eQ  dp  quartier  ppur,  je  ;ir^qi^/^r4îjd^iSiQ<ttanlspotter 
où  il  faudra?.I!îon,;;pap;il,peutèlare  \wxs  wrti^iam^ 
péché^et  le  mpindr€^re.taxdd^viet;i4r&it  f£ilai«  Or^oo 
a  spu^  la  main  un  Q:(ipiQier  public  ;  on  lui  donne  diiœ 
des  ox:dres,  et  ilp^rt,  Ira-^^-cin  supprimer  uiie  par- 
reUle  prgiinif^tiûn  s^sje  précei'cte.qui^  Henvoyé  a 
aj^sôi  |e  ç^ract^iir.et  df^,cpn|n^i$?  Pbar  moi^.iau  nier 
la,çi:^int»ç,  de.  1^  i^^\^y  ja  vwirws  Irop  de  dangers 
à  se  priyer  de  ^op  secoairs^Que  Vjon  sooiges  d'ailleurs 
qi|Ul  ne.s'a^t  qpe  4^  choses  pfe^àr^tea.ËB  diefin»^ 
t^ye  )  PinconvénienV  ira  s'jiiiaijb^aant  i%  quand  Jès 
choix  seront  remis  au  cpnseyil  n^unicipalt  etqti'un 


fénctifHmwt^  ne  pQtin^a  pus  pwcU*e  «vbitt jûi?#q[)Mt 
sa  place.  .     .    :  :  ...: 

.Nous  wmmes^  dans  dea  ti^mp^  de  tro^ubles»  Hsin^ 
torité  pmit^étre.€Onvo(}uée'aikhit^meBt  ppiir  préve^ 
nir  au  pour  réprimer  des  désordres.  Il  i9t»t  dotbie^ 
^H  magislrata  toi]^o«Ki;:s  pir^^ns^.Aâsez  et  trop  IcmgW 
tonips  Qo  a  hésité  à  les . montrer^  et  Qft<leaîn  a^^é^^ 
féré  d'obscurs  agens.  Je  voudrais  donc  queLianotih 
ht^i  dc^  €ommiss;air6s  de  poUce  $i>{lplébiKs  ^  !  atla- 
«béaràla |»:éfeçtm;e  fût  £(agmen|é ^  a£iQ  de 'n^.paa 
miwaqiiep  4^4u^iaûre$  légaux  daos  .de%  cintoostaurl 
Ç9Si  gf  ^vea  ^  !ui^«»a(e9^  Qu«l  Jnconvéoieiki  y*  aoratitr^ 
a  à  revêtir  de'ceUe  ^pkalité  les  divers  chefs  d^  bo^ 
réauride  VadjoÊimisitration? .  tls  ont  I9:  &i^ci%(  iii]& 
%cmt  'so«â  ia  n»aîn,  ^  1 -habitude  «des  Bffair£s  lie  ileui; 
manque  pâSr )Ët»  qn^b  aerVicfes^  ^œa  hdqiiiMrft  .nsUètiis 
de  leur  écharpe^  i^t.  dûrigéspar^^m)  adminttinrtiur 
iofteUtgènt^  ëèlaifé)  doât  ils  ontlf»  penséejiIiii&pèiifH 
naâfii^»  pas  rendrei  en  casde^pénU  .  .  .m  n-U  : 
w  J'^pjouAeirâi  qaêi^etpérieai^e(}uejlif  ad^aiseidauid 
les  éasejatè&oà  je  me  suis  troiivé  taiil  de'foifijcqrargie 
gardei'naiionaly,  6i'a  inspiré  des  idé<n  plosl  kv^es 
éneot^ev  JP^ai.  loujèui^s.  cpnfiîdéife  ^»iX^<xn  ymnëtent 
iés  ind[«idiis  plus  wi':inoinisftég^i;eiii£ptyflt'iqa'a>J> 
pbès  bji  ne  s^ooeu^MÛi  çhis  ^d^mx^CHaildsiéondiiit 
d'aJbord  à  ttn  po^ep  iàii^a  lfits>laissè/afa6e2>'iohgT^ 
tevçï p&t  'et  ensuite ,  aviovpu  dans  ofdo tes{lEfr  plupart  dû 
temps  il  n'y  en  a  pas),  on  les  mène  devaditam:eolnt 
Hussmre  depdlti^,  i|èi  iw  aajbt  sèUnneistf  qu'eiiifaire, 
iao^  îl^^  jd'iMHil[>éS'à  bitamineiTA  II  n'instruîltdôoc 
pas;*  i^ii  ^envoie  oniuilie.l6S:^ris«^îitti^n9'a  la<Pn^£ic^ 
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ture^  t{Qi  les  garde  sans  éclaircir  raiFati*e  ;  pais  on 
les  livre  à  la  Justice,  qui  commence  alors  ses  infor- 
mations avec  Isa  lenteur  solennelle  et  consacrée. 
Mais  que  peut-elle  apprendre  ?  Presque  toujours 
elle  manque  de  documens,  et  toutes  les  procé- 
dures les  plus  monstrueuses,  après  avoir  jeté  de 
hautes  clameurs,  accouchent  de  quelque  résultat 
ridicule. 

Je  me  suis  demandé  souvent  si  on  ne  pourrait 
parer  à  cet  inconvénient ,  et  je  crois  avoir  trouvé 
le  remède ,  en  proposant  la  création,  dans  chaque 
quartier,  de  commissaires  de  police  temporaires  f 
qui  seraient  nommés  dans  des  cas  de  troubles,  et 
dont  les  fonctions  ne  dureraient  qu^autant  que  le 
péril.  L^ Angleterre  n^â-t-elle  pas  ses  eonstables, 
qu^elle  multiplie  quand  il  y  a  des  crises  ? 

Les  eommissaires  de  police  temporaires  seraient 
choisis,  dans  chaque  quartier,  parmi  les  citoyens 
les  plus  recommandahles  par  leur  prudence  et  par 
leur  énergie.  Remplissant  un  devoir  civique  et  pas- 
sager, ils  ne  coûteraient  rien  non  plus  à  PÉtat. 

On  les  verrait  se  porter  à  la  tète  de  tous  les  dé- 
tachemens  armés ,  haranguer  la  foule ,  chercher  à 
la  ramener,  et  quand  ils  auraient  épuisé  toutes  les 
voies  de  la  persuasion,  alors  seulement  Temploi  de 
la  force  deviendrait  légitime.  Mais  combien  leur 
intervention  sur  tous  les  points  ne  serait*^lle  pas 
salutaire  ? 

.  DW  autre  côté,  quand  des  perturbateurs  au- 
raient été  saisis  dans  une  sédition,  ils  les  interroge- 
raient de  suite,  et  ils  utiliseraient,  en  les  consignant 
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dans  4e$  procès-verbaux .,  les  dobumens  qu%  au- 
raient pa  recueillir  sur  les  lieux  mêmes.' De,  cette 
manière ,  les  renseignemens  les  plus  précieux  ne 
mourraient  pas  comme  aujourd'hui;  car,  de  ce 
qu'il  n'j^  a  pas  instt^Qtion  subite,  les  dépositaires 
.de  la  force  publique  qui  ont  opéré  des  arrestations^ 
se  dispersent ,  et  tout  s'évanouit.  Assez  souvent  la 
Justice  a  devant  elle  un  prisonnier,  sans  savoii^  ce 
dont  il  est  accusé.  A  quoi  il  faut  ajouter  que  celui- 
ci,  s'il  était  examiné  de  suite ,  avant  d'avoir  pu  com- 
biner un, plan  ,  avant  dWoir  communique  avec 
d'autres  prévenus  dans  upe  prison ,  ne  manquerait 
^as,  dans  ce  premier  moment  de  trouble  et  de  ccm- 
fusion,  de  laisser  échapper  des  aveux  précieux.  On 
ment  peu  quand  on  est  ooinnie  surpris  en  flagrant 
déKt. 

Il  y  a  en  outre  à  la  préfecture  de  police  quelques 
-autres  connnissaives  dits  interrogateurs  et  ajant 
des  occupations  spéciales.  Ce  sont  à  la  vérité  des 
commis  ;  mais  ils  ont  été  revêtus  aussi  dul  car- 
ractère  de  magistrats,  et  ils  en  ont  les  droits*.  Us 
ont  été  nommés  a6n  de  donner  un,  air  de  légalité 
à  certains  actes  de  la  police  qui  ne  sont  pas  très^ 
régi|li)ers  et  q^e  l'on  croit  néanmoins  iiidispenSa- 
blés.*  11^  sont  au  nombre  de  trois. 

L'un  a  dans  son  département  les  forçats  libérés 
et  les  autres  condamnés  qui  on V  subi  leur  peiné  et 
qui  sont  soumis  à  la  surveillance  de  la  police.  Quand 
ceux^  enfrdgoent  les  conditions' qui  leur  ont  )été 
impo^ées^  on  les  ariéte»  Or,  comme  ta  loi  dit  ques'tis 
s'en  écairtepty  le  gouvernement  peut  où  les  détenir 
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pour  un  temps  phm  on  moinis  lotig  ,  oiljêttr  Aè^ 
gher  tlelk  ou  telle  t>éàid^etiee  ;  cm  a  cha'rgé'vii  oem« 
missflire  d'examiner  ces  cas  qui  ne  sont  pas  judiciai* 
res,  «t  de  prëfKirér  un.projel  de  décision.  E&  -vérilë 
je  n6'i;H>is  pas«trop:eti  qtim  t^terventtoi^  d^anrat^ 
gistràt'est  légale».  L^aùtarité  stipéribtire' adîtaitii^ 
trâtire  a  certeé  càroelèi^  polir  statneK  ' 

•  Le»fiee(md'Gcnaâiins6aiv^(î»teÉt^gatecii««sit^ 
di^xsitmner  le%'\w!ig9!bànà$Tekoimvs  ecfimtie  'têts 
par  j  Hument  '^  le:»;  meoKliaYis  qui  oM-étéi^taidaiii^ 
nés  et  leS'  «attresT  înidUvidQs  «oseeptibles.  d^être  eti- 
'VOféBi  dans  un  ^dépôt^'^e^  «^eèotidiyît$  aju  Itriti^  11 
propre  el'  le  préfet  dédide.  EstMreli  eniedre  np 
iN)te/^i «I JoieSMii/dW  nta^gistràt ? 'Noii ^beftaiii^ 
«inimd;-;  c^esC'de,iWmniblTartroiir'  *  '.  ■  ;  •  >•.  •  tr 
ËnBn  ,  le  troisième  commissaire  a  des  fonetibika 
<i0»fd9e  rphcn^  ^oiblesj  ili  itrterrbgeiès  ^Has^prasti* 
■tuées  <{ai -ont  iinfinic|aé  aitit  •régleni^iMÇiiNn*  emm^ 
>plef'ën«e  dérobant  aux irîsilieB  (^ss'kKMntîesdel^ 
-Qq  leS'  afrète.  -PiSnirrai^^^m'iles  tnadôim  deiratit  1(A 
AistkeP^IPn'^y  a  point  là  deleuv^^^arirtin  feiitq^lifie 
dlllit.'la  polké  d^srilleurs  n^ëst*-dile  pas  ^ule'aple  À 
yérMîer  de  fiansilM  turpitades  ainsi' qut^  le^  dan«^ 
"gevs  i^e  leiir  pKé^enett  èMretiûent  éaiis^k  eivé  pottr 
la  santé  ou  la  tranqaillite'pttblique ,  cJt  à  orAonner 
^Bamprisbxmétnen  t 'de  <ees^  tnîisël^aMés  dans  une  sèrte 
»d^hdpiiafr>gHllis  oiioii'tesforoe  i  se  gaéMl^?  Etafiti 
Imnc^éatnresvàpt  sonl'-elle^ pn^ pàr)è#r€ditimer0e 
iirfàmevmise^^hors  dîeila  sodifté,  )er  péUVétatt^ltes 
èrèer  ^  <  Ik  Tiofetiott'  dteô^  >clrdjts  è^  lent  ^gâ¥d'?<  Ce- 
ipei^tot  ici  ^st  «M^n  am«Mt^pt>m*iVitt}ii^,>èC^la^ 


cninte^tGomme^bela estârti^e  pl«^  d^iiilé^fdisV ^tië 
90U»  Id  pDétexte^dedàbauchd  >(k^riitiH,  desfèm^ 
iBW^  qni  de  serueM  qtt^égarées ,  éOpént  eonfotiâuéÀ 
atiee.la  troupe  idbs  libertines  liiM^lades  (m  febèlles', 
je  f  iwouirapis  qu^ane  disposition  légisiàlivè  âttnât 
expreB^emboti  ra«rtorilé  adraînistrati^e  d!an  pou-* 
voir  discrétionnaire  pour  reconnaître  si  la  â^bail^ 
dbètesft  M  i;idn>paMique,6ieTlêooBStittie  un' trafic, 
etsiieU»piië8enled6»péf^;0h  aiinagitië  dés  eartes 
ail).  1005(6»  desqu^lies  I^>oo4}f*fisâiles  séitt  reèfôn^ 
WÊm  Y  <!^mài  qttc^U6'^liMe/  P#iil^èti*e'  cepetidatit 
fÊtosi-^OBi^pMésêml'^''  ""•■  '  '""  ••■•■i  ••• 
>ieivamàèai9  a«i^i  ^qnHitieiiH^  •arrêtée  sur  la  Voie 
ptt^lîq#eip|Mt  àt^  àgféns ,  OOaMrie  sé*  litrant  k  lia 
pvqstitutMfi'yfOt  iff^étiiatemtet  conduite  devatit 
lttivetoàainlssau*«^d«i'qnai4rtèir  qui  rinterfogèràit,  et 
qliî  pMr  lo 'p|teif!iièt«6  Ibid  la  Tènve^réit  avëe  iiri 

On'ppo0é46!ràila{tlslijia9qcr^àitt>iS'récidives  pont 
s?«sMrarer q0>tt  y  à|:^Verrfté,'habîtbde.,  incorrîgî*^ 
lHiité;'«éiismle'»oii*'ltt  fôr^riai^à  se  sonmettre  atix 
n^leniQAs  étubli»  poifir  càu^  ^  éûreté  puUîqne, 
et  ell««eiNaAl  «^{intéèpihè9tit^cîé|e.>  «Ainsi  dans  ce  cas  \à 
police ,  quand  elle  croirait  que  celle-*ci  a  manqué 
aux  conditions,  la  détiendrait.  Cette  fille  du  moins 
aurait  su  d^avance^e  pow  j>rf :]i(  de  la  tolérance  , 
elle  serait  exposée  à  perdre  à  chaque  instant  sa 
liberté,  et  9a'>eapti¥ilé 'serait  to«t|onrs  Feffet  d^une 
sorte  de  contrat. 

>0«|»!endadt  4i  ^faudrait?  q4i«4oiite'^le  détenue  de 
çotJiév^aiiièraieéA;  la  éhciilté  4é  se  ^ire*  oo^dilitp^ 
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devant  le  président  du  tribunal  de  première  ins- 
tance qui  pourrait  examiner  les  faits  ^  et  S'ils  ne 
lui  paraissaient  pasfondésy  ordonner sonr élargisse- 
ment. Ainsi  Ton  agit  a  IVgard.  du  fils  de  famille 
qui  s^est  égaré  et  contre  lequel  Ja  colère  paternelle 
a  provoqué  un  ordre  dWrestation  ;  on  lui  permet 
de  réclamer.   .  .        .  <  - 

Il  liie  faut  pas  oublier^  en  tennmant^  de  parler 
d^une  création  récente  :  on  vient  de  nommer  trois 
commissaires  spéciaux  de  police  pour  Finspeclioii 
des  poids  et  mesures.  Voilà  donc  des  otàéiets  po-^ 
blics  ambulans,  sortant  ou  restani  à  leur,  gré  t  ^o*^ 
trant  au  hasard  dan»  une  boutique  et  faisant. des 
découvert^  fortuitement.  Alais  qui  répoadra  que 
libres,  ils  ne  s^absticfndronl  pas  quelquefois  pat 
suite  d^on  concert  ou  de  paresse?  Avec  ks  magistrats 
de  quartier,  le^  fraudeurs  auraient  au  contraire  été 
connus  et  n^auraient  pas  échappé.  Aussi ,  aietueUe^ 
ment  que  de  chances  d^impunité?  Je  porte  le  défi 
qu^avec  un*  petit  nombre  d^employés  voyageurs  on 
connaisse  parfaitement  cette  multitude  infinie  .de 
boutiques  qi|i  couvrent  Paris  etr/qui  appeUeut 
toutes  une  attention  particulière  et  profonde*  . 


CHAPITRE  IV- 

*  •  •  • 

DB9  INftPBCTEOKS  oiflUADJI  BT  ABiOmrSk 

Il  y  a  des  inspecteurs-généraux  pour  les  s^viees 
quelconques  dépendant  de  la  préfecture  de  polioey 
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coaime  les  halles  ^  la  navigation  ,  les  bots  et  char-^ 
bons ,  et  les  prisons.  La  plupart  même  ont  des  ad* 
joints.  On  alloue  aussi  à  tous  des  frais  de  bureau. 
Enfin  ils  ont  sons  leurs  ordres  un  grand  nombdre 
d^agens- chargés  de  là  besogne  active*! 

Il  y  a  destraitemens  de  lo  et  la^ooo  fr«  ;  le 
moindre  est  de  5  et  6,000  fr.  sans  eompler  divers 
snpplémens;  Je  parié  que  aoo,ooO;fV«  oe  solde* 
raient;  pas  les  afipoinieiBelis  et  les  redevanoe&  de 
ces  espèces  de  grands  dignitaires  de  la  pdice. 
.  Et,  chose  eoctriîoi^iiaire  !  tons  les  individus  qui 
cmt  occupé  ce&  hiSiuts  eai^loiSvOnt  fait  des  fortunées 
considérables*  Qn  pourrait  dtfix  dfs  iuspeeteur^ 
généraux  qui  se  sont>etirés  avec  âo^oOo.fr.  de 
rentes*  Scandule  qui  m!a  toujours  révolté  ! 
.  J^ai  cherché,,  je  Pftvoue,  a  nsk^ei^pUquer  ces  ri^ 
chesses  subiicis  faites  daw  li9s  inspections-^géoéra*^ 
les ,  et  je  n^ai  pu  parvenir  à  les  conipren<ire«  Y  a- 
t-^il  des  remises^  taciîes  d^^  la  part  des  intéressés  ?, 
Se  glisse'^t-«oti  ^n,  $eqret  daxis  oeftains: marchés? 
Ferme-l-on  les  yfiikX  en  plein  jojur?.  Je  m^  suis 
adressé  toutes  ces  qqestidns  sangles  i^ésondre^Mais 
les  grandes  fontumes  é^eui  toujours  là  pour  bm 
confondre»  '1 

D^un  autre  cdté  cependant,.  j'V  eonsidéré  qae  les 
inspecteurs^généraux  étaient  en  dehors  de  là  pré- 
fecture et  par  conséquent  à  Tabri  de  toute  espèi^e 
de  surveillance ,  et  j^ai  trouvé  là  un  grand  niai. 

Ensuite  je  me  suis  demandé  quelle  était  Futilité 
réelle  de  leurs  places ,  et  j Vi  reconnu  que  c^étaient 
de  véritables  sinécures.  Qui,  par  exemple,  a  ja-* 


malsaj^ferço  rinspfcleur-^gétiéral  de  la  navigation 

y  ai  ^^lestîoiiiné  aussi,  'd  purtôut  je  n'ai  entendu 
qu^fineTi^îx  contre  ces  sangsues.  L'opinion  publia 
que  d'accord- av6c  là  rSsiîson  lés  à  condamnées. 

GejiendÀiit^  il  y  â  quelques  services  extérieurs 
(fcrV  bnt^lM^ti' d'une  «ttrveilianee  ^cîftle.  Né 
potfrrkif "^oiV 'dm)e"^4i^rgclp  ies  aom^issaîrès  diihns 
€feaii|i]e*qiifit*fiiet»  dé  -^'ïissttrèr  qBÎ^ih  niardienl  ? 
Quoi  y*{>tft  ekéi^pte^  de  pttis  siVÉïpfe  que^de  vërifiël- 
lyte  les  bcide^'titont  pas  ^te  enlevées  4  ItiiMire  près- 
Di^lt^  ;  4"^  •  tëff  Àihs  rt^t|)fti^e&  tù'^miî  »pàs  été  'àttu^ 
Tii^,  et  qtié^  là:  tiv^èi^e'^^ft^  pHs*  pérÀWne  hIu  nombre 
'ûè  Uafèîe^^néeefi^airos'pbiir  poHe^  ^econ^rs  ^nx 
noyés? -É^nsiiftO  y  fWttr^plils'de^gàféntie ,  ne^pé^r^ 
riâPit^n  '«iiMeiff^  pat(bis,Mèe^  4]ibfi9ja4}it  de  la  préfec- 
tWl*^,  de?  témp\^ésïi^^BtkieMii^ksitin  de cOA€r<V* 
li^r^et  ^¥tMdh^edes'coïnpt^^  J'   - 

'  'AiVf^^  tioitf^eMMaènt  on  sé'^'lrvterilltdésins^ 
'p^ètli^^gédérlÉ^i;:  f  Mais  encoré-de  lieurs  frais  de* 
cè8S(âras,'ët  pâ^ilà  mélne  d'4ifle:gi^hd«  partie  dès 
iétA^l&fh^^i  êékst  som  ieo»  prdties.  11'  h'y  a  pass 
Wi  éfl^<)dèisetVid0'^Ut'tfY  âlt^iâii-^^f^iÉMkèitûLe 
dans  le  nombre  des  agens.  Il  y  aurait  dèqu^'gé^ 
ifelif  *0  ibti  pt^éniiait  la  ttsté'  de  totités^  IM  per- 
^nn^  qiif  ^ont  irrdtivé  tê  ittoy en  d'avoir  de«^  pl^tiei^ 
itmtfte^V  oisfies  tet  toujMra  ssseï^  liargémeM  i^é^ 
trib«kéesi      ;  • 
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fiw  une  sngidièrB  bizarrerie  y  ^4»  «mptoj^s  d«i 
priBCNM  6«tii  aoinnciés  par  la  poUoe^  >elëvièi!i4  d'i»lkq 
n^obeisse»!  ^u^àisens  ordéés^'  01  «epcfiykM  jlfi(«M| 
pftyèé  par  4»  «pi^feotfure  ée  hi^inei^  Ne  <^Wk«i^lH)U 
pad  ùi^^éiêpMaiiPB'eétiB  aontradîjetioo^  LM^s.màU 
seiMF  >de  'détmitkm  ^  Ikir8>  prépbiOi»;,^  leurs  faaMiatti 
ne  [  smm^tot  raisbniiaMéineiit'  dépendre'  ^ti^  9klà 
^  l^adlfirnistration  des  intérêts  maDériék^^^AA^ 

Mais  je  n^ai  pas  tant  poarimtdif  4MMmder4ft 
guppr^isidti  d^ttnrfbélsftge  ^hitmtpe^  icfue  d^aijttaqlier 
tleuit  'autrcis  ftbus  fort  ''gfuv^l  '  >  >) 

Lèf'p^etmei^  résulle  4e  k^  tnMiôité^de  leértiÂiB 
traitemens.  Croira-t-on '(jifil  >f  a  ^«mfs  tes  priêMs 
<def'k}ieAAte4)etsietiipl<>fJs  aoxqnels  «n^A^Mié^  et 
^o  iV.  par  ail  ?^omtneiit  yèof^^ft  qvfOsMMétd^ 
En  a^iésrtitiaimâ^reifi  isowppromei  doftt  iton^éièttf 
lei^Mntfleser^MV  mais  encore  Pem.eirpdse  lés  mal^ 
-héDMu^à;  de  honteuses  tèntéfidtifer.>  'Càf  ^  là  pHfs 
t^^îdilleiirs  les  éeeaâioB^'  de  faite  ^laôl  whi?  frè^ 
<}tiento9.  Je  voudrais,  pai"  cbasé^iiént,  ({ée^^dti 
allouât  de  i,20o  à  1)4<m^^A»-''^'^0s  gkt*dlèMs''qtli 
Mnt  obKigés'^e  vetllerle  j^Mr  è<  k  ti«dt.  f^f^^eux 
presque  pÀÈ^ûetepùSi  di»  alaifiMs  efomtedeUb^  ;»ttt 
kl^îe^aipttiî  péni^<;^  an  mdit»s'On»sétt^«ill*'^ 
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n^avoir  que  des  individus  irréprochables  et  com» 
prenant  la  gravité  de  leurs  fonctions. 

Un  second  abus  non  moins  révoltant^  c'est  Fexis- 
tence  de  divers  agens  de  surveillance  des  prisons 
ayant  des  titres  plus  ou  moins  pompeux,  ne  servant 
à  rien ,  et  dévorant  à  eux  seuls  près  de  3o,ooo  fr.  ; 
jadis. ils  en  consumaient  davantage  quand  ils  avaient 
pour,  chef  M.  Bonneau,  si  célèbre  dans  la  congre^ 
gation,  à  la  poste ,  à  la  Cour  et. à  la  Quotidienne. 
Il  était. dVhord  simple  employé  à  i^aoo  fr»;  bien^ 
t^t:  aprèl  ses  appointemens  réunis  formèrent ,  as-* 
sure*t-on,  un  capital  annuel  de  j^us  de  ôo^ooo-ir.  :. 
il  e«t  voitoire,  maison  et  livrée  ;  il  t€fnait  même  pé- 
riodiquement un  conseil  compose  des  directeurs 
de  toutes  les  prisons  de  la  Seine ,.  et  il  le  prégidait 
avec  beaucoup'  de  solennité. 

Il  n^y  avait  làjq«e  du  ridicule  ;  majs  ce  qui  était 
fort  sérieux ,  c^etait  Fargent  immense  qu^il  dépen- 
sait  dans  son  inspection  générale.  U  en  avait  fait 
compte  un  petit  ministère.  . 
.  £t)  cependant  il  y,  a  à  la  préfecture  wtk  bureau 
des  prisons  qui  est  chargé  de  surveiller  toutes  les 
p^rti^  du  service. et. qui  reçoit  des  rapports  jour- 
naliers. Pe-là  .partait  jadis  un.  employé  modeste 
qui  aUait  recçypir  les  réclamations  des  prisonniers, 
et  qui  touchait  %é>oo  &.  environ.  Il  a  suffi*  pendant 
plus  de  trente  ans.  LUnspecteurr-général  est  donc 
une  véritable  superfétatÂon,. 

M*  Bonpean  est  tcmibé  avec  M.  DèlaveaUf  etce- 
peudnnt  son  administration  a  subsisté  ;  •  toutefois 
<Hi  4ii(Sfiajré  d^en  réduire  uu  peu^  la -dépense.  Mais 
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pourquoi  ne  pas  la  suppriifiér  toût-à^fail  ?  Car  éAe 
ne  sert  à  ri<$n,  de  Taveu  de  tout  le  monde. 


CHAPITRE  Vï. 

Dlti  nmOTlto   DB  LÀ  VBTITB  TdlBlBv 

Les  employés  de  la  petite  voirie  i3oAletil  à  la 
Tille-près  de  40f*ooo  fr. ,  et  cepeiùdaiit  il  n^y  a  que 
deux  architectes  et^im  fort  petit  nombre  d^nspec- 
tears  sous  leurs  ordres. 

Ainsi ,  qu^ilf  travaillent  ou  non ,  ils  ne  reçoivent 
pas  moins  leurs  appointemens  ;  or  les  occasions  de 
déplacement  pour  eux  sont  fort  rares  :  car  il  y  a 
peu  de  maisons  ou  de  parties  de  coottruction 
menaçant  ruine ,  que  les  propriétaires  ne  se  hâ- 
tent, dans  leur  propre  intérêt ,  de  garantir,  en 
prenant  les  mesures  de  conservation  que  Fusage 
indique. 

Mais,  d^un  autre  côté,  avei^  des  ai^hilectes  fixes, 
que  de  fraudes  n^y  a*^*il  pas  à  craindre  !  Qui  dé 
nous  n^a  va  des  édifices  condamnés  par  Tceffi  de 
tous  les  passans,  subsister  et  braver  sans  cesse 
Findignation  pubiique?  Quelle  main  tenait  ainsi 
ces  ruines  suspendues  sur  nos  tètes' ?  Voilà  ce  que 
Toii  se  demandait  avec  étonnement.        • 

Pour  moi ,  je  crois  que  Von  arriverait  k  une 
grande  économie  en  même  temps  qu^à  une  jiostice^ 
plus  exacte ,  en  confiant  la  surveillance  de  la  pe- 
tite voirie  Mat  cmnmisaaires  dam  leurs  quartier» 
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r^eotifs'.qU^U  oonnaiio^t  bi^i.  En  cas  de  doute  ^ 
et  si  le  pMfHriéUire  ooojfestajt  h  f^ril  ^:on  paar- 
rait  nommer  un  architecte,  qui  visiterait  et  ferait 
son  rapport.  Appelé  potiTune  fois  et  subitement, 
il  n^  «urait  pas  liçu  de  praindre  qu^il  pactisât. 
Quant  à  ses  honoraires ,  'ils  lui  seraient  payés 
selon  un  ts^K^jH  d^aprèi»  chaque  OfMration,  par  le 
particulier  qui  y  aurait  donné  lieu ,  car  chacun 
4oiVrépQiidFe  de^âQsfait^  :.  ^  » 
, ,  I)q,  c0i\e,  m wièf e<^  U  acopmifc  ^m^yih  à  }a  isolde 
seule  .dei$  «wlilQyiéft  4f)  l»i{]eililei  voirie  serait  ép^a^ 
gnée.  Que  d^autres  économii»asbraieiil -dncore -po»« 
att4è$;  avec  daita  fraockise . et  de  Ja:  phôèité  ? 


,  <  •  I 


•  CHAPITRE  VIL 


(   »  /     .    .  Sir  càmmiV  mv  B/Lp^tati. 

•,;-..'>  '  '  .       •       -  '        •       *'»  ■    .  .   .  ». 

11  y  a  un  conseil  de  salubrité  ^  composé  de^ 
TQ§)y)br^^v;^^'^W4ila9fNrès  d0>la  ^prétfectuire  depo- 
lîfVe^^Qs  fo^ctiOi^c^n^j^téMaie^mînér'kédiémaii* 
4es  ;t€|ji;r4âmt<  à'fprivaér^  daM'JFIâbifi  et  I  dans  les  oom^ 
imii;^sxm:a)e^.4u«|dfpariemeliiA^  desiétafa]|issetn«ie, 
t^tsi  qq^  f abr iq^^$  <4  usiOes  y  tSudcfaptiUes  âe  ebm  ^ 
p^pp^ttteJ^st^Teléet  la  9alubitîtà,i^'àdeBiieri  son 
avis.  Ses  appoijtjieffireiita.el  aoiges ■àKkiessmnfes'ie^èlé^ 
ypnt  ^  4ÔvOptf'ih4  aiu  AfcuÎDfi^  sans- païf  1er  dtts  frai^-de 

_.,ljlij^  ItcA )Cqw*6  i^ril uàile îl  Jîe:  «M  lfi*€pdirjpaa;  «» 
l#^,(^a)fypdq«iffoiiiA'i:èumh  cërtoÎMfl  idaog^* 


r€(Ux;sont  fort  rarçus.  Qu'oie, coip|Ue:^t4pQ(K^])^,lQ 
p^iit  pombre,  d^e.ceu^qui  existe9^(.,)[o^là  4ppC|  de 
Faveu  de  tout  le  inonde,  neuf  sineçqr^*^)).{  :^ 
Ton  savait  combien  il  y  en  a  d^autres  encore  qui 
se  cachent  sous  les  plus  nobles  prétextes  ? 

Le  conseil  da.$(|l«ibri(e  ii^stpa^  «iM^lement  oisif 
pendant  les  neuf  dixièmes  de  Tannée,  mais  en  outre 
sa  création  publique  présente  les  plus  gràVes  îh- 
convéniens.  L^hdmrhe  qùî  tremble 'pour  son  éta- 
blissement ,  dans  lequel  des  accidens  ont  éclaté , 
ou  celui  qui  en  veut  ouvrir  un  ,  sans  s'inquiéter 
s'il  incommodera  ôiî  f^à  saotef  son  voisinage  ,  ne 
peut-il  chercher  à  circonvenir  les  citoyens  qu'il 
sait  d^avance  être  chargés  de  prononcer  sur  la 
qu6$tion 4^s  daagers ?  Pour  moi,  ^saq^.vVauIoi^.in- 
suitef!  à  qui  que  ce  soit,  je  dirai  que  j^  i^'^in^et ,p$|s 
les  eicperts  p^rmanens^  car  iU  iini^^nt,  ]X9^  ÇQfir 
tracter  de  funestes  habitudes.  , .-;    .   .«. 

7 

Que  n i?iit«->twoa  la  Justice?  Potip  .c^n.q^^,4|Ritire 
qui  exige  les,  luuw^rfs.,çbV»^rt  qft^^ïj^u^y.fil]^ 
désigne,  un  hgVftfm  -.  «péwal  j .  »<it .,  p%,  ^i^xiiigfifif^ 
son  trav«l .4>pr^  un  tarif  ^.x^  ,f;%.  .  ;  ,nnt..\\\ 

D'uu  autre  .ç<Hé«  ppurquoi]'i9(j^iiuf^rakioq,^{;i^ 
porterait  -  eW(B ,  le?  firai»  4^  jlQfér,«»tiçi(B  }.(^^^3^^.^ 
reçonnaîlEe  sUl.Jî  îW.<>«  pp%,;dïM?S^,4«iOs  ïfi/ftflWfr 
tiço  d'mi  établissaient  ?,  Ç'e^t  ^^i^.pfipppj^tajy^  ^V"i 
splliçite  et  tjt^i  proet^a^.^^pfjÇT.  ^pe4>qjt(Ori^ft, 
dai)^  \\m  mflinep  \ .  .d?qrg«p(»,„ajïpfi^p .  vri  ,iflé^6PJ9 
ppaç  d^jatï^rle^ijjiiemiew  ^ii^?,à,fjpiili^iflpf^i|i,^ 

sur  la  voie  publique,  le  malade  en  serae-i^TJ^.[i|jpJ^ 


teim  de  Kitobourser  les  frais  auxquels  ces  secours 
nécessaires  auront  donné  lieu  ?  La  comparaison 
ici  est  exacle. 


ïmoimftiis  oiiriaio». 

'  '      ''         . 

DE    LA    PORCB   MILITAIRE   ET   SPÉCIALE   AtTAGHEB 
A    LA   PRÉFËCTVRB   DE   POUCE. 


CHAPITRE  1^. 

DU   CORPS   DBS   P(^Vlfe&fi. 

Nul,  assurément,  ne  songe  à  contester  Tindis- 
pensable  nécessité  du  corps  des  pompiers  à  Paris. 
Mais  son  organisation  actuelle  ne  reéèle-t-elle  pas 
de  graves  inconyén^ens  ?  .^      .  . 

D'abord,  il  coûte  annuellement  près  de5oo,ooof. , 
et  c^est  beaucoup.  D^autre  part,  les  pompiers, 
comme  chacun  le  sait,  reçoivent,  de  tous  tes  éta- 
blissemens  qu^ils  sont  chargés  de  surveiller  dans 
Paris ,  des  indemnités  qui ,  après  tout ,  sont  prises 
dans  la  poche  des  habitans ,  et  qui  élèvent ,  sans 
conttedit ,  la  dépense  au-delà  du  double.  Dans  1^ 
comptes  cependant ,  on  ne  voit  jamais  figurer  ces 
aDocations  qui  sont  certaines,  et  Ton  feint  de 
sVxtasier  devant  la  médiocrité  du  chi£fre  du  bud- 
get. Quoi  qu^il  en  soit,  si  la  garde  des  théâtres  était 
grattiite,  les  particuliers  paieraient-ils  leurs  places 
aussi  cher  ? 


—  18S  — 

En  iSii ,  le  eorp9  a^était  que  de  cinq  cent 
soixante-seize  hommes  divisés  em  quatre  compa- 
gnies ;.  précédemment  il  était  même  plu«  faible 
encore  ;  et  il  suffisait.  Pourquoi  a-*^il  donc  été 
augmenté  et  se  compose^t-^il  de  six  cent  treAte«-six 
hojnmes  au  moins  ? 

•  Cétait,  jadis,  un  corps  prei»]ue  civil,  formé 
d^ouvriers  intelligens  et  exercés  dans  certaine  états 
qui  exigent  du  courage,  du  sang-froid,  et  Thaln^ 
tade  dé  monter  sur  les  toits  et  sur  tous  les  points 
qui  présentent  le  plus  de  dangers.  Napoléon,  le  pre- 
mier, voulut  en  faire  absolument  un  régiment  ^ 
el  on  conçoit  sa  pensée  ;  car  sous  lui  tout  subissait 
une  organisation  militaire.  Encore  quelques  années 
de  sa  domination ,  et  la  France  entière  aurait  été 
easemée  et  disciplinée. 

On  fit  donc  un  fort  bataillon  de  pompiers  que 
Ton  soumit  à  une  règle  sévère;  on  espérait  plus 
tard  les  employer,  soit  coipnie  artilleurs,  soit 
comme  sapeurs ,  soit  comme  soldats  du  génies  Que 
die  corps  spéciaux  ont  été  ain^  forjmés  à  Paris ,  aux- 
quels on  avait  promis  une  giarni;son  perpétuelle, 
et  qui  ont  été  un  beau  matin  coujibattre,  soit  en 
Espagne,  soit  en  Pologne?  Les  dragons  de  Paris  et 
s^s  deux  régimens  blancs  ont  aiosi  péri  pi^ès  ^e 
Dantzikc. 

Que  Ton  devine  actuellement  ce  que  fit  d^abord 

Napoléon  avec  le  corps  des  pompiers  auquel  il 

avait  donné  une  organisation  toi|t-à-fait  militaire, 

et  dont  il  avait^  cb^^ngé  le  jwm  un  peu  civil  de 

gardes  en  celui  plus  guesrrif^r  de  sapeurs?  Il  lui 

a3 
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donna  (f abord  un  lieutenant-colonel;  il  voulut 
enfsuite  lui  imposer  un  colonel.  Qui  choisira- t-il? 
Devinez  ?  Le  préfet  de  police  lui-même.  Il  Finsti— 
tua  donc  comme  commandant  suprême,  et  il  lui 
attribua  tons  les  droits  d^un  chef  réel  de  régi- 
ment. 

Ainsi,  voilà  un  magistrat  civil  à  la  tète  d^une 
t^Oupe  de  soldats.  Et  le  premier  colonel  des  sa- 
peurs-pompiers  fut  M.  Pasquîer,  alors  préfet  de 
police,  qui  dut  bien  rire  en  apprenant  Tidée  de 
son  maître.  Effectivement  Tétat-major  vint  s^établir 
a  côté  de  lui,  et  les  militaires  furent  renfermés 
dans  quatre  casernes ,  sur  le  quai  des  Orfèvres,  rue 
du  Vieux-Çolombier,  rue  de  la  Paix  et  rue  Culture- 
Sainte-Catherine. 

Mais  cette  organisation  guerrière  convient-elle 
parfaitement  ?  Ne  serait-il  pas  plus  à  propos ,  en 
din^inuant  le  nombre  des  pompiers ,  si  on  veut  ab- 
solument les  caserner,  de  les  placer  auprès  des 
douze  mairies  de  Paris?  Là  du  moins  on  les  aurait 
sous  la  main ,  et  on  ne  serait  pas  exposé  à  attendre 
long-temps  des  secours,  comme  on  Ta  vu  trop  sou- 
vent, et  à  raison  deis  distances. 

Ensuite  ne  .  pourrait-on  .  ramener  le  nombre 
des  pompiers  au  chiffre  de  18*1  pour  le  moins, 
au  nombre  de  quatre  cents,  par  exemple?  Débar- 
rassés de  factions  militaires  à  la  porte  des  casernes 
et  dans  d^autres  lieux,  ils  suffiraient.  Conçoit-on 
ce  que  serait  une  pareille  troupe  opérant  dans 
un  incendie,  événement  assez  rar^  heureusement  -^ 
et  secondée  par  la  garde  nationale,  la  ligne  et  les 
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cîtoyws?  Car  alors  loùt  le  inonde  travaille  et  aide. 
Quant  à  l'organisation  militaire ,  elle  a  été  cdn- 
daniinée  par  le  peuple,  qui  a  arraché  aux  pompiers 
des  armes  dont  ils.  avaient  été  sur  le  point  de  faire 
un  terrible  usage  dans  nos  grandes  journées.  Qu'on 
se  rappelle  quWe  forte  partie  du  corps  avait  été 
appelée  à  la  préfecture  de  police  et  mise  en^  ba- 
taille :  et  alors  nul  ne  songeait  à  incendier  lion  plus 
qu'à  piller  ;  on  se  battait ,  voilà  tout.  Que  Ton  se 
souvienne  aussi  de  cette  scène  qui  éclata  quelques 
joiirs  après  la  victoire,  quand  le  lieutenant-colo- 
neL se,  présentant  devant  sa  troupe,  sur  la  place 
Vendônçie,  fut  accueilli  par  des  vociférations,  et 
fdyîlUt  être  massacré  par  ses  propres  soldats  qui 
Façciiçaient ,  à  tort  sans .  doute ,  d'avoir  voulu  ^^les 
conduire  contre  les  citoyens.  Que  l'on  n'oublie  pas 
enfin  ces  réclamations  énergiques  et  violentes  de 
divers  individus ,  qui  se  plaignaient  dernièrement 
d'q.voir  été  sacrifiés,  parce  que,' sous  l'habit  d'uni- 
foi*me,  ils  avaient  senti  leur  cœur  incliner  pour 
nous ,  et  qu'ils  s'étaient  ralliés  à, notre  cause.  Aussi, 
presque  .  tous  les  .militaires  du  bataillon  ,  pour 
expier  la  fatalité  de  la  position  affreuse  dans  la- 
quelle ils  avaient  été  engagés  malgré  eux,  ont 
couru,  à  Rambouillet ,  montés  sur  des  canons  con- 
quis par  le  pei:q)le. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  corps  n'a  plus  de  fusils ,  et 
on; n'osera  peut-être  jamais  les  lui  rendre.  A  quoi 
serviraient^il3  en  effet  à  des  pompiers  ?  Ce  sont  des 
hacheis ,(  des  cordes.,  des  échelles  et  des  instrumens 

propres  à  éteindre  les  incendies,  qu'il  leur  faut. 

i3' 
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Encore  une  fois ,  que  signifie  ponr  eux  une  orga- 
nîfiiation  tout-à-fait  militaire? 

Enfin  9  n^y  aurait-il  pas  un  moyen  de  ramener 
davantage  les  pompiers  au  but  de  leur  institution  ? 
Car  ils  n^ont  été  eréés  que  pour  être  des  eitojens 
plus  hardis  et  dévoués  dans  les  calamités  publiques. 
Je  voudrais  donc  quHl  leur  fût  loisible  dé  se  mad- 
rier ,  sans  avoir  besoin  de  recourir  à  une  multitude 
de  formalités,  comme  aujourd'hui,  afin  d^obtenîr 
la  permission  de  leurs  chefs.  Que  ceux-ci  soient 
consultés,  rien  de  mieux;  mais  qu^ik  empêchent 
arbitrairement  une  union  par  des  considérations 
de  services,  de  pauvreté  ou  de  rang ,  voilà  ce  que 
je  ne  puis  coneçvoir.  Que  U^us  les  hommes  soient 
aussi  logés  avec  leurs  femmes  dans  les  casernes ,  et 
Ton  aura  des  pompiers  qui  comprendront  toute 
Timportance  de  leurs  obligations  et  se  conduiront 
avec  sagesse»  Jetez  les  yeux  sur  les  gendarmes  dans 
les  départemens  ;  presque  tous  sont  époux  et  pères 
et  se  comportent  avec  modération.  On  n^a  presque 
jamais  contre  eux  de  vrais  sujets  de  reproches;  en 
effet,  ils  sont  prudens  autant  par  raisonnement  que 
par  position. 

Veut-on  savoir  aussi  pourquoi  tant  de  plaintes 
se  sont  ékvées  contre  les  pompiers  ?  Ce  sont  mal- 
heureusement, trop  souvent,  des  jeunes  gens  sans 
étpat  qui,  par  amour  de  la  Capitale,  se  sont  engagés; 
ils  trouvent  commode  d^entrer  dans  un  corps  qui 
a  peu  de  besogne,  qui  est  bi^a  payé,  et  qui  ne  quitte 
jamais  Paris,  centre  des  plaisars.  Nous  sommes  cer- 
tes loin  du  temps  où  les  hommes  qui  dépendaient 


de  ce  corps  étaient  tous  des  ouTriers  iadusiri^ux , 
et  remplissaient  les  intenralles  de  leurs  services  par 
Texercice  de  différens  métiers.  II  y  a  même  eu , 
à  une  époque )  divers  fainéans  qui,  la  plupart  du 
temps,  étaient  occupés  exclusivement  de  leur  toi^ 
letté,  et  qui  entretenaient  des  liaisons  avete  des 
femmes  plus  ou  moins  aimables.  La  galanterie  de 
ces  ponbpiers  était  jiresque  devenue  fameuse,  et 
Ton  disait  vulgairement  qù^ils  recevaient  une  haute 
paie  de  Tamour. 


CHAPITRE  IL 

BB  LJl   GAEPB  MORICIFÀU. 

Qui  dit  garde  municipale,  dit  gendarmerie  de 
Paris  ;. car  je  ne  me  laisse  pas  abuser  par  les  mots: 
je  vais  de  suite  au  fond  des  choses,  et  je  tâche  d^en 
rapporter  la  vérité. 

Ici,  malgré  la  différence  du  nom  et  de  la  couleur 
de  quelques  parties  de  Thabit ,  Fidentité  des  deux 
corps  est  absolue  et  parfaite.  Même  organisation , 
même  composition,  même  nombre,  même  arme- 
ment. Obligations  pareilles,  services  égaux,  et  pour 
commandant  suprême  et  exclusif,  le  préfet  de  po- 
lice comme  par  le  passé.  Ce  fut  encore  M.  Pasquier 
qui  fut,  au  commencement  de  t8i3,  nommé  pre- 
mier colonel  de  la  gendarmerie  de  Paris^  et  ici  ce 
grade  ne  fut  pas  une  vaine  fiction.  Qu^on  lise  le  dé- 
cret d^institution  qui  nV  point  été  abrogé ,  et  au- 


—  Î98 — 

quel  toutes  les  '  ordonnances  subséquentes  se  rap« 
portent)  et  on  verra  un  grave  magistrat  proclan!né 
dief  véritable  d^une  troupe  de  soldats.  Il  passe  donc 
des  inspections ,  a  le  drapeau  chez  lui ,  et  jouit  de 
toutes  les  prérogatives,  comme  il  remplit  tous  les 
devoirs  d^un  commandant  militaire.  Il  a  fait  beau 
voir  ensuite  MM.  Delaveau  et  Mangin  passant  des 
revues,  et  visitant  le  sac  d^un  fantassin,  ou  le  porte^ 
manteau  d^un  cavalier.  M.  Vivien  est  donc  aussi 
colonel. 

Une  telle  organisation  est  ridicule.  3i  du  moins 
elle  n^était  que  plaisante  !  Mais  elle  n^a  pas  été  faite 
malheureusement  pour  nous  amuser  ;  elle  a  eu  un 
but  politique  qui ,  je  puis  le  dire ,  était  affreux  et 
infernal.  On  a  voulu  mettre  dans  les  mains  d^un 
préfet  de  police  une  force  redoutable  dont  il  use- 
rait, selon  les  inspirations  dû  pouvoir.  M.  Delaveaa 
commandait  donc  les  gendarmes  lors  des  massacres 
de  la  rue  Saint-^Denis,  et  ceux-ci  n'exécutèrent  pas 
dVux-mèmes  des  charges  meurtrières.  M.  Mangin 
ëtait  aussi  leur  chef  suprême  au  moment  où  les  or- 
donnances de  juillet  parurent;  il  essaya  de  les  lan- 
cer les  premiers  sur  le  peuple ,  et ,  s'ils  ne  se  livrè- 
rent pas  au  carnage,  c'est  que  leur  bon  sens  (ce  ne 
sont  pas  des  jeunes  gens  )  leur  montra  de  suite  que 
la  colère  nationale  était  montée  à  son  comble ,  et 
allait  tout  emporter  :  ils  se  retirèrent.  J'ai  déjà  eu 
occasion  de  l'écrire  ,  et  je  n'ai  point  été  démenti  : 
quatre  hommes  seulement  ont  péri;  deux  sur  le 
Pont-au-Change ,  dans  une  embuscade  de  citoyens 
cachés  derrière  la  fontaine  du  Marché  aux  Fleurs  y 
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ei  les  autres  isolément  ^  et  en  ordoiinai;ices.  Voilà 
la  vérité  exacte  reeueiUie  de  la  bouche  des  hommes 
du  corps  même.  ? 

Et,  pour  en  revenir  à  Porganisation,  conçoit-^on 
dans  une  ville  libre  une  troupe  de  dix-*bvât  cents 
hon^mes  environ,  et  sans  parler  des  pompiera,  qui 
étaient  des  gendarmes  au  petit  pied,  ne  connaissant 
qu^un  préfet,'  ne  relevant  que  de  lui,  et  n^obéis- 
sant  qia^k  ses  ordres  ?  Ce  colonel  civil  peut  dcfnc , 
un  matin,  s'il  le  veut,  se  faire  proclamer ^rôî 
ou  dictateur  à  la  tète  de  janissaires  qui  ne  doivent 
jurer  que  par  lui.  Il  ne  le  fera  pas  :  soit.  Mais 
ne  peut-il,  pour  le  compte  de  Fautorit/é  souve- 
raine, si  elle  voulait  être  oppressive,  entreprendre 
des  choses  fune&les  à  la  liberté  ?  Dans  des  temps  de 
divisions  intestines,  de  partis,  de  factions;  h Vt-*il 
pas  la  faculté,  en  se  portant  d'un  côté  ou  de  Pàuljfe 
avec  ses  baïonnettes,  de  jeter  un  poids  redoujiabk 
dans  la  balance  ?  Ces  hypothèses  n'ont,  certes,  rien 
d'invraisemblable,  après' les  terribles  expériences 
par  lesquelles  nous  avons  passé. 

Ah  I  si  l'on  devait  créer  un  corps  entièrement  égal 
à  celui  de  la  gendarmerie  de  Paris ,  ne  valait*-il  pas 
mieux  conserver  celui-ci?  Du  moins  on  se  serait 
évité  la  dépense  énoime  d'une  organisatioil  nouvelle 
et  complète.  Je  suis  prêt  à  gager  que  plus  de  deux 
millions  ont  déjà  été  employés  seulement  en  achats 
de  chevaux  et  d'effets  d'habillement. 

Et  quel  argent  a-t-on  pris  pour  cet  éqApement  ? 
La  réserve  des  anciens  gendarmes,  leur  Ibads  de  re* 
teaue  ^  des  sommes  qui  leur  appartenaient ,  qu^ils 
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réelamielit,  et  qn'il  faudra  bien  leur  rendre  un  jouf^^ 
quoique  dinrinuées  par  d^autres  dis{)osittoâs  qui^ 
plus  tard ,  seront  éclaircies. 

Pendant  ce  temps  ^  ces  militaires  qui  étaient  des 
débris  de  nos  vieilles  armées ,  dont  pas  un  ne  comp- 
tait nKiins  de  quinze  ou  vingt  ans  de  service ,  et 
qui  n^avaient  d'autre  tort  que  d^avoir  eo  de  mauvais 
chefs  )  étaient  comme  proscrits;  on  les  chassait  de 
Paris.  Sait-on  bien  comment  ils  se  sont  vengés  ?  Ils 
forment,  d^uis  la  révolution  de  juillet,  deux  corps 
redoutables  qui  occupent  Rennes  et  Angers.  De  ces 
poiiits  partent,  chaque  jour,  des  détadbemeQs  com^ 
posés  d^bommes  expérimentés  et  braves ,  qui  em-- 
plorent  tou5  les  points  menacés,  poursuivent  les 
bandes  naissantes  de  révoltés,  et  empêchent  ainsi ^ 
dans  rOnest,  la  guerre  civile  de  prendre  de  grands 
développemens.  Voilà  les  services  qu^ils  rendent  «ans 
se  plaindre ,  sans  murmurer  ^  sans  se  vanter ,  fttten-»T 
dant  qtte  la  justice  nationale  les  absolve.  Et  qiul 
mal  ont-ils  fait?  Aucun.  Je  le  répète,  parce  que  j^ai 
eu  occasion  d^étudier  à  fond  leur  eoudidte  :  de 
toutes  les trouffes  engagées  dans  Paris,  il  n'y  en  a 
paf  une  qui  ait  moinsr  agi  militaifem^pnt  pendabt  la 
grande  bataille  de  Paris. 

Quels  sont,  au  re^e^  leurs  suecesseugri,  leui^  hérà» 
tiers  ^  leurs  légataires  ?  Leur  a-t«on  d<^nAétlu'mmiis 
pour  remplaçans  des  soldats  éprouvée?  Il  a  fallu 
déjà  vingt  fois  renouveler  la  garde  municipale  :  des 
mauvais  ^jets,  des  fainéans^  et  jusqu^à  des  hommes 
repris  des  tribunaux  sMtaient  présentes ,  et  avaient 
briguérhoanairde  veiller  .%1« sûreté  de  la  Capitale* 
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Nul  oe  FigDO»,  qiitl  ^ue  soit  le  soin  qui  iit  été  ap^ 
porté  pour  dîssimaleruné  foale  de  réceptions^etltis 
expulsions  qui  ont  dû  en  être  la  suitb.  Que  d^effolrt», 
que  de  temps  et  que  de*  dépense»  il  a  fallu  pour  ar- 
river à  fine  épuration ,  et  présenter  uae  troupe  luà 
peu  appropriée  h  sa  mission?  Encore  chiique  jour 
Télimination  continue»  Mais  comment  avait-on  été 
amené  à  cet  épouvantable  embarras?  Pavce  que 
d^atance,  et  par  de  molles  considérations^  on  agitait 
imposé  )a  condition  de  rejeter  towt  hbçime  qui  ai»- 
rait  servi  dans  la  gendarmerie ,  on  même  dans  la 
garde  royale*  Comme  si  de  simples  soldats  devaient 
être  responsables  des  fautes  de  leors  ofiîciers  ! 
Comme  si  pour  une  arme  particulière  on  n^avait 
pas  besoin  dliommes  ^éoiaux  !  Comme  s^il  ne  fal^- 
lait  pas,  pour  faire  la  police  d^uœ  grande  ville, 
avoir  devant  soi  de  Teipérience  et  un  certain  nom- 
bre d^années  de  service  1  De  telles  fonctions  sont 
comme  tine  vétérance.  Le  gendarme,  à  la.  vérité-^ 
est  encore  militaire,  mais  il  est  redevenu  aussi  ci-»- 
toyen  t  il  ne  joue  donc. pas  avec  ses  aroves;  il  est 
prudent,  et  il  se  montre  presque  toujours  calme  et 
BiOdéré* 

Quoi  quM  en  soit,  quels  grands  services  a  donc 
rendu  la*  garde  municipale?  On  n^a  pu  pendant 
long^temps  la  présenter  devant  les  groopesç  car 
elle  Inanque  de  cette  confiance  qui  nâit  du 
temps,  et  elle  songe  à  Faneienne  gendarmerie  :  la 
garde  nationale  seule  est  et  sera  pendanl  long^ 
temps  en  état  de  braver  les  insurrections ,  de  les 
combattre^  de  les  vaincre,  car  celle-^ci  puise  dans 
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mn  instilùtion  uoe  force  môrak  qui  manquera 
toujours  k  un  corps  soldé  et  militaire ,  quel  que 
soit  son  dévouement. 

A*t*-on  du  moins  restreint  la  dépense  annuelle  de 
la  garde  municipale ,  de  manière  qu^elle  fût  moin- 
dre que  celle  de  la  gendarmerie  de  Paris?  Loin  de 
là,  on  a  plutôt  songé  à  Faugmenter.  Ainsi  le  pre- 
mier corps  n^avait  pas  de  lieulenant-*colonel ,  ac— 
tfiellement  il  en  a  au  moins  un  ;  les  officiers  seryaient 
tout  à  la  fois  pour  les  fantasAns  et  pour  les  cava- 
liers, maintenant  il  y  en  a  pour  chaque*  arme.  Par 
conséquent,  comme  on  consommait  naguère  la 
somme  énorme  de  2,i45,iii  fr.  45  centimes  dia- 
prés tous  les  budgets,  on  doit  dévorer  davantage 
aujourd'^hui  au  moyen  de  Faugmentation  de  IVtat- 
major  et  des  chefs. 

Grand  Dieu  !  comprend-on  qu^il  y  a  au  "monde 
un  corps  de  dix-huit  cents  hommes  environ ,  qui 
coûte  tant  d^argent  ?  Qu'on  parcoure  FEurope  en- 
tière. 

*  Et  cependant ,  en  vérité ,  à  quoi  sert  le  corps  lui- 
même  ?  Est-ce'lui  qui  déjoae  les  complots  ténébreux 
et  surprend  leurs  auteurs  ?  Saisit-il  du  moins  les 
malfaiteurs  dans  leurs  repaires  mystérieux?  Nulle- 
ment; pour  les  trames  comme  pour  les  crimes, 
on  avoue  généralement  qu'il  est  impuissant,  el 
qu'il  faut  des  agens  secrets  ou  des  traîtres.  Quant 
aux  émeutes,  il  est  d'origine  trop  fraîche  pour  les 
affronter ,  et  il  y  a  trop  peu  loin  de  la  révolution  de 
juillet  {Jour  qu'il  puisse  se  montrer  avec  un  succès 
absolu  dans  les  rassemblemens.  Il  ne  fait  donc  que 
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remplir  les  devoirs  habitpiels  des  corps 
ainsi  il  monte  la  garde  sur  éirérs  pmnts  et  exécale 
des  patrouilles*  Mais  un  régiment  de  ligne  à' beau- 
coup moins 'de  frais,  à  trois* sous  par  jour,  nW  àe^ 
complit-il  pas  autant? 

Et  que  Fou  daigné  considérer  que  la  garde  mu«* 
nicipkle  comme  la  gendarmerie  reçpit  une  fotde 
d^alloeations  qui  augmentent  singulièrement  la 
dépense.  Les  hommes  sont  payés  dans  les  théâtres 
et  dans  tons  les  lieux  de  réunions  publiques  on 
particulières;  partout  les  gratifications  leur  arri-^ 
vent  inévitablement. 

Je  ne  connais  cependant  qu^un  petit  nombre  de 
postes  où  leur  présence  soit  utile.  Peut-être  con-^ 
viennent^ls  dans  les  marchés  où  il  y  a  des  tumidteis 
habituels,  et  au  milieu  desquels  la  force  publique 
doit  intervenir  avec  prudence^  réserve,  et  comilie 
une  vieille  connaissance.  Peut*ètre  encore  nt^  se- 
raient-^ils  pas  déplacés  à  la  porte  des  prisons , 
quoiqu^on  ne  leur  en  donne  aucune  à  garder;  la 
troupe  de  ligne  les  occupe  toutes  et  suffit.  Reste 
donc  la  conduite  des  détenus  dans  Tintérieur  du 
Palais  de  Justice;  car  pour  y  arriver  (^ux-ci 
voyagent  dans  des  prisons-voitures  qui  sont  solir- 
des,  grillées  et  fermées^  £lî  bien!  les  gendarmes 
de  la  Seine ,  qui  sont  au  nombre  de  soixante  ou 
quatre-vingts,  remplissent  parfaitement  la  plus 
grande  partie  de  la  besogne  auprès  des  juges. 

Quant  à  la  police  de^  audiences.  Fessai  de  la 
troupe  de  ligne,  de  la  garde  municipale  et  de  lai 
•gendarmerie  a  été 'fait;  toutes  ont  réussi.  Et  effecti- 
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Tamenirde  qpcM  8^agit-41?  De  ne  pas  laisser  entrer 

quand  les  salles  sont  pleines. 

.  A  regard  des  théâtres  t  j^ai  remarqué  qne  les 
litfonncttes  queleoncpies  déplaisaient  tonjonrs*  On 
n^aime  pas  à  les  voir  à  la  port^  d\in  lien  où  Vcm 
"viest  pour  s^amnser  j  elles  irritent  et  amènent  aussi 
des  froisseasfns.  Ne  vaudrait-xU  pas  mienxqnela  po- 
lice) k  Pentrée  et  a  la  sortie  des  spectacles  j  fat  laite 
par  dés  sergeni  de  ville  qm  iraient  et  viendraient^ 
mi  qui  n- auraient  pas  Pair  de  monter  la  garde , 
eomme  devant  une  citadelle  on  une  prison.  ? 

Cependant  restent  les  processions  (je  parle  de 
celles  du  bœnf  gras ,  car  il  n^j  en  aura  pins  d^iu- 
tres  )^  les  revoes  et  les  autres  cérémonies  pnbKques 
pendant  lesquelles  on  mettait  sur  pied  toute  la 
gendarmerie  de  Paris  afin  de  contenir  la  foulé 
et  d^assnrerla  faranqnîUité  publique.  Mais  des  haies 
de  soldats  ordinaires  ne  suffiront*elles  pas  pour  ga- 
rantir les  gens  à  pied,  et  des  cavaliers  de  ligne  ne 
pourront-^ils  faire  ranger  les  voitures?  Ne  snppo* 
sons  donc  pas  nos  militaires  si  simpfes  qu^ils  ne 
jlnisseot  exécuter  la  moindre  consigne. 

Je  désire  donc  la  suppression  absolue  de  la 
^rde  municipale,  et  j^ai  dit  mes  motifs.  Quriqnes 
sargetis  de  vilk  d^e  plus,  une  légère  auginentatictn 
dans  la  compagnie  de  gendarmerie  de  la  Seine  ^ 
^  la  police  des  prisons,  de^ marchés  et  du  Palais 
serait  complète»  On  épargnerait  donc  ainsi  plus 
de  si,ooo,ooo  de  fr«  Une  telle  considération  est^le 
à  dédaigner  ? 

Mais  fentends  d-ici  les  exçlamàlions  desgeds  qui 
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pnesneAl  fMii:aa  budget  4e  la  VîUaqui  oSre  unu 
splendide  banquet;  mi  me  taxera  de  désorgaiiisa- 
teur^  d^anarehiste^  de  mai^vab  citoyen,  cependant 
j^aorai  dit  La  vérité*  La  garde  muniéipale  ost  inntile 
puifiqae  tous  les  cocps  de  la  ligne  pesTent  la  jrem^ 
placer  et  faire  son  semce  contMirremmentavee  efle^ 
comme  elle ^  aussi  bienqn^elle^  et  a  raison  de  trois 
sous  par  jour.  Elle  es^  d^ailtenrs  un  reste  du  desH^ 
potisme  impérial,  et  an  instrumeot  guif  dans  des 
mains  perfides^  peut  idevenir  dangereux*  Enfin 
n'^est-ce  pas^  un  ^oorps  d^éfite  et  privilégie?  Et  je  yei^ 
rai  touj^rs  arec  peine  une  distinction  quelconque 
entre  les  militaires  fraaçais  comme  entre  les  iA^ 
tojens. 

Hais  je  ne  Féussirai  pas,  oeirites^  aurjouild'bni  ;  il  jf 
a  des  hommes  qw  obstruent  les  arenues  du  ^pou^ 
voir,  et  qui  empèieheroiit  que  je  soii»  apprécié  ^  ^U 
seulement  entendb.  On  aime  tant  à  se  traîner  sur  les 
usages  antiques,  à  se  répéter,  et  à  singerie  rieitx  !  JLa 
garde  municipsde  restera  donc,  et  dévouera  des  mil- 
ijoBs  pendant  quelque  temps  encore  ;  car  nousai*^ 
moosbeaucouples  baïonnettes:  il  n^  a  même  pas  de 
bonntes  fêtes  sans  dles ,  comme  on  dit.  Si  on  osait,  il 
y  aurait  de  Tartillerie  jusqu'^à  la  porte  d^s  réunioQs 
publiques  I  Chez  nous^  nous  prétendons  être  bien 
libres,  et  noos  ne  saurions  faire  uo.pas  aans  trouver 
une  sentinelle ,  et  sans  entendre  une  VQix  rade  qui 
nous  crie  :  «  On  ne  passe  pas  !  »  Nous  ayops  le  goût 
de  la  liberté  et  aussi  Fb^bitiide  àw  menotti^s* 

Cependant ,  ne  serait -il  pas  pQ/isibl<Q  d^ac-» 
eommo4^r  provisoirement  la  ^rde  tnunicipale  à 
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nos  mœurs  politiques  et^aussi  à  notre  bourse? 

D^abord,  les  officiers  supérieurs  et  antres  ne  sont- 
ils  pas  trop  payés  ?  Je  voudrais  qu^ils  eussent  seu- 
lement le  traitement,  ordinaire  de  la  gendarmerie 
des  d^artemens  ,  ayec  une  augmentation  fixe  et 
lég'^re,  à  raison  de  raccroissement  des  jdep^ses  et 
du  plus  cher  vivre^  a  Paris.  Or ,  leur  '  solde  à 
Paris  est  actuellement  presque  dottble  de  celle  de 
Parme  corfespondanie  en  provinoe. 

Secondement ,  le  nombre  des  officiers  ne  doit-il 
pasi)  dans  tous  les  cas,  être  considérablement  res- 
treint? Un  colonel  pour  le  corps,  un  capitaine  par 
compagnie;  voilà  ce  qui  suffit  réellement  «au  service. 
A  quoi  bon,  en  effet,  ces  lieutenans-colonels  qui 
sont  sans  fonctions  si  leur  supérieor  administre? 
Pourcpioi  des  chefs  d'^èseadron  cm  de  bataillon ,  et 
des  majoi'B,  qui  ne  sont  que  desititeraïédiaires  pour 
transmettre  des  ordres,  et  qui,  par <  conséquent ,  en 
retardent  toujours  Texécution?  Eki'^quoi  seraient 
utiles  des  adjudans-*majors  qui  ne  sont  eux*mémes 
que  des  machines  à  communications?  De  même  des 
Keutenans,  puisque  fort  rarement  les  hommes  mar- 
chent  par  forts  détachemens,  à  raison  de  la  nature 
de  leurs  travaux. 

On  a  doAC  voulu  appliquer  à  la  gendarmerie  les 
règles  des  corps  ordinaires,  oubliant  que  celle-ci  est 
disséminée,  fractionnée  à  Tinfini,  et  qu'elle  n'agit 
que  par  individus.  Ah  !  certes ,  que  dans  un  régiment 
qui  va  au  feu,  que  l'on  rompt  selon  les  besoins ,  que 
l'on  divise  sans  cesse  pour  des  cas  urgens  et  tem- 
porarçes,  il  faille  des  chefs  de  bataillon  ou  d'esca- 
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ÛTOUj  d^  adjtidans-iiisljors,  des  oapitaiiies,  dee 
lieutenans  et  d^autres ,  je  le  conçois ,  puisque  Pop 
combat  parfois  par  compagnies,  par  détache-^ 
mens  et  par  pelotons.  Mais  dans  une  arme  spér- 
ciale,  civile,  paisible,  une  telle  multiplication  de 
grades  ne  sera  jamais  que  du  luxe.  Que  Ton  veuille 
bien  réfléchir,  et  Ton  me  dira  si  véritablement,  à 
Pari^,  on  nVst  pas  obligé  de  créer  de  Femploi  pour 
occuper  un  peu  la.  plupart  des  officiers  :  on  s^anuise, 
par  exemple ,  à  faire  monter  la  garde  aux  derniers; 
pour  les  précédens ,  ils  n^ont  jamsds  eu  de  besogne 
sérieuse  ,  et  on  ne  les  voit  que  les  joùrscdé  céré- 
monie et  avec  des  costumes  resplendi&sans. 

Je  voudrais,  en  troisième  lieu,  que  le  commande^ 
ment  de  la  garde  municipale  ne  fût  pas .  dans .  les 
mainls  du^éfet^  mais  de  son  chef  militaire  seul.  Sans 
doute,  cet  administrateur  devrait  avoir,  comme  tous 
les  autres  magistrats ,  le  droite  la  requérir ,  ainsi 
que  toute  espèce  de  force  pii^Pque,  et  elle  devrait 
obtempérer  à  ses  mandats  réguliers ,  .parce  qu^elle 
est  passive.  Il  n^a  donc  pas  besoin  du  gouverne-^ 
ment  spécial  d'un  corps;  car,  en  cas  d^alarine,  tous 
tes  militaires ,  et  même  les  citoyens,  lui. doivent 
prêter  main-forte. 

Quatrièmement ,  la  garde  municipale  étant  ré- 
duite à  six  cents  hommes,  tous  à  cheval,  je  désire- 
rais quVle  fût  divisée  eu  détachemens  qui  se- 
raient casernes  à  la  préfecture,  et  auprès  des 
douze  mairies ,  et  placés  chacun  sous  le  comman- 
dement d\ita  officier.  Pour  tous  les  cas  extraordi- 
naires, •on  aarait  dôn^  une  <force  particulière  dont 
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0»  pomrfiit  disposer  au  besoin;  piur exemple  ^  lors^ 
que  la  garde  nationale  ou  la  troupe  de  lîgoe  ne 
pourraient  convenir*  Uy  a  parfois  d^  eoniiiiîs3ions 
difficiles  qui  demandent  ceriatus  hommes  :  les 
commissaires  de  police  et  la  Jusiice  auraient  ainsi 
des  militaires  spéciaux  sous  la  main ,  et  ceu:XKîi,^ 
logés  dans  le  i^oiainage  desmunicipalitéss  ne  seraient 
pas  tentés  dVublîer  leurs  devoirs  de  citoyens.  SUls 
les  ignoraient ,  ils  les  apprendraient  par  leur  con- 
tact habituel  avec  nous^  Sans  doute^  on  n'aurait  pas 
ainsi  de  superbes  escadrons,  et  le  coup-d^œil  serait 
peut-^ètre  choqué  quelquefois  ,  en  jsupposant  que 
J^on  ne  parvienne  pas  à  maintenir  une  discipline 
exacte  j  mais  on  serait  sûr  dWoir  des  individus 
calmes^  tranquilles,  humains,  el  accomplissant  leurs 
pénibles  oUigation^sa^s  rudesse  et  sans  emporte- 
ment. 

Enfin  je  souhait^^is  xfu^il  leur  fût  facile  de  con- 
tracter des  marîa^B:  les  réglemens  actuels  sont 
trop  sévères ,  et  les  chefs  qui  craignent  qne  les  ha- 
j|biiudes  militaires  ne  se  perdent  dans  le  ménage  , 
ajoutent  encore  aux  difficultés;  on  refuse  impi- 
toyablement les  autorisations  sous  les  prétextes  les 
plus  futiles,  et  souvent  même  on  se  borne  à  dire 
non.  Cependant ,  pour  moi^  je  serai  plus  tranquille 
quand  je  saurai  que  la  police  est  faite  plutôt  par 
«des  pères  de  famille  que  par  des  jeunes  gens  vifs, 
impétueux,  et  dépassant  presque  toujours  le  but.  Je 
me  souviens  qn^en  18 i4  9  à  la  barrière  de  Pantin  , 
j^ai  vu  un  corps-Kle-garde  composé  de  gardes  na<- 
tionaux  jde  dix-huit  à  vingt  ans,  et  qui  s^amusaient 


à  dp]^.n^r.:(|e  graaniU  ^upa  de  3abi?e  ^ii<|p|{^^9rlimi 

des  boulevards e;xtér)ieprs ;,.,,        ,, ./     ,,,  .,.,| 

..  <Qu\airje.doncpréleQdu  d^mandçr?  Ôuraiigi^çq^l 
tatioQ  de  Jsf  gendArmerie^de  la  Seioe^  o^  t^fçi^e.^é: 
tacJben^ens  de,  gardps  municipaux  d^  cjLfiqii^ut^ 
bopi^m'es environ  sur  autant  4^  poÎBtSj  età/cp(é,4i W 
pie^ptqn  'de  pompiers.  Les  preix^iers '6^];9PJtj r j>p;é^ 
çQnUe,  les  malfaiteurs ,  les  seconds. coot^^l^  aqovt' 
deqsqiii  pourront  éclater.  Pçu  impo^t^  Iç-no^qu^^on 
leur  donnera  ;  mais  pe  ne  sont  p^  .d^is  ; jap^s^ire^ 
gu^i^.nojas.  faut  :  je  désire  plutôt. des  nii^f^s^i^es 
çypéciauxy.fle  ràged^aumoins  ti;ente^^,  ^yi^Rfi^vi 
pei^4^^V  l^^S'temp'  r  encore  soldats.,  et.di^9$»és,^ 
çn  çqi^siervanl;  ^uu  uniforme-,  à  ^^yenir  icitpyieps^; 
car  le^  gij^enriers  ne  le  sont  pas,  ^quéUi^s^  ^ q^iç 
soient  les ^fla^erlçsi  dpat  on  It^.^oça^e*  Cçffffp^ijf^ 
ne  cpnnjSfi^sent  g^re  que  leurs  drapeau  :a^^^,  l]pl}j^i^j 
sançe  ^  leui^s  chefs,  ils  mairchent^prçj^q.i^e;tf>^9^i;jç^ 
sans  regarder. 

Les  gendarmes,  au  contraire,  tels  que  je  les  ai  vus 
dans  lesdépMtgmeps.^t  jel^ypfi 
car  Tai  été  élevé  dans  une  maison  qui  servait  de  ca- 
serné  a  un  fort  detacnement; ,  les  gendarmes  n  ont 
ordinairement  pour  ennemis  que  lès  malfaiteurs  et 
les  hommes  dangereux.  Jamais  les  bons  citoyens 
dans  le  pays  ne  lesr  redputent ,:  convaincus  que  si 
ceux-ci  étaient  tentés  d'oublier  leurs  devoirs ,  ils  y 
seraient  rappelés  par  leurs  chefs,  intéressés  à  main- 
tenir la  tranquillité  et  rh^nfnonie.  Presque  toussent 
mariés ,  pères  defaxnille^  ^t  se  qouduisent  bien.p^i) 
les  respecte,  on  leç  estime,  on  les  aino^e  sQuyen^^i^ 

i4 
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9etit  d^aiilbùi^  ipi^ih  sdnt  tiécessatres.  H  n'y  à  que 
les  méchans  parmi  eux  qui  smentdétèstéisyeteetix- 
là  hé  durent  pas  long^temps.  Si  Yoh  savait  qnélle 
pftiisiiaiMxi  exertent  des  mécontent.ëïtiens  jtistes  et 
Vhiii^Mts  tiient/H  n'y  a  qu'à  Paris  où  les  oppres^ 

> 

^ut^  btateAt  la  haline  et  le  mépris;  TOilà  ce  qu^fl 
faut  app]!^endre  auxhabitans  de  la  Capitale  énreri 
lèi^qùets  on  se  permet  tous  leà  jours  des  vèxartons 
tjtie  Yûû  n'oséraif  pas  essayer  à  l'égard  du  dernier 
paysan  qui  serait  bien  vite  secouru. 

C?ésl  donc  en  dernière  analyseune  organrsatîon 
p/areille  à  celle  des  gendarmes  des  dépaf  temens  €[ae 
je  propose.  Ceux-ci  sotit  véi^itablenitent  utiles,  et  rié 
nuisent  jamais  à  raison  de  leur  fusion  avec  lés 
éitoyens.  N'est-ce  donc  pas  altner  la  ÏÏbertë  que  âé 
demander  pour  Paris  un  ofd  re  de  choses  qui  ra-p* 
proche  dé  nous  autant  que  possible  lès  hommes  qui 
éèrofnt  chargés  de  fonctions  pénibles  et  déficates? 


DES  DÎVBRS  OBJETS  d'iNTERÉT   PUBLIC  SUR   LESQUELS 


LA   POLICE   A   ACTION. 


CHAPITRE  ^^ 

OES   HOPITAUX. 


Lés  hôpitaux  à  Paris  forment  un  objet  si  impoiS- 
tant,  qu'ils  ont  êtrdétadhés  presque  de^  deux  pré^ 
ftctures,  et  remis  àun  Gonséil^Géutéral^-qui  lui- 
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mèoier.fe  mMivîm  en  s^ctimis.  Cep^tidant  là  î^o- 
lice  a  ^conservé  tous  ses  droits  sur  ces  grands  éi&r- 
btissemens; 

On  A'  fait' pour  ks  pauvres  malades  des  efforts 
inouïs  ;  oi^  les  contipiiè.  Et  il  parait  qu?acti:^e}Ieinent 
nc^  bépitaux  sa^irt  les  premiers  dé  TEuro^è  pour 
Pordre  ^  lapi'opreté  et  le$  soîrts.  " 
'  Mai9ie^Gk>nsetU6éQéral  éeà  hospices  (on  voit  quel 
nmn  impMant  il  tf  pris)  n^ést^il  pas  rempli  de  noms 
Ltrop  superbes  et  trop  aristocratiques  ?  Sans  doute, 
■  fsiM  encourager  lès  Grands  à  faire  le  bien  en  les 
lM?tmraiit  de  niarques  d^hdnneur.  Mais  faut*il  e^- 
■nré'les'  citoyens  modestes  et  éclairés  qui  brûlent 
le  rendre  des  services  àf  riiumdqité  ?^  Qu^ou  Kse 
HUsted^  administraleurs  suprêmes,  et  Vùn  recon-* 
■BitfrA  "que  tous  ônf  jèté  choisis  tx>mme  à  dessein' 
wur  apprendre  que  les  puissans  seuls  devaient  s^oc-» 
Hiper  du  soulagéfment  des  malheureux.  H  y  à  des 
Bstifaîsêhalces  û  fièresl  Né  serai t-it  pas  témp^  enfin 
Be  toutes  les  classes  instruites  concourussent  à 
Bpuvre  de  la  charité  que  Dieu  a  recommandée  à 
^Bslesiiommes?      ' 

^Ht  1^60  arriverait  aisément  à  ce  but  fraternel  en 
Hublant  le  nombre  des  membres  du  Conseil^^Ge** 
Bral.  Il  est  trop  restreint;  car  il  ne:  se  composé 
Htuellement  que  d^un  fort  petit  nombre  de  noms. 
^^l^^uffisanjUuuflÉriks^agit  de  régler  le  sort  dé 
ta^nnRpMlBiiH^usfribuer  bien  des' millions? 
En  effet  ^  il  y  a  certes  des  Etats  dans  lesquels  des 
capitaux  pareib  né  sont  pas  à  répartir  sur  toutes 
les  dépenses.  .  * 

i4* 
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Mais  BaoB  vœu  passera  peiH-éire  pchir  rip«ibli^ 
cain.J^n.4mettrai  néanin<>ÎQSuo  autre.  .J«  voudrais 
qu^auprès  de  chaque  hospice  se  trouvât  un  comité 
composé  de  citoyens  du  .  voisinage ,  qtd:  seraient 
chargés  dWpecter ,  toutes  \^.  parties  du  service-, 
de,  recevoir  les  p{ainte$^  et  de  proposer  auCkmseil* 
Général  les  mesures  en  dépeuseiï,  ou  économies i  c[ui 
feraient  copvenables.  Chacun  de  nou$  sait^n  effet 
quetouthâpital  à  Paris  est  au  pouvoir  d'un  agcSnt  de 
surveillance  qui  condMÎt  tout.  Le*  maniement qu^il 
^  a  sa  discrétion  est  certameipent  assez  considé-^ 
rahJe  pour  ipiW.  tel  chef  ait  des  contrôleurs  actifs 
et  ^mu^édiats  ;  car  le  Conseil-fGénéral  ^sttrop  éleyé 
pour  tout  voir,  et  surtout  pour  descendre  danç  les 
détail^.  Au  surpliis  u^e  telle  maison  eet  un0  espèce 
de  commune  qui,  par  çpn^quent ,  doit  avoir  au- 
près d'elle  son  corps  municipal.    * 

J^ai  encore  quelque  chose- à.  dire  sur  cette.ma- 
tière.  Je  crois  que  les  frais  de  Tadministratioti  cen- 
trale des  hospices  sont  trop  grands»  Que  Top  re- 
garde bien;  il  y  a  une  foi^e  de  traifteiçen^.  très^ 
élevés.  Quand  on  approche  des  pauvres  ^  ^t  si  on 
ne  leur  donne  rien,  il  faut  du  moins  peu  leur 
prendre.  Pour  moi,  jeravouer^îi  j'ai  horreur  .des 
fortunes  acqyises  au  service  des  i^digeus ,  et;  elles 
me  semblent  plus  coupaMi^s  que  celles  des  fpripons 
qui  ont  pillé  à  drpite  et  à  gauche  et  par  des  voies 
plus  ou  moins  frauduleuses  :  l'adresse ,  dans  le  pre* 
mier  cas,  est.^e  la  cruauté  qon^binée  avec  de,  la 
rapine.  Je  ne  parle  pas  certes ,  ici  y  des  nobles  ci*- 
toyens  qui  remplissent  gratuitement  les  fonctions 
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de  membp^  da  Conseil-Général ,  je  ne  Mnge  cpl^à 
cette  nuée  d^emplojrés  qui  perçoivent  des  traîfé*- 
mens  -disproportionnés  et  qui  ont  dans  leurs 
mains  >des  valeurs  considérables^  de  toute  espèeé, 
en  médicamens ,  vins,  nourriture,  linge.  PTen  a- 
t*-on  pas  vu  sortir  fort  riches  d^auprès  du  lit  d^ 
malades?  Car  en  France  il  y  a  des  esprits  subtils* et 
infernaux  qui  savent  spéculer  sur  tout ,  sur  làr  mi- 
^re ,  sur  les  sou£Brance&  et  sur  la  mortv 


CHAPITRE  IL 


DBS   BtTEBAtTZ   DE   BtBlf  F  AISANCE.  '^' 


n  y  a  à  Paris  douze  bureaux  de  bienfaisance  f  un 
par  arrondissement  ;  mais  là  encore  se  retrouve  èette 
espèce  d'aristocratie  qui  avait  tout  envahi.  N'avafît 
pas  quMé  Voulait  la  permission  d'exercer  lèa  vertu 
de  charité  :  il*  fdllait^trè  noble  ou  royaliste  etlli*; 
Ton  était  exdu  aussî^bmme  impie ^quànd  6h  avaSt 
lé  tort  dé  he  pëk  ^livre*  assidûment  lèjs  bfflcc^ 
d«ns  les  églitses.  Ainâi  IWguéil'dèM^  là  thàfiii'li 
rintoléi^àftttè  ju^tié  dans  'la  âisfributiôù  des-tttf^ 

I  '  A^eiit^'ùti  'Èàvùii^'tiM^'étBieÀV  lés' frUfts^  dé' eëttt 
niaBi6^^èi4]le  et  ifebcl^ue  ?  Bè^ùtoiéi][i.  Aè'bftM 
^b^yà}^  èediéàietii  ifK'ils  >n<e  ^b^kë^l^ntH^'  à 
des  commissaires  qui  n'avaieiM^^à^léi!^!èdM^(tef^, 
et  la  caisse  des  bureaux  de  bienfaisance  est  souvent 
restée  vide.  Je*  dirai  plus  :  si  Félection  populaire 
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tétait  )>aDBie  d«  npfi  iQslitiitloAa  poUliques  f  elle  d^ 
vjri^it.  se  réfugier  à%n%  le9  cpiwtés^e  chairîte'.  Car 
qi^çUe  i^tprité  a  (^Iqs  besoin ide;Ia.6^petitoiiuiiiyer- 
s#Ue  ^Le»  nump^aes  s^mtHbtesi  et  Vaimlié,  Festime^ 
Je  respect  >  ra^eclion  peu!vept;  ^einh  les  ioëpîrer  eA 
4^  àkXj^tmmT*  Vhomrm  le  plw  généreux  a  ses 
icapriije^  qU^il  f^ut  :$avoir  inénager.  .^ 

.  Je  voudrais  dpnoque  dpn^  chaque  quartier  (il 
j  en  a  quarante-huit)  ^  il  ejdstât  un  comité  de 
bienfaisance  composé  d^aù  moins  douze  personnes 
prises  dans  toutes  les  classes.  Plus  rapprochées  des 
malheureux  ,  elles  apprendraient  mieux  à  les  con- 
naître ;  elles  seraient'  aussi  plus  à  portée  de  distin- 
guer les  divers  habitans  enétcijt  de  faire  qfftelques 
sacrifices ,  de  les  aborder  et  de  les  prier. 

Je.  désji^^r^i^  en  outre  et  par  epfi^équeqt  quM  fût 
pprpxisà.çps  comités  de  pénét^  er  à^ertainç/î  éppqvps 
4eyl^annce  d^qs;  les«  maisons,  e(:|ipr^  ^ymç  àxknn^ 
^çs  ^yer^;^|BflPLfiis.  *Pe  telles  yjsfltie!^  peuvent  être 
prp^tablef^,  W^js  cpmbiep  la^  f^^Wil  pas  redorer 
j4!iFTiter  dçj^  chagrins ,  4e^  infortunes,  o\k  d<çs  susr- 
.c^pf ibili|es;?  ;  J£Î9UT/çnt  d^i^s  :te  lieu  Qn  Ton  va  de- 
|ïïg«4pr  uiie..,aiMaftofl^,  se  trqMT^  un  être  ç^pABrant 
jqu}  y  sHl  r<Q^ jit;  »  yotis  iinplofer^it  Ija^-^poéme», . 

Enfin  je  souhaiterais  que  dans  la  concession  des 
{^iei^fsiits  qj^  yoil&t  toiit  ce  qpi  p^ut  humilierf  l^p 
^uyejQ^  j?(iii  ii;u  fies  di^i^ptiops  f^ist^çuses*  |> 
lf^93^\k^  qVv^^4  ^U^  A^est  pa#  modeste,  est  le  pitis 
ssï^^lfuit  4^$  oiutr^g^. 

n  •  »-  .  » 
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CHAPITRE  m. 


DU  MONT-D^rPIBTi, 


Le  MonHie^P^té  e^t  un  établii9efflfii|  9xmi 

utili^  quVfi(^^i|Q^  9  ^^  y^YOW  <pi^U  fa^t  être  $^yo^ 
poqr  affiirn;!^  uae  teliiç  proportions  CepefKliuàt 
quVn  as$i^^e  ^iix  audiences  4^  tfibfiDau^  O^i^lir 
peU,  (et  Tosp  ^ppren^ra  qp'il  est  le  r^J^çm*  ^mr 
versel  de  1^  plupart  des  .yol|fr  ^ui  ^^exépu^ent  4^1^ 
la  Capitale  et  dans  les  environs*  hk  afflnept  ipvis  \^ 
malfaii^tirs  diargés  de  dépouillas  ;  14  on  les  ref^  y 
et  là  on  leur  donne  de  Fargent,  plus  ou  noioiaft*  t^M 
.commif^ioppaHre^]»  €^ç/st,-|i^(|^re  jl^S  façteui^  vides 
petits  bureaux  4^arron<^s9f^^p|,  ^ryept  ^d^iptevy 

médiairei»,  et  coipniÇ  plus  pp.apporte  deidépduè'.Ia 
mère  des  vokprs,  i^us^il^  gl^^Hjt  (i)$  ont  tapttpKt* 
prèt),^ls  ne  siaiura|ept  s^  inç^tr^  trjè^r^rpp^kuix» 
Pes  papier^j(le^  ipal|ai|eur8  ençiAuquent  jrarement) 
)eur  suffisant  piour  les  d^tçrminer^  et  )es.pbjet6  vont 
M.  perdrjç  dans  1^  gonffi^. 

Ne  sergitHil  |)s^  texiq>s  epfip;df^  potterf  eAiède'à 
cet  abus  scandal^u^?  Omn  h  {dupart  d^ q^cdeuif 

lie  sauront  qu«  4fty^ir,  ^t  seraient  pris  presque 
4e  fiiuitç ,  papUf  d^déppuille^ ,  slki  Moutrdè-PÂéUl 
pVtafitlà  p^r  leairrQpyri^.se&  br^^t  Mur  ptêlerja 
bpiorse: çt.epCQUÎp Je^.pbjets /dvihwési  Aoet é^àstâ i 
j'^P  ^PPPlte  à  ll'^periewî^  d*ft  m^ 
vu  pl^f  4^qn;gémiit  sur.  p^ltte  déplorable  fm^Hté  ^en 
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commissionnaires.  Je  crois  donc  que  si  ceux-cî 
n^achetaient  pas  leurs  bureaux  comme  on  traite 
dW  office  de  notaire  oo  de  la  dientelle  d^un  mar- 
chand ordinaire  f  s'ils  étaient  nommés  parmi  les 
citoyens  les  plus  recommandables ,  au  lieu  de  Tê- 
tre,  comme  trop  souvent,  à  titre  de  dédommage— 
'TXfént  piarmidcjolies  femmes  en  retraite,  auxquelles 
^tt'  cède  CCS' places  ,  comme vJes  d^ts  de  tabac, 
t^  papier  timbré  et  de  billets  dé  loterie  ;  s'ils  re- 
cevaient tin  traitement  fixe,  sans  pouvoir  préten- 
^fë  à  aucune  prime,  en  raison  du  nombre  et  de 
i^inipôrtance  des  engagemens;  je  s^is  convaincu  , 
^is^je,^  qu'une  institution,  admirable  dans  son  ori- 
givie ,  ne  serait  pas  devenue  un  sujet  d'efiroi  au 
milieu  de  la  population. 

:  iCar,  d'un  autre  côté,  conibien  d'honnêtes  gens 
twit^rècours  ,  en  gémissant^  à  ses  secours  ?  On  vou- 
idmit  ne  pas  les  accepter;  souvent  et  nialgré  soi,  il 
faut'  lès  subir  :  car  des  engagemens  sacrés  com- 
mandenti  Quel  sera  donc  le  prix  des  services?  On 
avouait,  naguère,  que  intérêt  se  payait  dans  la 
hiaisob'  des  pauvres  à  i5  pour  cei^t  :  à  forte  de 
cris,  on  a  été  amené  à  le  réduire  un  peu;  MsPis 
radministratioi}  n'était  pas  assez  généreuse  pour 
se  'livrer  ainsi  ;.elle  a  donc ,  en  revanche ,  ^mégé 
de  moitié  la  dur^e  des  engagemens,  dé  s^rte 'qu'au 
bout  dé  six  mois ,  si  vous  ne  venez  pas  lui  faire  un 
nouv^ii  cadeau ,  elle  crie.à  ses  agèns  dei  veddre  k 
ehemjsé  du  pautrr6i  Gombinaî^onhdbiie,' ef  bieki 
digne  des'remerciemeiis  dti  genlie  humain  !  Ed'effet^ 
auparavant,  on  ftvait  plus  qtie  Vafntàée'entifffé^  '  ' 


Qttaad>fitiit>acet<  usage  {Dfàmq  de  ramer  1«  mai- 
heriretix^  sems  le  prétexte  de  le  secourir  ?  Le  Mont- 
de-Piéfé  a  été  surnommé  le  grand  recéleàr  f  ihvk 
mérité,  en  outre,  letilne  de  premier  usurier  de  Pam 
ris.  Y  SHt-il  une  qualification  mieux  méritée  ?  'Oifi 
paie  des  droits  odieux  aux  commfssionnarires ,  on 
en  paie  de  plus  forts  au  bureau  central,  on  en  piaie 
encore  en  retirant,  on  en  paie  quand  la  vente  s'o** 
père,  on  en  paie  quand  on  règle  le  boni  ;  toujobrs 
des  rognures.  Connait-on  une  maison  de  banque 
israélite  (je  prends  cette  comparaison  comme  \à 
moins  ofieasante ,  puisque  la  loi  de  Moïse  ordomiie 
le  prêt  à  de  gros  intérêts) ,  y  a-t-il  un  comptoir  dmi» 
lequel  on  escompte  aux  rois ,  aux  peuples  ou>  aux 
particuliers,  à  un  taux  aussi  élevé?  .  i.    i 

Et  encore,  sur  quels  objets  pèsent  principale^ 
ment  ces  épouvantables  prélèvemens  ?  Trop  soit^U 
vent  sur  les  guenilles  de  Tindigept ,  ou  sur  les 
meubles  du  père  de  famille  qu^  des  eogagemeoe 
Sacrés  ont  forcé  d^ebtrcr  dans  le  gouffire  de  TusuréJ 
>  Et  au  nom  de  qui  s^exerce  un  pareil  brigandage  i 
Pouyra-t-on  le  croire?  C'est  anp^roQt  des  pàuvr^s^ 
Le9  hôpitaux  sont  les  usufruitiers^  «du  Mo€ift*^<iê^ 
Piété,. et  celui-^ci  ne  pressure  etine:d;i^pouiHe>qoei 
poilp  les  dotèr;^^  Ainsi ,  il  comnneitce»  par  ^inh  des 
maltïeareux^  afin  dWoirle  plaisir*' de'>)é0«otifogeo^ 
cfiiaiid'à  leurs>misè|ros  viendroiH  séîjoitidije  lastma^ 
ladtes^. 'Admirable  ^préviri4>»!  N0  cntôMlN^oâir^paB' 
voir  Wie  ^de  'ce»  courtûsanes  d^Itatîe',  ^quî!  vâldonnanU 
dér  \ié9  pplèfèis^ > avec  lUrgeiits  prodcdtidéisiif^dé^ 
bauche?  .avu»/ 
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-  fie  cp«kvki>t-il  pm  ^afio  d#  mmei^  le  Bloot-- 
de-Piété  au  biUs^cré  40  s^n^ii^Utution^  le  soula*-* 
gèrent  delà  misère  y. par  la  oertitude  de  poarcHr 
trouver,  une  sommet  moyeABant  le  dépôt  d^an 
gage  ?  Oa  r»  eréé^  eo  eifêti  pour  la  pa^rreté  ei  noir 
OQiitre  elle  ;  et  peu,  importe  doue  qu^U  (|[9gli^ 
oui  pu  non.  Car  où  serait  le  mal  quaq^  il  perdrait 
tto  peu  ?  Ne  doit-on  fiorc  de  sacrifiée)  que  pour  le» 
ricbet  dam  Perdre  sotoial?  Que  de  commodités  o» 
invente  pour  eux,  et  dont  euis  seuls  profitent?  £q«* 
core  une  fois  ^  pourquoi  dans  quelques  rares  occa- 
Monsne  se  montrerait-on  pas  généreux  envers  la 
dasseindigente  ? 

Mais  je- me  trompe ,  le  Mont-de^Plété ,  en  pr^ 
tant ,  ne  peut  jamais  éprouver  de  dommage }  car 
d^un  cdtié,  il  reçoit  une  foule  de  somines  à  titre  de 
dépôt,  de  ÏSLi  part  des  particuliers  qui  ont  confieiifie 
en  lut  ^  et  aipequels  il  ne  paie  que  4  du  cent*  Voilsi 
donc  d^à ,  en  supposant  qu^il  ne  trïiyaiUe  quWoo 
Fargeiit  d^autrui ,  un  bénéfice  net ,  qui  doit  servir 
à't^ttvrlr^  et  aurdelà,  les  frais  d^administration.  Ea 
second  lieu,  qu^oiabaisse  au  strict  nécessiiire  lee 
ebàrges  de  eette  n^îsân  de  secours  y  et  ses  profits 
Ù9ont  ito  augmentant  Pourra«fip-on  croire  que  Pu- 
iilè  des  pauvres  a  un  dlrectem^^énéral  et  un  état- 
UM^r  .nombreux  d^employés  supérieurs?  Qn  dir^t 
aussi  un  petit' minislère»  Quoi;qu^il  eu:.s0it,  je  ne 
sfturak  admettre  un  mMMnt  quULny,  ail;  pas  liixe 
daoA  eette  brîll^fe  réunion^  qui  s^A9se$i&t  sur  des 
ballols  fermés  avec  lesbardi^  deroavriler  et  de  1^ 
veuve.. 


Enfin,  je  voudrais,  outre  la  suppression  des  COQ9- 
missionnaires  ou  espèces  de  courtlers^^rabaisaeqp^Qt 
de  Tintérèt  au  cours  de  celui  du.  cofnmerqe  (Le 
Mont-de-Piété  pourrait -il  se  plaindre  d.^i:ini^  jteUe 
assimilation?) ;  la  réduçi^ov^des  dépiç^s^^  çlVdfni-** 
nis^;ratipn  ;  et  aussi  que  ce  g^and  étçdblissj^jçn^nt  jEut 
placé  sous  Finspection  particulière  dW  comitjé , 
composé  de  plqs  de  vingt-cinq  personnes  éclairées^ 
fermes,  et  indépendantes.  Il  Relève ^  à  Ig  vérité, 
du  Çonseil-Gépëral  des  haspIce^f.Mais.Cfelyi-ioi,  qi^i 
embrasse  tant  d^objets  dans  son|  aptipp  ,  pei^t-U 
descendre  daqs  les  détai^  de  la  gçfSition  de  la  plus 
vaste  maison  de  prêts  sur  gagps  qui  e;cistp  S}fj:l^ 
terre  ?  Il  ne  voit  donc  rieq.  et  Q,e  saitrieq  vérit^b}^- 
ment.  Une  réunion  de.  citoyens^  zélés  et  purs ,119»- 
seulement  extirperait  les  abus  en  l^es  étiidignt^ 
mais  encorje  indiquerait  les  j^m.élioratiQns  .4ont 
Tinstitution  est  toujours  susceptible.  Car  II  nY  a 
que  la  pratique  qui  puissjÇ  3ugg^érer  ^eS;  îd^es 
nobles,  vraies  et  utiles. 


«  y 


CHAPITRE  IV.  ■  .      > 

DES  MAISONS   DE   JEU.     ;  >..;!.;} 


«*«  I  * 


f  >  1        »  *  \     «  k 


5  Faujt^jf,  tp^érejf  de$  jeux  piAUiç^?  Qfli»  ^  qomnp^  ç» 
^ufijre  )«^'pro^titi}tioD  parce  qa'çiit.  joe  pie;u|4*^g)pç<- 
;çI^r^l^.qu''on^  espère  à^  Ufpim  Ift  i^aiqt^nir  àsm^ 
qwIflPjÇ^  bftrn^S4:Eps^yer  deg^gnjôr  de  Targ^nt  i^ 
^9t^^4e^pp|^  et,a  rai^^i de  certaines. QOi«d^ 
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sons ,  est ,  à  ce  qu'il  paraît ,  une  distraction ,  un 
tràTâil ,  un  besoin ,  et  une  alternative  violente  de 
f)laisirs  et  de  douleurs,  qui  saisissent*  beaucoup 
dVsprîts.     ' 

'  '  Partout  on  joue.  lîfe  sauvage  comme  rhomme 
crvilisé  se  plaît  aux  soudainetés  du  hasard.  On  se 
figure  que  de  fespérance  on  va  entrer  tout-à-coup 
dans  la  réalité.  On  aspire,  on  s'agite,  on  se  tour- 
mente. On  assure  même  que  les  vicissitudes  conti- 
nuelles du  gain  et  de  la  perte  sont  des  émotions 
'qui  transportent. 

'H  y' a  aussi 'de  là  fatalité  dans  le  jeu.  On  veut 
souvent  '  sa  voir  jusqu'à*  quel  point  la  Fortune  nous 
est  favorable  ou  contraire ,  sans  qiie  nous  Payons 
niérité  ^  et  on  se  plaît  à  lire  à  chaque  moment  un 
arrêt  du  sort.  '      - 

'  La  cupidité  entte  également  dans  cette  ardente 
'ipal^sion  quf  agite  tant  d'hommes.  Xé  bonheur  chez 
riôûi  a  été  placé  dans  l'argent;  le  moyen  iquî 'en 
procurera  le  plus  par  des  voies  rapides  sera' donc 
préféré  à  jamais.  L'imagination,  cette  grande  ma- 
gicienne de  la  vie ,  cache  d'ailleurs  avec  soin  la 
perspective  de  la  r^qine:;  op  ^'ex^ilte ,  et  on  s'aban- 
donne avec  ardeur  aux  calculs  si  faciles  de  la  mul- 
tiplication des  tré^rs".        '''  « 

Je  n'ai  jamais  joué;  mais  j'ai  vu  tant  d^individus 
*^  'gèrfttèriifr  fltf  Joies  ^"iâif  mil?éU  deSréS^lutîbh^  de 
p^téi^  let 'dia  ^àiAs  V  qtfè' j'ai'firiî'^hr'm'exi^Kqtïér 
leufe  «g6dt*.*«J''ad'  rèitaai*qftfé  d'tiil'^aiitrèi^cfeté  *îjtte 
lW)is»  0«peèes»'>d^httnlittes^ y  'étaient*' îprtHtipâftt^ 
e»i  )^it^':'  e^Jb^khàéilîd^'ÀciùHé^'  idtlélteëtu^ltei'  et 
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dç  passions  énergiques  ;  les .  f;ripoqi^^  et  .puis,  ,lpç . 
niais.  Les  premiers  s^^erceat^  les  seçopds  spéqur» 
lent,  les  derniers  tuent  le  temps  e\  se  dispep^^^, 
aimi' de  penser.  •  .  ,  t 

il  •faut  que  Fardeur  du  jeu  soit  bien  univerpell^ej, 
caï^  qn  s'jr  livire  niième  après  les  plus  grau4^  f^tji-. 
g}ijs;s  )  Qu  les  événemens  les  plus  désastreu^x^  JL>e$ 
généraux  de  Napoléon,  pendant  la  nuit  de  Fab^^^' 
cation,  jouaient  des  coups  de  100,000  fr*  d^ns  Iç* 
p;|lfùs  de  Fontainebleau.  .,,!;/,. 

.,,  A,  ^  Paris,  surtout,  la  passion  du  jeu  se  montrç; 
sopa  mille  formes  diverses.  Dans  tes  C/^fés^le  bri;^ti 
des  dominos  trouble  quiconque  y  pénètre;^  dapf 
les  salons,  on  est  muet  autour  de  Fécarté;  s^irjiçp 
places  publiques,  on  entoure  des  t^bj.esi. armées 
(;^^ai^uiUes  :•  dans  les  cabarets ,  dans  1^  mai^o^3..4ç, 
pl-çstituf iop ,  daui^  les  prispns^,  p^rtput  le^.jQ^jÇtçjs.et. 
les  des  s^nt  des  divimtés^què  Foa.  a^ore  et^  au!|(^; 

cHielle3  on  sacrifie  sans  cesse. ,    .    ,,  » 

Calcul  fait ,  ^  cf  pis  q^e  ji^  i^oitié  de  Fç^pèjqç^  h]i^- 
xo^ajpei  est  occupée  à^  jouer,  unç  par;ti^  du  jour  .^tj 
^e  la  nuit.  Je  déferais  même  que  Fon  çit^t  m 
év^tiement  remarqugi^le  ^  dans  leq^l  ne^  soient 
venus  figurer  des,  hommes  qui,  pour,  décider,. de 
quelque  chose^  .n^aj^ent  pas  eu  recQui*9.  a,i:f^  chances^ 
di;i5ort*.  Les  soldats  de  PiljS^e  ont  tiré  au?c  dés  -les 
vêtemens  de  Jésus-Christ. 

.  TentcjjT  d'epapêcher  les  je  uz.  de  hasard,  ce  serait 
donc  essayer  d^interdire  les  calculs  de  l^spritj^  le^ 
rçves  de  Ffma|;ination. ,  et  les  joies  de  .Fesperance. 
Mais  les  abandopaer  eatièrej9]iej(it.à,eux~mcmes  %  ce 


\ 
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serait  une  autre  folié  :  car  ils  sont  amis  et  compa- 
gnons* de  trop  de  frarades  et  de  trop  de  désordres 
pdtir  qti^on  ne  tes  snrvéiHe  pas  avec  vigueur. 

La  police  des  jeux  particuHers  serait  fort  diffi- 
cile. Les  directeurs  sauraient  bien ,  ou  se  cacher, 
ou  fuir  chaque  jour  de  maisons  en  maisons ,  trans- 
portant partout  leurs  perfides  instrumens  ;  en  effet, 
dans  des  lieux  où  des  iiiîfiés  seuls  seraient' admis, 
lés  àgens  de  Tatitorité ,  ou  seraient  méconnus  y  on 
aisément  paralysés.  Et  puis  la  înultipKcatîôù  des 
banque^  arrivant  par  là  libre  concurrence,  efles  se 
heùitei^aient  entre  elles.  Al  ors  où  trou  ver  ait-oïï  assez 
dyeûx  pour  obset'vèi'  laiit  d^ôp'erations  m jsté- 
rîeuses? 

n  faut  donc  des  Jeux  pliblics ,  c'^est-à-dire  qui 
SôieUt  dans  les  mains  de'  Pautorité.  Par-là',  elle 
apprendra  à  coiinattre  les  homines  en  proie  à  d^ef- 
frayantes  passions;  elle  les  oh^eivetkj  et  lés  suivi'a 
dans  leurs  moindres  dëmarche^.  Âù  milieu  dès  cri^ 
sei  produites  par  le*  jet  dVine'car^  ou  d'un  <ié, 
l^àme  se  rëvëfe  tout  entière ,  et  la  nature  jette  des 
cris  dWertïssement.  Pour  moi,  je  ne  croîs  pas  qu'il 
.y  ait  de  salles  anatômiques  dans  lesquelles  on 
niètte  mieux  à  iiu  lès  fibres  fé^  plus  cachées  que 
dans'  les  académie^ 'où  s^ehtassent  tant  d^ndividus 

# 

qui  vieilnént  ^eïbànder  au  hasard  de  For  et  des 
émotions. 

On  ne  sfurait  donc  trop  multiplier  les  agens  dans 
lès  fnaisôns  de  jéu.  Mais  point  de  surprise;  qu'Us 
aient  un  costume  :  souvent  la  vue  d'un  surveillant 
public  étonne  et  fait  évanouir  de  sinistres  résolu- 


N 


tiMS.  I)  viiut  miHéfois  mietix  prévenir  le  m«|l  que 
d^Btervenîr  quand  il  a  été  '  C0«uitis  :  empêcher^ 
c W  véritablem^tit  administrer; 

En  second  h^a^  qne  les  tiiaisods  de  jeu  né  âôiént 
jamais  ouvertes  pendant  ïes  heures  eôn^cré^  ao 
mouveifiètit  principal  de  Fargenl  ^c^ans  Paris;- Il  n^y^ 
a  ims  nu  comÂib  on  un  garçon  de  reeetle,  ayma» 
succombe.,  q»i  ne  soit  Tedevable  de  son^  désfaHm'H 
neur  à  la  déplorable  facilité  avec  laquelle  on  pé^ 
nètre  datant  le  jow  dans  les  diverse^  M^jàépnw^ 
VisHezf  leS'  prison»,  et  tompiei  les  victimes^^r'ne 
soni  tombée^'  que  dan»  les  pièges  tend^  sou»  )eav9 

T^isièniement^qùe  le  bail  infâme  des  jem  soi^ 
aboli  ;  IVnti^preneur  a  t^op  d^inlérét  '  à  la  corrup^ 
tien  pubtlque  ;  spécidant  sur  le  vice  et  sur  la  fâ»^ 
Messe  )  il  violera  a  chàqtie  uKmient  les  ^cottditfoiis 
de  son  marche,  et  deviendra  fripon,  s^il-ne  IW 
déjà.  U  cherchera  nécessairement,  comme  le  feUMilcfr 
d^iiae  terre,  à  faire  rapporter  lé  plus  qu^il  pourra 
à  sj9if  infime^  exploitation .  Il  sera  pr ofeseeur,  f»^ 
dfcateur,  et  apdtre  de  sa  propre  d^etrin^,  avec  la 
permission  à^  Pautorité.  Que  cd^le^ci^^doM'^'  puis-^ 
qù^il  le  faut ,  soit  seule  Ii«D[qéi6re  ;  ette^  é}(Oftera 
d^àutatit  ïqoftis,  quelle  saura  dayMteqtier'f^^w 
quelques  éciir^qui  entrei^ont  dans  sa  caiëse,  ^e 
âttra  dent  crimes  de  plus  à  constater  et  à  réprimeir,^ 

fiUé  recueillera  sanis  doute  d^s  bénéfi^s;  car  ii 
a  été  cateulé  que  celui'  qui  do^ne  à  jouer  a  tus 
grand  noinbre  de  chsitices  pour  hii^  même  sans 
trbibper.  iLe  bail  rapporte^  près  ^de  se|it  miUivns 
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fixesipur^dn:  à  r-autorUé^-^t  oertâstrentrepreoeiir-^ 
qiHfC0«âe8t:à  lui  i^yerceUe  $omme^  doit  faii>Q  des 
bénéfices  immensea^.flt.cju^l.  homme  •d^ailie.qps ,  en 
kwaBt.aai  répittation  à.  la  port^,  .ne  s!*est  pa$  eqri- 
chi  dans  P^xploitatioii  des  académies  de  Paris  ?  On 
aëu  l>eauIui^ii»{K>ser  des  irest]lioUooi»^;ferai^r  quel-- 
^e9tU9dS  de  ses  toaisens^  changea  îles  cbiffrea  des 
HiMas^  laQupidJlèatJovi^  stwtdQ  lea  entraves^  et  acon- 
Uoi^éises  iidrtunes.scandaleufsks*  Pourquoi,  pajr 
exempte^ radmiuisilTatièo  dé. oc^sétablissem^ns. im- 
pura :iie  seraitneUe'  pa&.  confiée. à- de$  membres  du 
eonaeiLmuou^ipdf^igtti  ea  auraient  cbaciw  un,  à 
diriger,  et  qui  seraient  renouvelés  chaque  mois? 
Quel  bien  ne  pourraient  opérer  4^$.  bommes  éclai- 
rés, et  honnêtes?  Pour  moi  5  je  voudrais  toujquis 
voir  Id  vertu,  à  côté,  du  vice  pour  Iç  survj^ilJer  :.  et 
assurémep^t  le  .contact  de  ceHe-ci  vaut  mieux  que 
oelui  de  la  .C€arruptîo4  chai^gée,  de  cpntrôler  le 

\ 

Gein^stpasJboul^jevK^PirQû.je  vflwdn&is.qw  Vaii-f 
tdrité.DipinmÂt  ell^rmêfrif^.tQvitgSf  1(9^  pç^*soiïin|es  qui 
seraient .  nécessaire  à  rexploitatiw^  des  jeux  ^  et 
du,  cpoins.  on.  serait,  sûr  )de  n-avo^r  pas  des  ag^ns 
soudoyés  par  wû  ferwer ,  dépandans  de  lui ,  et 
susceptibles  d'être  chassés,  s^lsn^ont  p9s.e;s^rcé 
ate/c  .assQ%  dVrdeur  une  coupable  iadustric^,  rew— . 
pU  les  salons,  et  fait  ployer  les  tables  sous  des 
monceaux  d'^or  surpris  daos  toutes,  les  pocjiies.  Les 
agens  .d^un  entrepreneur  doivent  être  des  e^pc^Qes 
d^artisaas  de  fraude,  ou  ils  mériteraient  d^être  ren- 
YPy é3  par.  lui  ;  car  ils  ne  le  serviraient  pas.  Ceux*ci 
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au  contraire^  avec  mon  système,  ponrroiit  ètaré 
d^honaètes  gens ,  ou  du  moins  se  conduire  avec 
intégrité f  quand  ils  seront  certains  que  Ton  n^at- 
tendra  pas  d^eux  de  honteux  offices,  et  que  leur 
paiin  ne  relèvera  pas  des  rafles  d^une  soirée  de 
biribi,  de  creps  ou  de  roulette. 
'  J^ajouterai  que  je  délirerais  que  tous  les  pra* 
doits  des  jeux,  déduction  faite  de»  frais  dVx** 
plottation  indispensables,  fussent  versés  dan»  la  « 
caisse  des  4iospices  et  des  bureaux  de  charité*  Cet 
aident  a  ikit^  des  pauvres,  quMl  en  secoure  ddnc 
d^antres  :  sans  doute  il  y  en  aura  beaucoup  pour 
lesquels  il  reviendra  ainsi  par  faibles  parties  et  à  titre 
de  restitution.  Hélas  I  tous  les  malheureux  ,ne  sont 
pas  sans  reproche,  et  la  misère  n^est  que  trop  sou- 
vent ta  peine  et  le  chàtimeiit  du  vice. 

Enfin,  je  voudrais  (et  ce  vœu  sans  doute  sera 
exaucé)  que  qui  que  ce  soit  dans  l^at  n^eût  part 
au  prodtiit  des  j^nx,  sous  le  nom  d^indemnilés,  de 
*  récompenses,  de  primes,  ou  autrement.  Croira-t^on 
que  naguère  une  foule  de  hauts  fonctionnaires 
recerraient  de  fortes  gratifications  anniôfelles  de  la 
part  de  Tentreprise ,  qui  atait  elle-même  usurpé 
le  nom  honorable  d^administration  ?  Le  gouver-» 
neur  de  Paris  touchait  48,000  fr.  ;  le  généiial  de  la 
1'^  division,  36,ooo  fr.  ;  le  commandant  de  la 
place ,  24,000  fr.  ;  le  préfet  de  policé,  60,000  fr.  ; 
Tinspecteur-général,  g,ooo  fr.  ;  le  commissaire  du 
Palais-Royal,  6,000  fr.,  et  ainsi  de  suite.  On  m^a 
garanti  à  ce  sujet  deux  anecdotes.  En  1818,  à  deux 
secrétaires-généraux  on  offrit  de  telles  gratifica- 

i5 
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lions  :  M.  de  Mirbel  les  rejeta  avec  horreur;  Tautret 
que  je  ne  nommerai  pas ,  accepta  20,000  fr.  sans 
hésiter.  Actuellement  les  titulaires  des  places  ont- 
ilsv depuis  la  révolution  de  Juillet,  renoncé  à  ces 
honteux  dividendes?  D^un  outre  côté,  je  sais 
parfaitement  que  jadis  la  cour  palpait  annuel- 
lement une  somme  de  2,4^0^000  fr.  sur  les  béné- 
fices du  biribi ,  du  creps ,  de  la  roulette ,  et  de  la 
,  rouge  et  de  la  noire.  Charles  X  ne  dédaignait  pas 
de  toucher  à  cet  or  souillé  de  sang  et  de  larmes. 
U  le  recevait  donc,  et  peut  «être  il  se  purifiait  à  ses 
yeux  par  remploi  qu^il  en  faisait.  Pourquoi  faut-il 
que  Ton  soit  obligé  de  révéler  de  pareilles  turpi- 
tudes? Cétait  un  valet-de-chambre  qui  à  la  fin  de 
chaque  mois  venait  chercher  200,000  fr.  nets.  Ac- 
tuellement voici  à  peu  près  remploi.  Les  subsides 
des  théâtres,  Tentretien  du  Conservatoire,  et  des 
pensions  à  des  hommes  de  lettres  (entendez- vous  ?), 
absorbaient,  à^e  qu^on  croit,  1,200,000 fr.< environ; 
le  surplus  se  perdait  dans  des  gouffres  inconnus. 
Ah  !  sans  doute,  notre  Roi,  honnête  homme ,  ce 
prince  populaire,  élevé  sur  le  trône,  non-seule- 
ment à  cause  de  ses  services  à  la  patrie,  mais  plus 
encore  à  raison  de  son  amour  pour  tout  ce  qui  est 
noble,  pur  et  délicat ,  a  rejeté  loin  de  lui  cette  sub- 
vention infâme ,  et  ordonné  au  génie  des  tripots 
d^aller  porter  ailleurs  ses  tributs. 

Je  ne  tenninerai  pas  ce  chapitre  sans  dire  que 
de  i8'i4  à  la  fin  de  1829,  la  recette  brute  des  jeux 
s^est  élevée  à  1,000,000  par  mois.  Les  frais  d^ex- 
ploitation  étaient  anciennement  de  2,400,000  fr.; 
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il&  ont  été  ramenés  entre  i3  et  i4)000,o6o.  Ou- 
tre le  prix  fixe  du  bail  qui  est  actuellement  de 
6,o50)5oo  fr«  (Pàllocation  de  la  com*  comprise),  on 
a  conclu  un  forfait  sur  les  bases  suivantes.  Les 
produits  atteignent-ils  9,000,000  ?  L^excédant  se 
partage  également  entre  le  fermier  et  le  bailleur. 
Ce  total,  comme  cela  arrive  très-^souvent,  est-il 
dépassé  ?  Sur  le  surplus ,  Tentrepreneur  n^a  que  le 
tjuart. 


CHAPITRE  V* 

DB8  KIISONS   DB  PROSTITUTION. 

On  n^a  jamais  pu  empècber  la  prostitution.  On 
la  retrouve  partout  ;  elle  est  peut-être  plus  auda- 
cieuse à  Rome,  ville  sainte,  qu^à  Paris^  surnommée 
la  grainde  Babylone  des  vices.  En  vérité ,  quand  je 
considère  cette  multitude  de  courtisanes  de  tout 
âge,  de  toute  éducation  et  de  tous  degrés >  je  se- 
rais quelquefoisr  tenté  d^indiner  vers  Fopinion  de 
ce  philosophe  de  Tantiquité,  qui  avait  assigné  à  la 
femme  une  place  intermédiaire  entre  l'homme  et 
les  autres«ètres  de  la  création;  mais  quand  je  songé 
à  cette  troupe  si  nombreuse  d'épouses  vertueuses , 
de  mères  admirables ,  de  filles  chastes ,  et  de  reli- 
gieuses qui  se  dévouent  au  service  «des  malades ,  et 
qui  affrontent  des  dégoûts  dont  serait  révoltée  notre 
susceptibilité;  je  m'indigne  de  mon  doute  comme 
d'un  véritable  blasphème  envers  le  sexe  ,  et  je  me 

condamne  moi-même. 
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Cependant  il  y  a  dans  Paris  comme  ailleurs  nne 
immense  quantité  dé  prostituées ,  et  là  encore 
comme  ailleurs,  Torgueil  a  établi  des  distinctions. 
Telle  courtisane,  qui  attend  dans  uti  salon,  méprise 
la  pauvre  fille  qui  va  attaquer  les  passans;  le  cha- 
peau à  plumes  dédaigne  le  béret,  le  bonnet  se  rit 
du  mouchoir,  et  le  soulier  insulte  au  sabot«  On  a 
vu  des  procuralrices  dire  avec  complaisance  que 
leurs  maisons  étaient  tranquilles  et  parfaitement 
bien  tenues,  et  qui  semblaient  prêtes  à  s^évanouir 
au  récit  des  scènes  tumultueuses  qui  remplissent 
ordinairement  les  établissemens  d^un  ordre  in- 
férieur. 

Dans  un  grande  ville,  pleine  de  célibataires,  d^é- 
trangers  et  de  libertins ,  la  prostitution  est  vérita- 
blement indestructible  ;  je  dirai  plus  ,  elle  est  vaxe 
triste  nécessité  qu^il  faut  savoir  subir  dans  rinférêt 
public.  Quelles  femmes  honnêtes  oseraient  circuler 
dans  les  rues,  si  Ton  ne  savait  d^avance  que  la  dé- 
bauche trouvera,  quand  elle  voudra,  des  proies 
faciles  ?  La  corruption  d^une  partie  du  sexe  fait , 
hélas  !  la  sûreté  de  Tautre. 

Mais  si  un  vrai  préfet  de  police  doit  s'occuper 
sans  cesse  de Taméiioration  des  maisons  4e  jeux, 
combien,  à  plus  forte  raison,  ne  faut-il  pag  quHl 
veille  avec  vigueur  sur  la  prostitution  ?  Car  ici  il  ne 
s^agit  plus  seulement  de  la  perte  de  la  fortune,  il 
est  question  du  repos  des  familles  ,  de  Fhonneur 
des  femmes  et  de  la  santé  de  la  population.  Sans 
une  vigilance  active,  énergique,  terrible ,  le  poison 
pourrait  gagner  de  proche  en  proche,  et  aller  in- 
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fecter  toutes  les  sources  de  la  vie.  Blâme  au  ma- 
gistrat qui  n^aurait  pas  la  £6rce  de  dompter  ses 
dégoûts ,  et  de  descendre  dans  les  maindres  dé^ 
lails  du  plus  infâme  des  trafics ,  afin  de  le  con- 
naître, de  le  régler  et  de  le  contenir  !  Il  faut  entre 
le  peuple  et  les  lupercales  une  sorte  de  cordon 
sanitaire  perpétuel ,  qui  avertisse ,  qui  crie,  et  qui 
fasse  du  despotisme  quand  il  a  peur.  Les  misérables 
qui  les  remplissent  qe  sont--elle3  pas  yéritablemûot 
hors  de  la  société,  et  la  rigueur  envers  eîlas  a^^t^- 
elle  pas  justice? 

Les  maisons  de  prostitution  sont  actuellement 
sous  la  surveillance  spéciale  dW  officier  de  paix 
et  de  divers  ageus  particuliers.  Leur  ensemble 
compose  ce  qu^on  appelle ,  en  langage  adminis^ 
tratif,  le  bureau  des  mœurs.  Et  si  Ton  veut  savoir 
comment  ces  individus  remplissent  leurs  fonctions, 
je  rappellerai  uue  lettre  qui  a  passé  jadis  sous  mes 
yevLX^  et  dans  laquelle  un  des  chefs  écrivant  à  une 
maîtresse  de  maison,  et  la  prévenant  sous  main  qtie 
Tautorité  allait  lui  enlever  une  |eune  fiUe  qm  avait 
été  livrée  trop  tôt ,  et  qui  était  rédamée  vi v^meut 
par  ses  parens ,  lui  disait  :  «  Je  vous  donne  avis , 
M  ma  chère  amie ,  que  Ton  va  vous  ravir  la  plus 
M  belle  rose  de  votre  parterre.  »  .G>mment  v^ut*- 
OB,  en  effet)  que  des  individus  sans  consistantes  Hie 
sentent  pas  expirer  leurs  meilleures  riMfOJlutiowau 
milieu  des  sé4up^9ns  de  toute  espèce  q^i  les  en- 
vironnent? Us  finissant  bientôt  pfir  devenir  les 
sultans  de  ,quelqu€is  sérails  priviliégiés,  nh^  réservlmt 
l^iir  colère  et  leur  vertp  que  contre  dcis  mmuns 
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qui  ne  savent  pas  leur  procurer  des  distractions 
ou  des  dédommagemens  convenables.  J^ai  vu  vingt 
fois  changer  les  gardiens  de  la  chasteté  publique , 
à  raison  de  traités  secrets  qui  avaient  été  faits  avec 
le  vice. 

Quelles  sont  donc  les  garanties  quMl  faut  inven- 
ter pour  renfermer  la  prostitution  pul>lique  dans 
certaines  limites  ?  Elles  sont  difficiles  à  trouver,  il 
j&ut  en  convenir.  Cependant  quelques-unes  se 
présentent. 

Pourquoi  d^abord  lés  commissaires  de  police , 
dans  chaque  quartier ,  ne  seraient-ils  pas  chargés 
de  la  surveillance  spéciale  de  toutes  les  prostituées 
résidant  sur  leur  territoire?  Plus  rapprochés  déciles, 
ils  finiraient  par  connaître  leurs  habitudes,  et  sau- 
raient mieux  les  réprimer  que  des  agens  partis  de 
la  Préfecture ,  et  se  dirigeant  au  hasard.  Le  plus 
grand'vice  de  toute  police ,  c'est  Tignorance  des 
lieux  y  des  personnes  et  d^ne  foule  de  détails  que 
Pexpérience  journalière  seule  procure. 

Pourquoi,  en  second  Heu,  dans  chaque  quartier, 
n^y  aurait- il  pas  un  médecin,  devant  lequel  de- 
vraient ,  au  moins  trois  fois  par  semaine  ,  se  pré- 
senter les  femmes  qui  se  livrent  à  la  prostitution  ? 
Certes ,  le  danger  est  assez  grand  pour  qu'on  mul- 
tiplie les  moyens  de  le  combattre.  Qu'arrive-t-il 
au  contraire  ?  Dn  a  imaginé  des  visites  qui  ont  lieu 
à  la  Préfecture  de  Police;  là  arrivent,  de  tous  les 
coins  de  Paris ,  des  femmes  effi*ontées  qui ,  en 
échange  de  l'humiliation  qu'on  va  leur  iinposer, 
lancent  sur  les  passans  des  brocards,  et  s'insultent 
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entre  elles  comme  pour  diminuer  le  poids  de  leur 
ignominie  qu^elles  sentent ,  après  tout ,  vivement  : 
car  rhonneur  ou  Torgueil  survivent  à  tout.  Je  n^ai 
pas  besoin  de  faire  remarquer  que  cette  muhitude 
de  dispensaires  particuliers  ,  rapprochés  ^  secrets , 
occasionerait  en  outre  quelques  dépenses.  Mais  j 
aoràit-il  un  argent  mieux  employé  que  celui  qui 
préserverait  la  cité  de  la  contagion  la  plus  redou- 
table? La  débauche  qui  se  révolte  de  la  proces- 
sion du  quai  des  Orfèvres  et  qui  cherche  sans  cesse 
à  Féviter,  serait  aussi  sans  excuse.  Car  il  faut  bien 
que  Pou  apprenne  que  ,  malgré  la  sévérité  des  ré- 
glemens,  les  rebelles  sont  nombreuses,  et  qu^il  faut 
souvent  recourir  à  la  force*  La  honte  publique  est, 
après  tout ,  la  dernière  des  dégradations  que  Von 
acceijte.  On  a  entendu  des  prostituées  frémir  à 
ridée  de  se  trouver  entre  des  gendarmes;  et  je  me 
souviens  encore  d^une  courtisane  magnifique  qui , 
à  la  suite  d^un  assez  long  exercice  dans  les  galeries 
du  Palais-Bx^yal,  avait  soulevé  une  bourse,  et  avait 
été  condamnée  à  une  peine  infamante.  Elle  sV- 
criait ,  en  se  tordant  les  bras  et  au  moment  d^ètre 
attachée  au  carcan  :  «  Je  vais  donc  déshonorer  ma 
famille!  ». 

Ne  pourrai t-«on  pas  aussi*  imaginer  quelques  co- 
mités qui  dans  chaque  quartier  recevraient  les  ré- 
clamations de  ces  filles ,  pénétreraient  avec  discret 
tion  dans  les  repaires  du  vice ,  étudieraient  les  ré-^ 
formes  dont  ils  paraîtraient  susceptibles,. et  propor 
seraient  des  améliorations?  Le  but  alors  ennobli- 
rait la  mission..  Et  de  quel  bien  ne  sont  pas  capar- 
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génweuses?  Car  enfin,  irez-vous  demander  des 
plans  de  réforme  à  un  agent  de  police  qui  aura 
vieilli  auprès  de  la  prostitulion  ?  Il  vry  a  pas  une 
pensée  noUe  dans  mi  tel  instrument.  Il  ne  connaît 
habituellement  que  le  chiffre'  de  la  classe  qui  se 
livre  à  la  débauche  ,  le  mouvement  de  cette  hiMr 
ieuse  population  ^  et  sa  régularité  ou  M  ^ésobéia^ 
sance  à  accomplir  les  obligations  réglamen tairas i 
On  devrait  également^  quand  on  ioti^oduira 
quelque  mesure  salutaire ,  se.garder,  pour  obtenir 
-des  éiùge$  ^  dé  la  crier  par^dessos  les  toits  -;  la  pro- 
eiamation  du  Inenfait  équivaut  toujoions  à  un  oo*- 
trage  envers  ia  morale,  cyr  elle  révèle  une  des 
plaies  de  la  société  ,  pvok)que  les  qii^^tions  ^'iine 
jeuiiesse  eticore 'ignorante,  et  fiM-oe  les  honnêtes 
'fem^fies  à  baisser  la  tête  au  milieu  dés  retentisse*-- 
mens  de  chaque  mot  de  Tarréléw  Jen^ai  pas  oublié 
ce  qor  arriva ,  quand  M»  Dehellejrme  en  rendit 
-un ,  par  iequ^  il  supprimait  une  espèce  dHmpôt  qui 
pesait  sur  la  ptostitudon.,  et  qui ,  juste  dans  son 
origine  (car  tout  malade  doit  pa^er  son  médecin), 
donnait  lieu  dans  Papplication  à  de  sales  et  révèle 
tans  abus  (on  mettait  en  effet  en  prison  les  retar- 
dataires jusqu^à  ce  qu^élles  eussent  acquitté  le  droit 
de  patente)  ;  j^eatendis  encore  les  dameurs  et  les 
vociférations  qui  pendant  une  semaine  vemplirenC 
tout  Paris  et  amenèrent  tant  de  filles  sioaiples  à 
deknai;ider  si  on  avait  remporté  une  victoire  : 
«  Grande  ordonnance  de  police  en  £sveur  desfiUes 
»  publiques  i  »  £t  le  monde  de  s'étonncar  ^ci  de  i^in- 


qméte^  de  ce  <pCon  avail  pu  imaginer  nfin  d^ètne 
agréable  à  cette  classe  si  intéres^aate  de  la  société  l 
Ëaeore  uoefois  la  débauche  est  uae  infirmité  hoi|^ 
teù3e  qu^il  faut  traiter  avec  mystère.  Heureux  lè 
Jeuo^  bjonune  qui  apprend  le  plus  tard  possible , 
et  lorsque. sa  raison  a  mûri,  qu^il  y  a  des. êtres 
assez  vils  pour  faire  vtrafîe  de  leur  corps  !   -         ' 

^Cette  considération  tm^amènera  à  demander  dit 
nouTeau  la  réclusion  absolue  de  la  proatitutioof 
M.  Mangin  d^épouvantable  mémoire^  et  qui  ioute^ 
Sois  était  un  véritable  administrateur  ^  était  part* 
¥eau  â  la  séquestrer.  Sous  lui  on  ne  voyait  pk» 
-de  filles  errantes  déclaraait  la  guerre  aux, passai^^ 
«et  leur  ars^aehant  leurs  eiSets  quand  ceux^^^i  réà^t 
taieat  à  leurs  grossiers  et  infâmes  attouebemens 
Four  moi^  je  n^ai  ji^mais  «pi*ouvé  an  frémisse'^ 
.ment  plus  violent  que  celui  que  je  isens.  lorsque 
Tune  délies  me  saisit  à  Timpreiviste  et  fne  salue.de 
«as  dégoûtantes  propositions.  X>^uii  saut  je  mW 
lance  de  Tautre  côté  en  vomissant  malgré  moi  une 
injure.  Ck^pendant  la  débauebe  n'est<-elte  paS|  «  lit 
euibe  4les  grands  événenaienfi  de  jinâlell)  sontie  des 
repaires  dans  lesquels  elle  avait  été  renfermée^^  ejt 
sous  la  protection  .de  tant  d^autres  dé&prdres  inévi- 
tables,  n^a--t^eUe  pas  une  seconde  fois  envahi  la 
voie  .|>ubliq«be ?  a  J^avais'bien  dit^,  cviail  unenym-yt 
phe  à  sas  compagnes  dans  le  i«oisiiatage  do  Pajiaî»^^ 
i>  Royal ,  que  les  élections  noui  'Soraient  favon^ 
»  bks.  »  On  a  déjà  commencé  à  user  de  .feiunelé 
|Mur  les  réprimer;  que  la  jîoliae  redeuble  donc 
t)e  vigueur  p^ur  adbever  ^ette  o^uvye^  Le  vice 
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marche  encore  la  tête  levée  dans  un  certain  nom- 
bre de  quartiers.  Ah  !  que  Ton  soit  bien  conyaincu 
qu^il  nY  aura  ni  repos ,  ni  sûreté,  ni  mœurs  dans 
Paris  9  avec  un  spectacle  corrupteur  courant  les 
rues  et  livrant  la  guerre  à  la  vertu  et  à  la  faiblesse  ! 

U  faudrait  en  outre  faire  revivre  ces  anciens  ré- 
glemens  qui  avaient  isolé  la  prostitution  en  lui 
assignant  certains  points  de  la  Capitale.  Pour  moi , 
je  ne  voudrais  pas  qu^elle  pût  se  croire  libre  quand 
elle  occupe  seule  une  maison  )  car  je  songerais  aussi 
au  voisinage.  Il  conviendrait  donc  que  quelques 
raes  lui  fussent  marquées,  et  que  la  classe  infâme 
qui  Pexploite  s^arrangeàt  pour  se  partager  les  di- 
verses habitations.  Du  moins  le  vice  serait  seul  en 
contact  avec  le  vice.  Qu^on  se  rassure  au  surplus 
sur  les  dispositions  des  propriétaire»  :  il  41^7  en  a 
pas  un  qui  ne  pense  comme  cet  empereur  romain  , 
que  «  Pargent  produit  par  Timpôt  des  égoûts  ne 
»  sent  pas  mauvais.  »  J^en  s^s  de  fort  recomman- 
dables  qui  n^ont  pas  dédaigné  de  faire  entrer  dans 
le  calcul  de  Télévation  des  loyers  le  désagrément 
de  louer  à  des  hôtes  immondes  :  on  augmente  alors 
le  prix  à  titre  de  consolation  et  de  compensation. 

Il  serait  encore  à  propos  que  chaque  commis- 
saire eût  un  contrôle  dé  toutes  les  personnes  qui 
dans  son  quartier  se  livreraient  à  la  prostitution  , 
avec  leur  signalement  exact  et  détaillé.  Il  se  trou- 
verait alors  en  «tat  de  les  observer ,  et  en  cas  d^un 
changement  qui  ne  pourrait  s^opérer  qu^avec  son 
adhésion,  il  avertirait,  et  le  collègue  sur  le  terri- 
toire duquel  elles  iraient  résider ,  et  la  préfectare 


—  23â  — 

de  police  qui  aurait  par-devers  elle  un  état  géné- 
ral à  Paide  duquel  elle  ferall^  suivre  leurs  uionve- 
mens ,  les  surveillerait  et  lés  réprimerait.  Canvaio- 
eues  qu^on  ne  les  perdrait  pas  de  vue,  elles  se  sou- 
mettraient à  la  fin  à  la  sévérité  de  la  règle ,  et.d^une 
discipline  rigoureuse  naîtraient  de  salutaires  amé- 
liorations. La  débauche  est  lâche  et  doit  toujours 
se  conduire  par  la  terreur. 

Et  à  ce  sujet  j'emeltrai  un  autre  vœu.  Il  y  a  à 
la  police  des  registres  sur  lesquels  sont  inscrites 
toutes  les  femmes  qui  se  sont  livrées  à  la  prostitu- 
tion ,  sans  distinction  de  Tàge ,  de  la  durée  et  des 
causer  ;  véritable  Dictionnaire  du  vice.  Qu'une  fille 
qui  a  cédé  à  de  perfides  insinuations  se  repente , 
se  marie ,  et  devienne  une  mère  de  famille  (j'en 
sais  plusieurs  dans  ce  cas) ,  la  note  ne  restera  pas 
moins.  Elle  a  rendu  Pextrait  du  livre  ,  c'est-ù-dire 
ce  qu^on  ap  pelle  ^  en  langage  du  métier ,  sa  carte f 
mais  Fhistoire  de  sa  vie  sera  ineffaçable.  Un  ennemi 
(qui  n'en  a  pas  ?)  pourra  avec  plus  ou  moins  d-a-» 
dresse,  aller  fouiller  dans  les  archives,  en  rappor- 
ter des  documens  scandaleux ,  et  troubler  à  jamais 
la  paix  d'un  bon  ménage.  Je  voudrais  donc  que 
tout  souvenir  périt ,  quand  un  être  flétri  se  sent 
assez  de  courage  pour  secouer  des  liens  honteux 
et  remonter  à  la  vertu.  C'est  une  loi  divine  que 
celle  qui  enseigne  qu'il  y  a  plus  de  joies  pour  un 
pécheur  qui  se  convertit ,  que  pour  dix  justes  qui 
ont  persévéré  dans  le  bien. 

Enfin,  après -avoir  indiqué  diverses  mesures  de 
précautiofi ,  je  ne  saurais  m'empèdher  de  signaler > 
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je  ne  dis  pas  uo  oubli  d^  Pautorité  ,  mais  tin  crime 
flagraot  de  la  p&ri  dUfees  préposés.  Le  Code  pénal 
atleiot  les  femmes  qui  livrent  à  la  prostitution  de 
jeunes  filles  mineures  ;  il  les  appelle  corruptrices 
et  les  châtie.  Quest-ce  quV  fait  la  Police  ?  Mie  a 
déliyré  des  permissions  de  tolérance  à  des  enfans 
qui  yenaient'  à  peine  d^accomplir  leur  quinzième 
année  ,  et  elle  en  a  ainsi  peuplé  les  maisons  de  dé^ 
bauche.  Souvent  même  elle  a  été  encore  plus  facile . 
Qui  n^en  a  yu  de  Tâge  le  plus  Rendre  et  en  troupe  ? 
Il  y  avait  naguère  âu  Palai^^  Royal  un  café  souter- 
rain qui  regorgeait  de  ces  petites  créatures  que 
conduisaient  des  mégères  lofâmes  et  qui  balbu* 
tiaient  des  provocations  au  libertinage.  Il  y  en  avait 
auxquelles  on  avait  appris  à  pleurer  et  qui  implo- 
raient le  déshonneur  en  criant  qtie  c^éts^t  pour 
donner  du  pain  à  leurs  paren$«  Je  ne  sache  pas  en 
effet  d^rtifices  qui  niaient  été  inventés  pour  lever 
éét  Fargent  au  nom  du  vice.  Le  scandale  dont  je 
me  plains  a»*tTil  cessé?  On  le  dira  ;  je  Ae  le  croirai 
pas  €  mes  yeux  sopt  là  qui  m^ayertissenjlr  et  qui  ne 
me  trompent  pas» 

<2ui  n'a  vu  de  jeunes  filles  de  Page  le  plus  tendre 
Irafiquer  de  leurs  charmes  ?  Pepjt-étre ,  pour  leur 
^délivrer  des  cartes  ^  la  Police  exigeât-elle  qu^elles 
ae  dédiaiTent  ms^ures ,  et  qu^elles  ajoutent,  pour 
averâr  Pair  de  se  conformer  à  la  loi ,  Pimposture  à 
laxxirruption.  Car  demande-t-Hin  toujours  les  actes 
de  naissance? 

Mais  q4jfae  fair^,  me  dir^tr-on,  de  ces  jeunes  filles 
qui  ontabmdi(^Qné  leurs  parens?  Les  ramener  au- 
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près  dWx)  et  les  forcer  tous  à  rougir.  Et  si  les  «rer-f 
tissemens  sont  inutiles ,  on  saisit  les  incorrigibles , 
on  les  traduit  devant  le  président  du  tribunal ,  re^ 
présentant  légitime  dé  Fautorité  paternelle,  et,  par 
son  ordre,  on  les  enferme.  On  leur  apprend  un  état^ 
on  leur  fait  aimer  le  travail ,  on  les  instruit  et  oq 
le»  éclaire.  N^est-ce  donc  pas  mox  êtres  maUieiire«H 
sèment  nés  que  la  société  doit  plus  de  soins  et  de 
sacrifices  ?  Elle  sera  trop  payée  si  elle  parvient  à 
empêcher  un  monstre  naissant  de  manifester  au 
dehors  ses  horribles  penchans,  et  de  la  troubler 
plu»  tard  par  ses  attentats  !  J^aime  mieux  la  Police 
qui  prévient  que  la  Justice  qui  punit,  Tinstruetion 
que  le  châtiment,  Fécole  que  le  bourreau4  L^extir- 
pation  oit  Vaffaiblisseraent  de  la  perversîté^  voilà 
le  premier  but  que  doit  se  propose^  tout  gouverne- 
meni  sage  :  car  nous  ne  donnons  de  Pargent.que 
dans  la  noble  espérance  qu^on  remploiera  à  con»^ 
battre  le$  abus  et  les  vices. 


CHAPITRE  VI. 

BES  PRISONS. 

Oo^  a  fait  beaucoup  pour  les  prisons^  parce  que^ 
pendant  seize  ans,  nous  autres  opposans  nou» 
avons  beaucoup  crié.  Mais,  d^une  part, qui  ne  sentait 
rhypocrisie  qui  se  glissait  à  travers  toutes  les  amé^ 
liorations?Car  c^étaient  toujours  des  bienfaits  donnés 
de  mauvaise  grâce,  des  concessions  signées  avec  le 
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regret  de  ployer  ainsi,  et  uae  sorte  de  pâture  jetée 
en  grondant  au  monstre  du  siècle.  En  second  Ueu^ 
en  détestant  notre  esprit  novateur ,  on  se  réservait 
encore  des  moyens  d^administration  selon  les  vieilles 
doctrines.  Ainsi  on  multipliait  les  chapelles,  on 
fourrait  des  aumôniers  partout,  et  on  n^accordait 
de  grâces  qu^aux  détenus  qui  avaient  communié  : 
ce n^étaient  pas  assez  qu^ils  fussent  des  malfaiteurs, 
on  voulait  en  faire,  en  outre,  des  hypocrites  et  des 
impies. 

Quoi  qu^il  en  soit,  de  nouvelles  prisons^  sont  à 
construire ,  et  leur  distribution  intérieure  doit  être 
assez  variée  pour  admettre  de  nombreuses  classifi- 
cations,  selon  Tàge,  Téducation  et  les  fautes.  Car 
il  n^y  a  pas  de  fléau  plus  grand  que  le  contact  des 
malfaiteurs  de  divers  degrés  :  c^est  une  vérité  gé- 
néralement reconnue.  Mais  que  de  choses  à  exécu-» 
ter,  surtout  dans  les  maisons  d^arrèt  existantes, 
pour  arriver  à  une  distribution  convenable  des  in- 
dividus !  A  Saint-Lazare ,  les  femmes  et  les  filles 
sont  pèle-méle  ;  à  la  Force ,  là  disposition  des  bâti- 
mens  né  permet  que  des  .distinctions  à  peu  près  il- 
lusoires. Qu^on  s^occupe  donc  sérieusement  d^opé- 
rer  des  changemens  qui  pressent;  car  chaque  jour 
de  retard  est  funeste  à  la  société.  Le  crime  a  des 
écoles  dVnseignement  qui  le  disputeraient  en 
adresse  et  en  rapidité  avec  les  plus  savantes  acadé- 
mies :  en  efiet ,  l'instruction  pour  le  mal  est  véri- 
tablement électrique.  Je  me  souviens  encore  d^une 
anecdote  qui  me  fut  racontée  par  un  ancien  avocat 
qui  en  avait  été  témoin.  Un  perruquier,  homme  jus- 
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que-là  irréprochable,  fat  inculpé  à  tort  d^un  lar- 
cin sans  importance,  et  aA*êté.  On  le  déposa  dans 
la  cour  des  scélérats  :  d^abord  il  s^indigna  ;  peu  à 
peu  il  prêta  Toreille  à  leurs  discours,  et  bientôt 
après  il  nWt  plus  peur  dVux.  Au  bout  de  quinze 
jours  on  le  relâcha ,  et  lui ,  pour  payer  la  société , 
alla,  le  soir  même,  voler,  un  poignard  à  la  main^ 
et  il  commit  un  épouvantable  assassinat.  Saisi,  ils^é— 
cria  qu^il  avait  voulu  se  venger  de  la  Justice,  qui  lui 
avait  donné  pour  compagnons  les  plus  hardis  bri- 
gands de  la  Capitale. 

On  a  créé,  à  la  vérité  ,  une  Société  des  Prisons  ; 
mais,  quel  que  soit  mon  respect  pour  plusieurs  des 
membres  qui  la  composent  (car  je  ne  les  aime  pas^ 
tous) ,  je  ne  connais  pas  de  duperie  plus  grande  et 
plus  solennelle  :  c^est  réellement  la  comédie  de  la 
bienfaisance.  Que  peuvent,  en  e£fet,  de  hauts  per- 
sonnages qui  n^ont  ni  le  temps,  ni  la  volonté,  ni  le 
dévouement  nécessaire  pour  étudier  profondément 
ce  qui  convient  à  des  milliers  de  maisons  de  déten- 
tion  dont  la  France  est  couverte  ?  Il  y  en  aura  donc 
éternellement  une  foule  qu^ils  ne  verront  jamais ^ 
et,  pour  celles  quMls  visiteront  par  hasard,  ce  sera 
toujours  imparfaitement,  en  courant  la  poste,  et 
comme  par  distraction.  Ah  !  je  les  connais  trop  bien 
ces  riches  superbes ,  qui  parlent  sans  cesse  de  tra- 
vailler à  Tamélioration  physique  et  morale  des  dé- 
tenus !  Ce  sont  des  cousins  de  Tartufe  qui  ont  changé 
de  religion  :  ils  ne  disent  plus  quHls  vont  partager 
les  deniers  des  aumônes ,  mais  ils^nt  sans  cesse  à 
la  bouche ,  avec  fort  peu  d^argent  dans  la  main , 
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les  mats  de  philanthropie  et  de  système  péniten- 
tiaire :  ce  sont  les' hypocrites  du  règne  de  Thuma- 
nité. 

Jkn  reste,  qn^a  fait  la  Société  des  Prisons^?  Elle 
s^assemblait  une  fois  par  an  dans  un  palais,  et  tenait 
ses  assises  sur  les  marches  d^un  trône.  Malheureux  ! 
d^t  dans  un  cachot  quHl  aurait  fallu  siéger  !  On 
lisait  des  rapports  pompeux ,  on  se  flattait  mutuel- 
lement 5  et  on  se  retirait  avec  dignité  ,  comme  si 
Ton  avait  réalisé  tous  les  vœux  du  genre  humain 
en  faveur  des  détenus.  On  s^était  borné  à  louer  le 
prince  qui  écoulait  avec  complaisance  des  fadaises, 
et  qui,  s^îl  nWait  été  le  plus  médiocre  des  hommes, 
se  serait  moqué  «  avec  sas  familiers ,  de  tous  ces 
philanthropes  en  habits  dorés ,  et  dont  le  moindre 
avait  dij^ou  douze  cordons.  Voilà,  sans  contredit,  de 
singuliers  Vincent  de  Paule  !  Cependant  on  a  raconté 
avec  attendrissement  que  Tun  d^eux  avait  voulu 
savoir  ^  au  bagne  même ,  ce  que  pesaient  les  fers 
d^un  forçat  ;,  eu  plein  jour  il  av^it  essayé  un  bou'» 
lel.  Orgueilleux  î  c^étaît  le  soir  qu'it  aurait  faHu 
aller  dans  Tatelier  du  forgeron,  et  compter  en  se- 
cret avec  lui.  Le  temps  ,  Certes,  nVsi  plus^où  Fé- 
dbange  des  chaînes  était  permis  :  le  criminel  paie 
pour  lui  seul,  et  ne  saurait  avoif  un  remplaçant, 
seulement  pour  une  heure.  Toute  imitation  libérale 
d^ùn  passé  qui  ne  peut  plus  revenir,  et  que  la  reli- 
gion seule  avait  le^sMret  de  colorer  de  ses  reflets 
magiques ,  ne  sera  jamais  à  mes  yeux  qu^une  farce 
ridicule. 
.  Non  pas  que  je  prétende  qu^il  ne  fidlle  point  ap- 
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pekr  la  hante  et  fastueuse  richesse  au  Recours  des 
institutions  yéritablement  utiles  à  Thumanité;  je 
pense  au  contraire  comme  Massillon  que  «  s^il  pou- 
»  vait  j  avoir  un  orgueil  permis ,  ce  devrait  être 
»  celui  de  faire  du  bien,  m  Que  les  grands  se  réu- 
nissent donc,  et  que,  jaloux  les  uns  des  autres,  ils 
ouvrent  leurs  bourses,  et  disputent  entre  eux  à 
force  de  bienfaits.  La  terre  se  réjouira  de  leur  gé* 
nérosité  • 

Que  dans  la  Capitale  surtout  ils  forment  un  cen- 
tre imposant,  une  grande  administration,  et  comme 
une  royautç  des  prisons  ;  rien  de  mieux.  Ils  pour- 
ront seconder  Pensemble  des  travaux  particuliers 
qui  s^exécuteront  au-dessous  d^eùx,  et  féconder 
par  leur  influence  quelques  pensées  utiles  nées  dans 
le  cœur  des  hommes  simples  et  obscurs. 

.Que  la  Société  universelle  des  prisons  subsiste 
donc.  Mais  que  du  moins  cette  haute  aristocratie 
souflfre  le  voisinage  de  quelques  humbles  citoyens 
qui  sesententla  force  d^accomplir  un  peu  debien.  Je 
voudrais  par  conséquent  qu^on  la  remplît  d^un  nom- 
bre ^galde  nobles  et  de  plébéiens;  car  que  Ton 
parcoure  actuellement  la  liste  la  plus  récente,  et  Ton 
nY  verra  figurer  que  des  noms  jmposans ,  ou  qui 
croient  Fètre  à  raison  .des  emplois  quHls  occupent. 

J'ai  ri  quand  j'ai  appris  que  dernièrement  des 
ministres  et  les  deux  préfets  avaient  été  s'enfermer 
un  nnoment  dans  les  prisons  de  la  Force  et  de  Saint- 
Lazare,  pour  y  rêver  des  améliorations  et  des  ré- 
formes. Qu'ont-ils  vU  ?  Des  murs ,  des  geôliers  im- 
mobiles, des  détenus  silencieux,  et  des  maçons 
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i^entaurs*  On  a  dû  les  tramper.  Céiak  en  effet  Irès^ 
difficile  l  Pour  faire  le  bien ,  il  faut  être  dans  le  coin 
le  plus  obscur ,  Toçcuper ,  étudier  profondénaent  j 
comparer,  chercher,  écouter  :  souvenh  même 
rhomme  le  plus  fort  échoue,  parce  quHl  a  mal  com- 
biné. Et  des  administrateurs  suprêmes  croiraient 
qu^ils  peuvent  dans  un  instant  saisir  et  résoudre 
les'plii^  graves  questions  !  Qu^ils  Tentendent  de  ma 
bouche  :  un  homme  seul  a  pu  concevoir  des  plans, 
les  appliquer  sur-le-champ  sur  le  terrain ,  et  en 
ordonner  subitepfieot  Texécution;  mais  c^était  le 
plus  grand  génie  qui  ait  encore  paru  :  car  Napo- 
léon avajt  le  secret  d^embrasser  tout. 

Et  pour  en  revenir  aux  prisons  de  la  Capitale, 
qui  sont  dVne  haute  importance,  je  voudrais  ^e 
chacune  d^elles  fût  placée  sous  Fin^ction  immé- 
diate d^un  comité  composé  de  douze  citoyens  edai- 
rés  et  indépendans  par  leur  position.  Ceux-ci  les 
visiteraient  à  tout  moment ,  recevraient  les  récla- 
mations «  étudieraient  avec  soin  les  réformes  •  et  « 
après  des  examens  approfondis,  proposeraient  au 
préfet  de  police  ce  qu^ils  croiraient  convenable', 
sauf  à  lui  à  décider,  après  avoir  vérifié  par  lui-même 
et  sHl  le  jugeait  à  propos.  Ils  correspondraient  aussi 
avec  la  Société  centrale ,  qui  ferait  valoir  leurs 
plans  auprès  {de  ^a^torité  supérieure.  Q"^^^^^!^  ^^ 
l*ésulterait  pas.  d^une  pareille  combinaison?  Du 
moins  on  serait  sûr  que  les  rapports  sur  quelque 
matière  que  ce  fut  ne  seraient  pas  le  rés«iUat  d^in- 
trigues  ou  de  calculs  plus  coupables  encore.  Car 
quels  travaux  ont  été  demandas  par  une  certaine 
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classe  de  préposés,  dans  lesquels  on  n^avail;  pas  caché 
des  pensées  de  cupidité  ?  Pour  moi,  j  e  tremble  quanâ 
je  vois  des  entreprises  ordonnancées,  et  je  n^  de- 
mande toujours  ce  qu'il  7  aura  pour  les  fripoYis. 

Cependant ,  pour  compléter  mes  idées  9ur  la  re-^; 
for;ne  des  prisons,  jVxprimerai  le  vœu  que  les  ag^9i$ 
d^exëcution ,  les  préposés  ordinaires ,  les  sujrveil- 
lans  habituels ,  soient  non-seulement  convenable- 
ment rétribués ,  mais  encore  choisis  avec  .de  graa-* 
4e3  précautions*  Trop  souvent  on  a  placé  auprès 
des  détenus  des  misérables  Souillés  de  tous  les  vices, 
et  aipsi  Ton  a  fait  d^emplois  si  importans  des  fonc- 
lj,OBs  presque  déshonorées.  Il  faut  donc  les  relever. 
Car  quel  bien  attendre  d^hommes  avilis  ?  Mieux 
vaudrait  renfermer  les  déteaus,  les  laisser  péle^ 
mêle ,  leur  tendre  des  alimens  p^r  un  guicbet ,  et 
ne  pas  s'^QCcuper  de  ce  quHIs  deviendraient,  pourvu 
qu'om  fût  sûrquMIs  ne  s^échapperaient  pas.Lesmai^ 
sons  de  réclusion  ne  sont  pas  eicclusivement  d^s  lienx 
de  peines  ;  elles  doivent  aussi ,  ^t  principalement 
par  leur  destination ,  être  des  écoles  de  travail ,  de 
vertu  et  dHnstruction.  Tâchez  du  moins  de  corriger 
les  pervers  en  ne  leur  donnant  pas  pour  gardiens 
4es  individus  qorrompus  comme  eux,  brutaux, 
ivrognes,  ignorans,  rapaces^  et  dépouillant  des 
volieurs. 

Quant  aux  chefs  de  ces  maisons  ^  je  crois  aussi 
quVn  ne  saurait  apporter  trop  de  soins  dans  liBur 
jcboix.  P^eu;c  dépend  principalement  la  direction 
d^s  prisonniers  ;  Texpérience  a  été  faite.  SupposeiL 
un  hypocrite;  tous  les  détenus,  race  imitatrice,  se 
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modèleront  sur  lui ,  diront  leur  chapelet  autant 
de  fois  que  lui,  se  signeront,  communieront,  et 
brailleront  des  cantiques.  J^fj  assité  à  nri  office  dans 
lequel  on  se  moqua  des  missionnaires  :  tous  les  vo- 
leurs fondaient  en  larmes  ;  c^était  parmi  eux  à  qui 
saisirait  plus  vite  la  croix  et  la  couvrirait  de  baisers 
pieux,  on  aurait  dit  une  assemblée  de  martyrs  et  de 
saints.  Les  ministres  dulSeigneur  étaient  émus,  et 
adressaient  au  ciel  de  vives  actions  de  grâces  pour 
le  remercier  de  la  conversion  de  tant  depécj^eùrs. 
Après  Ja  messe  on  se  battit  dans  les  cours  pour 
partager  les  aumônes;  et  quand  arrivèrent  lés 
bienfaits  de  la  clémence  souveraine  sollicitée  par 
FEglise,  le  sang  coula  :  car  chacun  croyait  avoir 
mérité  ces  indulgences  terrestres  par  la  même 
jjuahtité  de  jeûnes ,  de  prières  et  de  confessions. 

J^afî  vu  aussi  des  prisons  dirigées  par  des  hommes 
doux ,  tolérans,  éclairés  et  fermes.  Ceux-ci  ont  fait 
du  bien;  à  force  de  traitemens  appropriés  à  Finfip- 
inité  humaine,  de  loyauté  j  de  justice,  ils  ont  vaincu 
desnaturelspervers.  On  pourrait  citer  des  coupables 
qui  sont  revenus  à  la  vertu  par  le  travail ,  Tinstrlic- 
tion ,  Pexactitude  dans  Facquittement  de  leurs  sa- 
laires, ^t  une  équité  universellement  appliquée  à 
tout.  Ce  qui  nous  irrite  le  plus  dans  le  monde,  c'est 
la  partialité;  dans  les  fers  surtout  elle  est  intolérable. 
Plus  on  a  faiUi,  plus  on  comprend  qu'il  ne  doit 
point  y  avoir  de  passe-droit,  d'inégalités,  de  primes 
en  faveur  de  la  flatterie  et  de  la  bassesse.  Il  y  a  dans 
tous  les  cœurs  un  instinct  de  probité  qui  ne  meurt 
jamais. 
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Jef  ne  dois  point  oublier  en  terminant  de  signa*^ 
1er  à  ce  sujet  une  coutume  adoptée  .depuis  quel- 
ques années  contre TOrdre  des  avocats.  Croira-t-on 
que  nul  d^entre  nous  ne  peut  pénétrer  dans  les.pri* 
sons  etx^onférer  avec  les  détenus  qui  nous  appel-^ 
lent  si  nous  n^avons  obtenu  la  permission  soit  des 
juges  d^instruction,  soit  des  parquets?  On  nous  exa- 
mine avec  soin  avant  de  nous  délivrer  Fautorisa- 
tion,  on  en  retarde  la  remise  autant  que  Ton  peut, 
et  on  la  donne  avec  unç  sorte  de  regret  qu^on  ne 
prend  pas  souvent  la  peine  de  déguiser.  Nous  som- 
mes obligés  ensuite  de  la  représenter  chaque  fois , 
et  de  la  soumettre  au  visa  des  gardiens.  Enfin  quand 
nous  partons  on  nous  force  de  prendre  des  cartes  qui 
servent  à  constater  que  nous  avons  en  effet  le  droit 
de  sortir.  Ces  humiliations  ne  sont  pas  les  seules; 
car  nous  ne  pomvons  arriver  qu^à  certaines  heures, 
et  pous  communiquons  dans  des  pièces  vitrées ,  où 
Ton  a  presque  toujours  Tceil  sur  nous.  Cet  amas 
d^outrages  qui  nous  indignent,  et  dont  je  rougis  de 
parler,  date  de  M.  Bellart;  il  n^y  avait  pas  (sa  pro- 
bité et  son  talent  à  part)  de  magistrat  plus  intolé- 
rant et  plus  oppresseur  queThomme  qui  jadis  avait 
honore  le  barreau.  Il  s^étudiait  à  abreuver  de  dé- 
goût ses  ci-devant  égaux.  Y  en  ayait-il  quelques- 
uns  qui  autrefois  Tavaient  heurté  ?  Je  ne  sais  ;  mais 
naguère  tous  payaient. 

Je  demande  grâce  pour  une  comparaison  qui 
révèle  avec  énergie  les  écarts  du  cœur  humain  ; 
quoiqu'elle  ne  soit  pas  exacte  dans  tous  ses 
points,  cependant  elle  frappe  par  quelques  traits 
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de  vérité.  Tous  led  \oj agents  rtoxjts  asâurenfC  qtie , 
dàtis  les  pays  de  servitude ,  il  n^  a  pas  de  com- 
mandant plus  dur  qiCnn  affi^drichi,  quand  ou  le 
dharge  de  conduire  des  esclaves  qui ,  naguère,  ont 
porté  dès  fers  avec  lui.  Pour  moi,  j^ai  presque  tou- 
jours remarqué  aussi  urie  certaine  tendance  à  la  per-* 
sécUtibn  de  la  part  de^  avocats  qui  s^étaieiit  élevés  à 
àé  hautes  fonctions  ;  dans  lès  premiers  jours ,  ils 
prononçaient, en  balbutiant,  le  mo t  de^confraternité  : 
bientôt  après,  ils  se  croyaient  aussi  grands  que  des 
magistrats  descendus  des  plus  illustres  familles 
parlementaires  ;  et  à  chaque  moment ,  ils  se  plai^ 
saient  à  vexer  où  à  opprimer  leurs  anciens  colla- 
borateurs; il  n^  a  peu^*ètre  jamais  eu  de  notoriété 
historique  plus  clairement  démontrée  par  les  faits. 

Et  Sur  quoi  sont  fondées  les  mesures  honteuses 
et  arbitraires  dont  j^âi  parlé?  On  a  ifFecté  de  crain- 
dre des  manoeuvres  indignes  de  la  part  de  quelques 
membres  du  barreau.  Vain  prétexte!  Car  Foppres- 
siùn  et  Foutrage  atteignent  tout  le  monde  indi^ 
tinctement,  Thomme  délicat  et  celui  qui  ne  se 
respecterait  pas.  Mais  n^aurait--irpas  mieux  valu 
constater  des  intrigues  rares  et  particulières,  les 
dénoncer,  les  punir  par  la  radiation,  que  d^aller 
niettre  une  classe  entière  en  état  de  Suspicion  ? 

Quoi  qu^il  en  soit,  voici  en  réalité  tes  princi^ 
paux  motifs  qui  ont  présidé  à  Pinvention  de  la  for^ 
nialité  des  permissions.  On  a  voulu  alors  restreindre 
la  défense  autant  qu^on  le  pouvait ,  en 'lassant  la 
patience  et  en  offensant  la  délicatesse  d^un  Ordre 
qui  s^était  dévoué  à  la  cause  publique.  Nous  autres 
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avocats,  avec  nos  simples  robes  dVtaoïine;  nous 
avons  fait  trembler  les  parquets^  la  Justice  etFadmi- 
nistration ,  par  TéBef gie  de  nos  rédiamations  ;  nous 
pouvons  le  dire  sans  orgueil,  nous  avons,  les  pre- 
miers, préparé  la^t^lnfi^i^  de  i83ô.  ISos  adver- 
saires nous  écoutaient  en  frémissant ,  et  ne  se 
trompaient  p«s  sur  Je  péril  àé  nos  attaques  journa- 
lières. Ils  ont  d#nc  essayé  de  pajr^r  nos  services 
envers  la  liberté  f^  des*  entraves^  dignes  àés  gtà- 
liers  les  plus*  brutau:t. 

Encore  on  mol  :  sons  FfiftipAre,  et  diaprés  les  ré- 
g^meiis  de  M«  Pasquier ,  potf r  être  admis ,  tl  nous 
strfKsait  de  présenter  notre  dipiàuie  d^avcrctft,  lors^ 
que  nous  u^étions  pas  encore  connus,  et  nous  pé^^ 
nétrions  dans  les  prisons»  à  ùmte  heure  du  jour  et 
delanjoit.  Onavait  compris  alors  ^ue  notre  minisière 
était  sacré ,  et  qti^il  n^y  avait  pas  un  moment  où  wat 
h0mme  arrêté  dpi  être  privé  de  la  faculté  de  nous 
demander  des  avis  et  des  secours.  Encore  cm  mot  : 
les  avocats  foût. quelquefois  du  bien.  Mais  peuvent* 
ils  jamais  nuire  ? 

La  défiance  contre  nous  est  donc  le  dernier  des 
outrages.  Subsistera-t-ellé  encore  après  la  révo- 
lution de  i83o,  qui  a  élevé  au  pouvoir  les  princi-^ 
paux  membres  du  barreau  ?  Je  ne  sais ,  mais  je 
doute  encore;  peut-être ,  aux  yeux  de  nos  anciens 
confrères,  ne  sommes^nous  plus  que  des  agitateiirs, 
des  factieux  et  des  rebelles.  On  dit  quMl'y  a  ^ans 
les  sommités  du  pouvoir  un  vertige  qui  empêche 
de  se  souvenir,  et  aussi  de  voir,  soit  au-dessous^  soit 
même  à  c6ie  de  soi* 
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CHAPITRE  VII. 


DB6    FORÇATS    LIBBABS. 


J^ai  été  aussi  surpris  qu^a£3igé  ,  quand  j^ai  en-' 
tendu  un  préfet  de  police  ,  et  ensuite  un  ministre 
déclarer  à  la  tribune  que  les  forçats  libérés  avaient 
figuré  en  première  ligne  dans  les  rassemblemenst 
et  qu^on  allait ,  par  mesure  de  sûreté ,  les  expulser 
tous  de  la  Capitale.  Là-dessus,  un  député  a  répondu 
avec  beaucoup  de  sens  :  Merci  pour  les  départe-* 
mens. 

Eh  bien  I  il  est  temps  de  rétablir  la  vérité.  Il  n^ 
a  pa^  eu  un  forçat  libéré  dans  les  émeutes  ;  voilà 
ce  que  j^aflGirme  et  ce  que  j'oflfre  de  prouver.  Plus 
de  deux  mille  prisonniers  ont  été  arrêtés  dans  les 
différens  groupes  d'^octobre,  de  décembre ,  de  fé- 
vrier^  de  mars ,  d^àvril  et  de  mai.  A-t-on  trouvé 
dans  cette  immense  quantité  un  seul  malfaiteur  af- 
franchi ?  A  cet  égard,  j^adjure  la  Justice  de  répondre. 

Moi-même ,  ;>^étais  dans  les  rangs  de  la  garde  na- 
tionale ,  et  je  me  suis  trouvé  en  face  de  la  plupart 
des  rassemblemens.  J^ai  vu  arrêter  un  grand  nom- 
bre de  perturbateurs  ,et  j^en  atteste  tous  mes  cama- 
rades ,  avons-nous  découvert  un  seul  forçat  libéré 
au  milieu  des  nombreux  prisonniers  que  nous 
avons  faits,  ou  possédés  dans  nos  postes  ?  Et  cepen- 
dant nous  avions  toujours  soin  de  vérifier,  tant 
nous  avions  le  désir 'et  le  besoin  de  connaître  la 
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cause  de  ces  émentes'qoi,  chaque  jour,  ébranlaient 
la  Capitale. 

Les  Assises  et.  la  Police  correctionnelle  se  sont 
ouvertes.  Des  masses  d^individus  ont  été  traduites 
devant  celles.  A-t-on  nommé  un  seul  forçat  libéré  ? 
Jamais. 

Ainsi,  Taccusation  est  une  fable  qui  a  été  soufiBée 
a  de  hauts  fonctionnaires  qui  n^ay aient  pris  nul 
soin  de  la  vérifier.  Mais  comment  leur  est -elle 
arrivée  ? 

M.  Baude  avait  montré  son  inaptitude  dans  une 
occasion  grave.  Il  a  eu  honte  lui-même  de  sabévne, 
et  n^osant  Tavouer,  il  a  adopté  sans  doute  le  parti 
de  rejeter  la  dévastation  de  Saint-Germain-PAuxer-* 
rois ,  la  seconde  démolition  de  TArchevèché  et  lés 
autres  ravages  sur  des  forçats  libérés ,  qui  étaient, 
certes ,  bien  capables  de  piller ,  qui  se  tairaient  à 
cause  de  leur  infamie  ,  et  en  faveur  desquels  nul 
ne  se  sentirait  la  force  d^élever  la  voix.  Ses  agens , 
ou. plutôt  ceux  de  la  Restauration  (car  ils  sont  ton-* 
jours  là)  ,  lui  auront  fait  accroire  qu^il  y  avait  à 
Paris  une  classe  proscrite ,  qui  était  prête  à  tout, 
et  qui  ne  reculait  pas  plus  devant  le  sac  d^une 
église  qu^en  présence  de  la  spoliation  des  maisons  ; 
du  vol  en  effet ,  ils  concluaient  à  ^la  révolution 
avec  cette  bonne  foi  si  naturelle  à  la  police. 

Comme  sHl  pouvait  y  avoir  quelque  point  de 
contact,  quelque  mouvement  sjrmpathiqoe ,  quel- 
que communauté  de  pensées  entre  des-malfaiteurs 
lâches  et  corrompus,  et  les  hommes  énergiqueî^ 
que  -àes  passions  ardentes ,  généreuses  ,  et  *  poti^ 


tiques  jetient  sur  la  place  pnbUque  ;  entre  la  me- 
nace de  mort  aux  ministres ,  et  le  rossignol  d^uo 
voleur  f  entre  le  poteau  de  Pînfamie ,  et  Fimurrec— 
tien  au  nom  de  la  liberté  l 

Mais  vent-ûn  avoir  une  nouvelle  preuve  du  peu 
de  confiance  que  Ton  doit  accorder  aux  vues  poli-- 
tiques  de  M.  Baude?  Je  se  parlerai  pas  de  ce  trait 
dont  il  a  déposé  devsoit  la  Cour  royale  de  Paris  y 
dans  le  procès  de  M.  Fouchàrd^se  qvalifiimt  comte 
Du  Bourg ,  ancien  général ,  et  officier  de  la  légiton 
d^honneur ,  etc.  ;  car  chacun  se  souvient  que  le 
29  juillet  au  soir  ^  fatigué  peut-être  de  notre 
glorieux  bouleversement  9  il  écrivit  à  un  juge  pour 
le  prier  de  venir^  ^lis  doute  avec  sa  robe^  ef  afio 
d^apaiser  le  désordre.  Je  ne  dirai  rien  non  plus  de 
son  accusation  dirigée  contre  radministration,  le 
jour  où  lui-même  allait  èlre  attaqué  ;  de  sa  que- 
relle violente  avec  un  ministre  qui  avait  critiqué 
ses^  actes  ;  ni  de  sa  proposition  si  extraordinaire  de 
bannir  des  exilés,  qui  ne  peuvent  remettre  le  pied 
sur  le  sol  françab  que  les  armes  à  la  main  ;  ni  enfin 
de  la  manière  brusque  dont  celle-ci  a. été  retirée  ^ 
quand  plus  de  la  moitié  était  déjà  votée.  Je  ne  veux 
que  raconter  un  fait  .que  j^ai  puisé  a  des  sources 
certaines,  et  que  je  prends  au  hasard  entre  plusieurs 
autres  du  même  genre.  Usant  du  droit  que  lui  ac- 
lîorde  la  loi  comme  magistrat  supérieur  de  Tordre 
judiciaire  ^  le  prëfet,après  le  sac  de  Saint-^ermainr 
PAuxerrois,  a  lancé  une  foule  de  mandats  d^a- 
mener  ^  qaoique  Ton  ait  prétendu  ensuite  qu^ils 
Quêtaient  que  des  lettres  d^invitation  à  TdiSet  de 
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passer  àla  Police ^ons  Fesoorte dé  la  force  publi-' 
que  ^d'entrer  dans  une  prison  qui  se  trouve  àcôlé;, 
et  de  répondre  à  toutes  questions'  quUl  lui  plairait 
d^adresser.  Il  les  arait  aussi  mullipKés  à  un  tei 
point,  que  chaeun>  dans  Paris  a  pu^croîm  qu^il 
allait  recevoir  dé  son  papier.  H  y  avait  la  certe$ 
plus  que  du  luxe. 

Mais  un  préfet  de  police  qui  remplit  les  fonctions 
d^instructeur ,  qui  décerne  des  manda ts>  et  qui  pro^ 
eède  à  une  information ,  a  ensuite  des  devoirs  dont 
il  faut  qu^il  s'acquitte  inévitablement.  Si  doue  il  a 
arrêté  |  verbalisé  ^  interrogé ,  et  recueilli  quelques 
documens,  il  se  trouve  alors  deseaisi,  et  il  doit  ren«- 
voyer  le  tout  devant  la  Justice  ordinaire,  qui  achè- 
vera la  besogne  et  statuera  défini tivemesil.  Voilà  une 
règle  vulgaire  et  fondamentale.  Eh  bien  f  M.  Bande 
a  ignoré  une  chose  aussi  simple  et  qui  est  connue  dm 
dernier  des  légistes!  Aussi  lui  est^^I  arrivé  vêpres 
avoir  entendu  des  inculpés ,  d^écrit^e  des  décisions 
dants  lesquelleil  déclarait  :  qu^aUèndu  qùHlny  avait 
pas  de  charges  suffisantes  contre  ces  individus  ^  il 
ordonnait  quMls  seraien  t  mis  enliberté^  et  néanmoins 
que  les  pièces  seraient  de  suite  transmises  à  la  dîspoi- 
sition  du  procureur  du  Roi. Et  le  secrétaire-*général, 
qui  est  un  ancien  employé  des  finances,  contre-si-' 
gnail  de  pareilles  mesures,  sans  s^en  rendre  compte 
apparemment,  et  tomme  une  affaire  dépure  forme. 
Ah  !  sans  doute  qu^un  préfet  qui  s^^t  trompé  à  IVgard 
d^un  citoyed  le  relâche,  on  le  conçoit  ;  mais  qu^enre* 
conDaisskiit  son  innocence,  il  prescrive  encore  quUl 
sera  poursuivi^  voilà  certes  ce  qui  ne  saurait  s^expli* 
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quer.  Ainsi  ont  été  commises  une  foule  debérues  qui 
ne  seraient  pas  échappées  au  plus  simple  écolier  en 
droit,  et  nulle  voix  officieuse  n^a  crié  dans  le  temps  à 
Fabsurdité  !  Chacun  tremblait  pourson  emploi  et  n'^a 
osé  psy^r  qu^aprèsle  départ.  Allez  donc  placer  à  la 
police  des  hommes  de  lettres  ou  de  chifiresi 

Voilà  comment  un  ramas  impur  d^agens  éternels, 
qui  s^agitent  à  la  Préfecture  sous  tous  le&  régimes, 
a  joué,  dans  cette  occurrence,  M.  Baude  en  ne 
Tavertissant  pas.  On  Ta  trompé  sans  doute  aussi  de 
la  même  manière  au  sujet  des  forçats  et  des  autres 
condamnés  libérés.  On  se  sera  amusé  à  lui  persua- 
der que  ces  hommes  du  mal  étaient  les  premiers  à 
se  jeter  dans  les  troubles  politiques ,  afin  de  les 
exploiter  au  profit  de  leur  rapacité.  Comme  sî  les 
voleurs  n^étaient  pas  presque  toujours  des  lâches 
prudens,  qui  n^ont jamais  affronté  les  baïonnettes, 
et  qui  savent  fort  bien  que  si  un  piHage  quelconque 
commençait)  à  Pinstant  chaque  propriétaire  attaqué 
deviendrait  soldat,  juge  et  bourreau!  Qu'on  Tes- 
saie,  et  Ton  verra  ce  que  sont  les  citoyens  de  Paris  ; 
il  xï^y  en  a  pas  un  qui  ne  soit  prêt  à  mourir  les 
arm^s  à  la  main  en  défendant  sa  maison,  son  épouse 
etsesenfans* 

Mais  veut--on  savoir  ce  qu^ont  fait  les  forçats  li- 
bérés et  autres,  pendant  nos  jours  de  troubles? 
J^ai  vérifié  :  dans  un  quartier  populeux,  redou- 
table, plein  de  malfaiteurs,  tous  sont  restés  renfer- 
més chez  eux  :  un  seul  était  absent ,  et  depuis  il  a 
justifié  à  qui  de  droit  du  lieu  de  sa  retraite  provi- 
soire. Il  n^  «en  a  même  pas  eu  un  qui,  au  milieu.de 
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ragitation,  n^ait  redoublé  de  résMve snrlui«-méme, 
afin  de  ne  pas  donner  prétexte- aux  soupçons  si :fa*- 
cîles  à  naître  contre  lui.  Car  tous  avaient  compris 
merveilleusement  leur  position  affreuse  et  spé-^ 
ciale^  et  deviné  dWance  que  circfilant,  dans  lé& 
rues  ,  rencontrant  des  insurFCCtions ,  heurtés  par 
elles  malgré  eux,  ils  seraient  inévitablement  acca*^ 
ses  :  ils  s^étaienl  donc  condamnes  véritsiblement  à 
ne  pas  sortir.  Yoilà  Pexaete  vérité  ;  je  le  répète ^ 
j^ai  puisé  à  des  sources  certaines  et  je  ne  crains  pas 
un  démenti. 

Actuellement  9  la  proscription  en  masse  ^d^use 
classe  malheureusement  trop  nombreuse  est-elle 
une  mesure  juste  et  politique?  Est-<«lle  du  moins 
coniBcirme  au  texte  de  la  loi?  On  a  parlé  à  là  vérité 
d^nn  décret  de  Napoléon ,  qui  déclare  que  les  fon*- 
çats  libérés  ne  pourront  jamais  approcher  des  pa«^ 
lais  impériaux  9  qu^à  une  distance  de/qoaranle 
lieues  au  moins. 

Mais  ce  règlement  qui  viole  le  grand  principe  de 
la  liberté  individuelle  sui>siste-t^il  encore,  après  la 
restauration  de  i8t49  qui  avait  promis  la  liberté,  et 
la  révolution  de  i83o,  qui  a  su  la  prendre  d'elle- 
même  ?  Non  ;  car  c^est  une  arme  perfide  que  Ton  a 
été  ramasser  dans  l'arsenal  do  despotisme  impérial, 
qui  était  tout  à  la  fois  le  plus  glorieux  comote^le 
plus  oppresseur  des  pouvoirs.  Il  avait  en  effet  res- 
suscité la  noblesse,  l'étiquette,  le  cérémonial  de 
coar,  et  jusqu'aux  fiefs,  quHl  avait  même  appelés 
brutalement  de  leur  nirni  exécrable.  Que*  n'avait 
pas  fait  aussi ,  contre  la  dignité  d'un  grand  peuple, 
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1^  monarque ,  que  des  écrivuns  salis  pudeur  nous 
peignent  aujourd'hui  comme  le  défenseur  des 
droits  du  peuple?  Ils  les  avait  tous  dévorés,  et  il 
n Y  a  malheureusement  jamais  eu ,  sur  la  terre , 
d'esdaves  plus  ohéissaus  et  |dus  résignés  que  les 
Français  pendant  quinze  années.  Nous  n'ouvrions 
seulement  pas  la  bouche  ;  nous  écoutions,  et  nous 
admirions  la  victoire  qui  courait  sans  icesse  d^nn 
bout  de  FEurope  à  l'autre.  Faut--il  donc  s^étonner 
que  rhomœe  extraordiuam  et  faible ,  prodigieux 
et  petit ,  qui  choisissait  les  personnages  de  Fémi- 
gtaSioTk  qui  avaient  le  mieux  conservé  les  tradi- 
tions de  VslH  de  gratter  aux  portes ,  ait  songé  à 
renouveler  les  vieilles  ordonnanbes  royales  qui 
avaient  déclaré ,  plus  par  vanité  que  par  mesure 
de  sûreté ,  que  les  rois  ne  seraient  jamais  exposés 
à  rencontrer  oans le  voisinage  de  leurs  palais,  des 
hommes  que  la  Justice  aurait  flétris? 

Cependant  a-t-on  jamais  pu  les  ectécoter?  Cent 
fôis  (il  faut  -le  dire)  on  a  essayé  :  ou  a  toujours 
échouée  ,0u  les  forçats  chassés  par  une  porte  ren- 
traient dans  Paris  par  une  auti^ ,  ou  il  fallait  faire 
de  nombreuses  exceptions  qui ,  au  bout  d'un  cer- 
tain teuï^f  ayaieni  coinme  annulé  la  règle  gêné- 
raie*  Car  IVutorilé  vieét  perpétuellement  se  briser 
eOtttre  les  réglemens  contraii^s  |iux  lois  étemelles , 
lesquelles  perinetitent  à  un  homme  d'habiter  où  il 
veut. 

Il  y  a  actuellemeni  4pans  Paris  7^000  individus 
MKviron  assujettis  à  la  survetllancie  «de  la  police  par 
9iti(|e'delcefn4ammticm^  sont  forçats,  9,000 
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réchisKimitires  ^  ^doo  simples  vpleui^  con*9^iaq^ 
nels  soumis  temporairement  à  un  régime  de  pré- 
caution ;  le  reste  se  oompos^e  de  femmes  .qui  oui 
subi  div^rse^  peioes.  Tous  y  résideut  en  vertu  de 
permissions  qu^il  a  bien  fallu  leur  accorder  malgré 
la  répugn^auce  que  Von  avait  à  les  maintenir  dans 
la  Capitale.  Essayez  actuellemenl.de  refouler  cotte 
irnipènse  population  dans  les  départeinens., 
.  Fjremièriement  plusieurs  se  moqueront  de  Tordre 
et  resteront  en  yei*sant  un  cautiournement  de  bonne 
copduijtj&  qui  est  fixé  par  leur  jugement  et  qui  ha- 
bitude llement  ne  dépasse  pas  ipo  h.  Quels  malfai- 
teurs up  peu  hardis  ne  pç^urront  ,les  c^nopléter  au 
mc^yç»!  dVne  assuraupie  mutuelle?  Car  il.jr  a  plus 
d^accord  ^nfre  les  méchans  qu^entf ç  les  Jiioçbuét^s 
gens  :  c^est  parmi  les  pr^eraiars  quç  se  .tr4)iuve  yéri- 
|ablem,ent  cette  fraqclie^rqaçonn^r^e  dont  nous 
avons  4ans  le  monde  une  ^i  faible, image..  ) 

ensuite,  viendront  une  foule  d^individus  qui 
vous  apprendront  qu^ijs  sont  nés  A  Pa^is  f  que  là 
sopt  l^urS  ajnis  et  leurs  parens,  qu^Js  y  .eiK^rcçiijt 
UQ.éiat  et  qu^ils  ]»e  p^uvept  le  prji tiquer  ailleurs <; 
ils  démontreront  que,  dans  cette  yiUe  ^euliameot  se 
trouvent  ^evirs  moyens  d^existqnep.  Se  seu<t»ra-trpn 
le  courjige  de  les  tuer?  Nanj  pu ,c^dc|ra 4anc d(e*- 
VBn%  une  sQrj^e  de  qéeessfté.    , 

Ei|  troisième  lieu,  9lrI:i,veronj;4^$^llWsses:d^ soir 
liçiteuirs,  hardis  e4;  pi^iss^QSi  q^ijPéQUmQrQnt  poivr 
d>ii|r«if!  calégpfies.  Ils  feront  valoir  cejit  awi- 
si4eVatji^ns.,  jçt  quppd  les  r^içons  i^qr  piauquerool, 
ils  ^au^^^jt  If  ^e^^urqe  i}§s.  r^qo^ni^  des 
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prières  si  douces ,  et  de  ces  intrigues  qui  en  France 
décident  de  presque  tontes  les  affaires.  Avec  des 
femmes  jolies 'et  obstinées  on  est  sûr  du  Succès  le 
pilus  désespéré.  Les  galériens  qui  tiennent  de  4oin 
ou  de  près  à  cette  partie  si  intéressante  du  genre 
humain  ,  n^ont  donc  rien  à  craindre,  je  le  jure; 
car  j^ai  vu  adoucir  fdes  cerbères  bien  autrement 
redoutables  que  les  dogues  de  la  police  de  i83i  ! 

Restera  néanmoins  une  portion  assez  importante 
de  condamnés  libérés  qui  n^auront  ni  de  Pargent 
pour  se  racheter,  ni  une  industrie  qui  les  attachera 
à  Paris,  ni  des  femmes  charmantes  pour  aller  solli- 
citer en  leur  faveur  ;  ceux-là  on  les  expulsera  donc 
de  Paris.  Ce  seront  les  pauvres.  Mais  quels  terri- 
bles indigens,  et  a-t-on  bien  réfléchi  à  eux  ?  Dans 
la  Capitale  oè:  il  y  a  tant  de  moyens  de  police  on 
les  surveille  du  moins  ,  on  leâ  observe ,  on  les  suit, 
on  ne  les  perd  presque  pas  de  vue.  Au-dehors,  dans 
les  campagnes  au  contraire,  où  sont  les  moyens  d^'ac- 
tion  ?  il  n^  en  a  presque  pas.  Des  brigades  de  gen- 
darmerie à  d^assez  longues  distances ,  des  maires 
et'des  adjoints  qui  sont  presque  entièrement  ab- 
sorbés par  le  gouvernement  de  leurs  terres,  des 
procureurs  du  Roi  à  dix  et  douze  lieues  les  uns 
des  autres;  voilà  toute  la  force  préventive.  Aussi 
quel  crime  dans  les  déparfemens  a-t-on  jamais 
empêché?  A  Rhodez  Fattentat  le  plus  long,  le  plus 
horrible  ,  s^est  exécuté  paisiblement ,  en  plusieurs 
jours  j  et  IW  y  a  vu  dès  scènes  de  déguisement, 
de  débauches  )  et  des  préparatifs  monstrueux  qui 
dépassaient  tous  les  calculs.  Là,  aux  champs  ,  Tin- 
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oeodiaire  place  à  son  aise  une  mèche  enflammée 
dan^  une  grange  remplie  de  grains  ;  le  scélérat 
attaque  impunément  le  passant  sur  les  grandes 
routes;  Tassassin  pénètre  librement  dans  Finté^ 
rieur  des  maisons ,  frappe  ses  victimes,  et  emporte 
aa  proie.  Et  vous  parlez  d^envoyer  des  auxiliaires 
aux  j)rigands  de  rintérièur  I 

Oui  9  ce  seront  des  allies.  Car  enfin ,  diassés  d^ 
Paris ,  du  seul  lieu  où  ils  peuvent  se  croire  à  Tabri 
•de  la  honte  au  moyen  de  Faggloineration  dW 
million  d^îndividus,  quîels  menagemens  auront-ils  à 
garder  ?  Us  sauront  d^avance  qu^ils  seront  notés  par- 
tout, connus,  exécrés,  fois.  NqI  ne  leur  donnera  de 
Touvrage.  En  effet,  qui  reeevra  dans  sa  maison  des 
forçats  libérés  ,4es  connaissant  pour  tels  ?  Ceux-^cii 
seront  donc  sans  pain.  Alors  pourquoi  ne  déchets 
j*aient--ils  pas  une  seconde  fois  la  guerre  à  la  so- 
<^e  te  qui  les  repousse  ?  Ils  maudiront  par  conséquent 
se^  réglemens  et  '  alarmeront  encore  contre  «Ile. 
Avons-nous  oublié  ce  dont  sont  capables  des  bifi^ 
gands  de  Pairis  réduits  au  désespoir?  Je  me  bor^ 
nerai  à  rappeler  Passassinat  de  k  vallée  de  Mbnt-i> 
morcncy  dont  l'un  des  auteurs  vit  encore. 
''  'Les  forçats  Jibéres  renfermés  y  contenus  dans  la 
CSapitale,  s'ils  ne  renoncent  pas- à  leuris  fatales  ba- 
bitudes,  sont  peu  redoutables.  Ils  commettent  bien 
parfois  quelques  vols  ;  mais  rarement  ils  se  portent 
au  meurtre ,  parce  que  là  ce  crime  est  difficile  et 
presque  sans  utilité.  Honneur  à  Pinfluence  de  nos 
mœurs  si^  douces  !  Biles  réagissent  jusque  sur  les 
miilf^iteurs ,  et  leur  inspirent  ainsi  lliorreur  de 
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répandre  du  saûg.  Il  n^y  a  peut^-ètre  pas  de  grande 
ville  en  Europe  où  il  y  ait  moins  d^assassinats. 
Nous  avons  beaucoup  de  voleurs ,  de  filous  et  d^és- 
crops>  plus  peut-être  qu^on  ne  saurait  dire  ;  mais 
heureusement  nous  manquons  de  ces  sicaires  qui 
ailleurs  égorgent  pour  leur  compte  ou  pour  celui 
d'^autruî  avec  une  horrible  promptitude.  Il  n^y  a 
pas  véritablement  de  poignards  en  France,  et  le 
poison  j  est  presque  inconnu.  J^ai  vu  le  bourreaji 
de  Paris  oisif  pendant  deux  ans.  Y  avait-il  plus  de 
probité  ?  Non  :  seulement  *rhumanilé  remportait 
sur  toutes  les  spéculations  coupables. 

Je  ne  terminerai  pas  ce  chapitre  déjà  si  long, 
sans  parler  du  régime  suivi  à  Paris  à  IVgard  de 
tous  les  individus  assujettis  à  la  surveillance  de  la 
police.  On  les  a  mis  entièrement  à  la  discrétion  de 
la  fameuse  brigade  qui  leur  délivre  des  cartes , 
leur  rend  des  visites  plus  ou  moins  indiscrètes ^  et 
les  force  à  se  présenter  une  fois  par  mois  devant 
elle ,  quels  que  soient  leur  rang ,  leur  éducation , 
leurs  fautes,  ou  leurs  antécédens.  Tous,  sous  peine 
d^ètre  arrêtés ,  sont  obligés  de  venir  montrer  leur 
visage  à  de  ci-devant  voleurs  dans  la  petite  rue 
Sainte-Anne  auprès  de  la  préfecture  de  police.  Le 
bureau  est  actuellement  aussi  connu  que  le  Palais- 
Royal. 

Qu^arrive-t-il  ?  Les  condamnés  qui  nWt  pas 
perdu  tout  sentiment  de  pudeur  (et  ils  sont  heu- 
reusement en  assez  grand  nombre)  se  mettent  en 
état  de  rébellion.  Les  femmes  surtout  ne  peuvent 
pour  la  plupart  se  résigner  à  aUer  essuyer  le  coup- 
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d^cdil  dédaifpieux  et  libertin  de  préposés  qui  ne 
valent  pas  mieux  qu^elles ,  et  qui  souvent  tran-- 
ohent  du  sultan.  Le  mouchoir  d^un  voleur  ne  plait  t 

à  aucune  ;  car  dans  leur  dégradation  elles  osent 
encore  rêver  plus  haut.  J^en  ai  entendu  me  dire 
quelles  se  jetteraient  plutôt  à  IVau  que  de  se  rendre 
au  ministère  de  la  petite  rue  Sainte-Anne ,  et  j^ai 
dû  aller  solliciter  quelques  dispenses  auprès  de 
1-autorité  supérieure.  Quant  aux  individus  qui  se 
soumettent  à  la  visite  humiliante ,  ils  sont  telle- 
ment infâmes  et  brouillés  avec  la  honte ,  que  sou- 
vent ils  finissent  par  devenir  des  instrumens  dans 
la  main  des  agens  qui  les  flattent  ou  les  menacent. 
Leur  reconnaît-on  par  suite  du  frottement  quel^ 
que  capacité  pour  le  mal,  on  leur  propose  de  ren- 
dre des  services,  on  les  embarque  dans  un  crime 
ténébreux ,  on  les  essaie  à  quelque  perfidie ,  et 
sHls  ont  été  traîtres  et  heureux,  l'œil  les  attend 
comme  récompense  :  on  les  élève ,  et  comme  disait 
une  femme  du  peuple  avec  cet  accent  original  qui 
n^appartient  qu'eau  vulgaire  :  a  Mon  mari  est  monté 
M  en  grade;  il  était  simple  voleur^  le  voilà  devenu 
»  mouchard.  »  Eifectivement  la  brigade  jadis  ne 
se  recrutait  qu^au  milieu  des  sujets  sur  lesquels  elle 
avait  action.  Et  qui  n^aimait  mieux  être  surveillant 
que  surveillé ,  maître  que  domestique ,  oppresseur 
qu^opprimé,  payé  que  battu?  Je  me  sers  de  cette 
dernière  expression  non  pas  à  titre  de  métaphore, 
mais  pour  exprimer  une  vérité  révélée  par  cent 
procès  :  les  poings ,  les  pieds  et  Içs  bâtons  ont  été 
plus  d^une  fois  des  moyens  administratifs  de  la  part 
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d^une  certaine  classe  habituée  h  ne  rien  respecter. 

Ne  serait**il  pas  temps  enfin  de  supprimer  les 
•processions  de  la  petite  rue  Sainte-Anne^  qui  ont 
lieu  le  dimanche ,  et  qui  pourraient  fournir  plus 
d^un  trait  à  la  plume  d^un  observateur  de  mœurs? 
Ce  sont  en  effet  comme  autant  de  répétitions  du 
carcan;  or,  Thomme  n^est  pas  né  pour  supporter 
tant  d^opprobre,  ou  sMl  Paccepte,  la  société  a  tout 
à  redouter  de  lui  t  il  a  rompu  avec  elle,  celui  à  qui 
rhonneur  et  Testime  du  monde  sont  dévenus  tont- 
à-fait  indifférens. 

Ne  vaudrait-il  pas  mieux  décider  que  les  com- 
missaires de  chaque  quartier  seront  chargés  de  la 
surveillance  des  condamnés  libérés  qui  résideront 
dans  leur  ressort?  Ainsi  le  veut  la  loi,  ainsi  Pexige 
rhumanité,  ainsi  le  conseille  la  prudence.  Ces  ma- 
gistrats, en  étudiant  leurs  administrés,  finiraient 
parles  connaître,  et  sauraient  approprier' à  cha- 
que individu  des  mesures  convenables.  Car,  si\  j 
a  des  hommes  avec  lesquels  il  faut  être  de  fer,  il 
en  existe  aussi  qui  réclament  les  plus  extrêmes  mé- 
nagemens.  J^en  sais  plusieurs  que  la  moindr<^  inr 
discrétion  perdrait  :  il  y  en  a  dans  les  adminisitra- 
tions>  dans  les  armées,  dans  les  professions  libê*- 
ralés,  dans  le  commerce,  et  jusque  dans  les  arts. 
Mieux  vaudrait  leur  donner  cent  coups  de  poi- 
gnard que  de  déchirer  le  voile  qui  dérobe  et  leur 
faute  et  leur  honte  ! 
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CHAPITRE  VIII. 


DS   LA   L0T3UB. 


T^ut  a  été  dit  contre  la  Loterie^  qui  est  un  autre 
]\Iaiit*Hle**Piété ,  et  une  grande  succursale  de  Fear 
tr^prise  des* jeux*  Conçoit-*on  qu^une  administrar 
tîon 9  sous, prétexte  qu^elle  a  besoin  dWgenti  ima- 
gine de  preudre  celui  des  pauvres  qu'elle  attire 
dans  un  millier  de  bureaux  où  elle  a  Tair  de  pa* 
rier  avec  eux,  tandis  quelle  sait,  calcul  fait,  qtue 
toutes  les  chances  seront  pour  elle?  Cest  donc  une 
véritable  CQutribution  noire. 

Nos  cris  ont  amené  cependant  quelques  réforr 
mes»  Il  n^y  a  plus,  je  crois,  cette  musique  triomphale 
de  la  Loterie  qui  était  destinée  à  célébrer  les  rares 
et  courtes  victoires  des  dupes;  on  a  supprimé  au$$i 
les  cris  officiels  de  ses  agens  qui,  dans  le$  rues,  nou^ 
poursuivaient  de  cette  harangue  singulière;  «  Qui 
»  est«-ce  qui  veut  5o,ooo  fr.  pour  io  soius?  »  Mais 
TinsUtution  infâme  subsiste  toujours,  et  le  propre 
frère  du  vertueux  Laine  (  qui  a  dit  que  les  rois  s^en 
vpnt)9radmi&istre.  Semblable  en  cette  occurrence 
à  ce  fameux  Mercier  qui  applaudit  à  mes  premières 
études,  et  qui  me  répétait  en  riant  que  toute  sa  vie 
il  avait  été  en  contradiction  avec  les  idées  reçues. 
«  Jaune  homme,  me  disait-il,  prenei^  le  contre-pied 
M  db  tout,  et,  à  force  d^étonner,  vous  réussirez» 
j» ..Depuis  le  commencement  du  monde,  s^il  y  en  a 
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»  eu  un ,  on  vante  le  chant  du  rôssrgqol^  et  moi  j^ai 
»  écrit  quMl  était  uniforme^  langoureux  et  détes- 
»  table.  J^ai  dit  du  mal  de  Racine,  et  surtout  des 
»  maigres  épîtres  de  Boileau  que  Ton  admire  par 
I»  habitude.  J^ai  composé  aussi  bien  des  volumes 
»  contrela  Loterie,  et  j^en  suis  Inspecteur  actuelle- 
»  ment.  Contrastez,  contrastez  ;  il  n^  ^  rien  de  nou- 
»  veau  :  on  ne  peut  donc  plus  faire  que  du  bizarre , 
n  et  une  opposition  infatigable  à  tout  est  le  seul 
»  moyen  de  succès.  »  Je  Pentends  encore,  lorsq[ue 
Fheureux  vainqueur  de  Conaxa ,  le  jeune  et  brillant 
Etienne;  traversait  le  Pont-des-Arts  sur  les  épaules 
d^tm  jésuite,  entrait  à  FAcadémie  française,  et  pro- 
nonçait ce  discours  si  fin ,  si  élégant  et  si  fier,  auquel 
Fontanes  répliquait  en  prose  admirable.  Je  vois  tou- 
jours ce  malin  vieillard  se  pencher  vers  le  grenadier 
de  rÉglise,  le  véritable  aumônier  du  dieu.Mars,  le 
cardinal  Maury,  qui  alors  faisait  si  bien  des  ordres 
du  jour,  et  lui  dire  assez  haut  pour  que  le  voisinage 
en  profitât:  «Voilà  le  grand  maître  qui  répond  au 
»  petit  maître.  »  Que  de  fois,  allant  partout,  jus- 
qu'aux inventaires  et  aux  ventes  par  autorité  de 
Justice,  ne  m'a-t^il  redit  :  «  Je  ne  vis  plus  que  par 
)>  curiosité.  »  Il  n'aimait  pas  Napoléon,' et  si  je 
n'avais  pas  détesté  ce  monatque  insolent  qui  oppri- 
mait son  pays  et  couvrait  la  France  du  réseau  de  sa 
police,  il  m'aurait  appris  à  le  haïr.  Il  avait  les  yeux 
sans  cesse  fixés  sur  un  almanach ,  et  il  se  plaisait  à 
avouer  qu'il  cherchait  le  jour  où  le  despote  tombe- 
rait :  il  soutenait  comiquement  qu'il  devait  s*y  trou- 
ver, «c  Mais  alors ,  reprenais--je ,  quand  on  se  sera 
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»  débarrassé  de  lui  et  de  ces  sénateurs  qui,  selon 
I»  votre  expression,  ne  peuvent  pas  parler,  parce 
»  quHls  ont  la  bouche  pleine,  que  ferons-nous?  -^ 
»  On  réunira  les  assemblées  primaires,  répliquait-il, 
j»  on  assemblera  une  nouvelle  Convention,  et  Ton 
»  proclamera  une  seconde  fois  la  République,  qui 
»  vaudra  bien  FEmpire ,  si  mauvaise  qu^^elle  puisse 
»  être.  »  Pour  moi,  qui  avais  été  élevé  dans  des  sen- 
timens  d^horreur  pour  les  scènes  sanglantes  de  gS,  je 
frén^issais;  et  aujourd'^hui,  au  bout  de  dix-sept  ans, 
mon  effroi  n^a  pas  encore  cessé.  Ma  raison  a  grandi  : 
j^ai  étudié  les  hommes, *et  je  les  ai  méprisés.  C^est 
un  gouvernement  grand  et  fort  quUl  faut  à  cette 
noble  et  folle  pation  qui,  depuis  quarante-trois 
ans,  a  changé  cent  fois  dUdoles ,  qui  est  divisée  en 
tant  de  partis ,  corrompue  comme  la  Babylone  de 
TAsie ,  la  Rome  des  Césars,  FAthènes  de  Philippe, 
et  qui ,  légère  et  crédule,  se  jette  dans  les  bras  du 
premier  aventurier  politique  qui  lui  crie  qu^elle 
est  la  première  nation  de  Puni  vers  !  Ah  !  si  nous 
avions  autant  de  prudence  que  de  bravoure;  si 
nous  nous  conduisions  dans  la  vie  civile  comme 
nous  nous  battons;  si  nous  étions  aussi  bons  ci->- 
toyens  que  nous  sommes  intrépides  soldats,  la 
France  ne  manquerait  jamais.  Nous  avons  pu  croî- 
tre en  civilisation,  en  nombre,  en  agriculture,  en 
arts ,  en  commerce,  en  prospérités  de  tous  genres 
au  milieu  du  massacre  de  plus  de  quatre  millions 
de  nos  frères  sacrifiés  à  nos  vaines  querelles.  Que 
serions-nous  devenus  réunis  et  marchant  d^ui^  pas 
ferme  à  notre  régénération  politique  ? 
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régime  de  juillet,  à  BioiDsoepcndaDl  que^ui-ciiie 
doive  rester  une  duperie^  unefictian^et  unenialiîère 
de  .continuer  Fœuvre  de  i8i4;  et  moi-même  je  ne 
trouverais  pas  alors  nos  adversaires  si  sots  avec 
leur  système  de  quasi-légitimité ,  car  ils  ont  plus 
d^une  raison  en  fait  à  nous  donner.  Ils  se  sont  mé- 
nagé des  gages ,  et  ils  peuvent  produire  des  argu- 
mens  auxquels  nous,  faiseurs  de  révolutions  in- 
complètes,  nou5  n^aurions,  certes^  rien  à  répliquer. 
Us  pourront,  quand  ils  voudront,  nous  répéter  que 
nous  avions  laissé  la  table  avec  plusieurs  plats, 
quVUe  n^était  pas  entièrement  nette ,  et  qu^il  u^y  a 
aujourd^iui  que  quelques  convives  qui  se  sont 
assis  à  côté  des  anciens ,  après  que  Ton  a  eu  enlevé 
les  verres  cassés  par  le  peuple,  qui  avait  un  ins- 
tant troublé  la  fête  à  coups  de  fusils  et  de  paves. 
Ce  ne  serait  pas  trop  mal  raisonner  que  de  nous 
dire  :  «  Il  n^  a  de  moins  que  Charles  X ,  Louis-An-<- 
toinet  Henri  Y  et  M.  de  Polignac^  » 

LWtorité  donc  avait  jadis  délivré  Paris  des 
joueurs  des  rues ,  et  elle  ne  viendrait  pas  à  bout 
des  banques  et  des  loteries  de  salon  !  On  peut  tout 
ce  qu^on  veut  quand  on  ne  poursuit  qu^un  but  vrai, 
utile  et  honnête. 

Quant  à  la  frayeur  que  paraissent  iûspirer  les 
loteries  étrangères,  ce  nVst)  en  vérité,  qu^une  as- 
sez mauvaise  plaisanterie.  Et  que  me  fait  à  moi,  et 
a  la  nation,  que  des  spéculateurs  de  Paris  envoyent 
prendre  des  numéros  à  la  roue  de  fortune  de  Franc- 
fort ,  de  Berlin  ou  de  Vienne  ?  SUls  se  ruinent ,  le 
mal  ne  sef  a  pas  grand ,  car  ils  ont  de  Targent:  à  ris- 


quer  et  a  perdre ,  puisqu'ils  le  jouent  de  si  loin* 
Cependant  leur  nombre,  dans  tous  les  cas,  serait 
fort  restreint;  en  effet, il  y  aura  des  frais,  deslen«* 
teurs  et  des  obstacles  considérables.  Mais ,  du 
moins ,  on  sera  sûr  que  de  simples  ouvriers ,  de 
vieilles  femmes  et  la  nation  des  domestiques  n'a- 
chèteront plus  de  billets ,  les  uns  avec  le  gain  de 
leurs  journées,  les  seconds  avec  le  prix  de  leurs 
bardes,  les  derniers  avec  des  économies  faites  sur 
les  provisions  de  nos  ménages.  Au  reste,  on  se  dé- 
goûtera bientôt  de  ces  tirages  éloignés ,  incartains 
et  trop  coûteux.  Le  pauvre  ne  cède  qu'à  la  tenta-*- 
tion  qui  Tenvironne  et  qîii  le  presse  :  il  lui  faut  vé-» 
ritablement  Toccasion. 


CHAPITRE  IX. 

DU  PBISONNBL  DE  tA   POUCB. 

Je  ne  parlerai  pas  des  préposés  de  la  police  géné- 
rale de  la  France  :  ce  sont  en  effet  de  bien  faibles 
appûis^Si  les  préfets  et  les  gendarmes  trahissaient, 
ctesnrilliers  d^agens  secrets,  répandus  sur  la  surface 
du  territoire  français,  ne  sauveraient  pas  certes  la 
mcmarchie  de  juillet.  Fidèles,  dévoués  et  fermes, 
les  >  dépositaires  ordinaires  de  Tautorlté  suffiront 
toujours,  les  uns  pour  administrer ,  les  autres  pour 
prêter  main-forte.  Les  premiers  prescrivent  ^  les 
seconds  observent  et  exécutent.  Quel  véritable  mar- 
gtstrat  n^a  pas^  au  bout  de  quelques  jours,  apprécié 


' 
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leSiUeux^  les  choses  et  les  hommies  tvec  lesquels  il 
se  treuTe  en  contact?  Il  ne  serait  pas  digne  de  son 
poste,  celui  qui,  envoyé  dans  un  departeoï^nt^  n^en 
aurait  pas  de  suite  parcourn  toi^  les  points,  et  n« 
posséderait  pas,  sur  chacun  d^eut,  ^ts  notions  aussi 
exactes  qu^étendues.  .   ../ 

La  police  générale ,.  c^est-à-dire  un  corps  d'^és- 
pions  invisibles,  est  d^ailleurs  un  héritage  des  taoï^ps 
malheureux  de  la  Terreur.  .On  crut^quândx^n  fut  las 
deséohafauds,  qu^il  fallgit  encore  effrayer  par  lanae^ 
naoe  d^une  inquisition  mystérieuse ,  subtile  et  pé** 
netrante.  On  organisa  un  ministère  de  sorveillaoce, 
et  on  lui  donna  des  pouvoirs  d^autani  plus  redour* 
tables  qu^ils  n^étaient  pas  bien  définis;  celui-ci  nW? 
ministrait  donc  pas,  mais  il  se  glissait  partout;  on 
sentait  sans  cesse  son  intervention  sans  la  voir. 
C^était  une  puissance  occulte,. qui,  malheureuse- 
ment ,  avait  besoin  de  périls  pour  se  rendre  im- 
portante, et  qui  en  créait  quand  elle  pouvait 
craindre  de  perdre  une  partie  de  son  influence. 
Monstre  d^autant  plus  terrible  qu^il  effrayait  jus- 
qu^à  SOQ.  patron.  Fouché  a  tremblé  plu^  d*une  fois 
au  milieu  de  ses  œuvres,  et  dans  la  compagnie  de 
ses  agens.  ténébreux,  qu^une  trahison  de  pkis  00 
devait  certes  pas  arrêter. 

Au  reste,  la  police  générale  a  peitdu  par  son 
ineptie ,  quand  elle  n^a  pas  livré  les  divers  gouf* 
vernemens  qui  ont  eu  recours  à  ses  funestes  servi-r 
ces  :  THistoire  est  là.  Elle  n^a  jamais  su,  dans  ses 
plus  beaux  jours ,  que  dénoncer  des  cUoyens  hou* 
uètes,  fabriquer  des  conspirations^  dévorée  de^Toir 
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et  répandre  du  sang.  Aussi  son  nom  ëtait^il  devettù 
synonyme  de  Tinfamie  :  chacnn  y  attache  enoore 
des  idées  siûistres,  et  on  ne  le  prononce  qu^en  fre^ 
missânt. 

Au  milieu  de  la  Restauration  on  a  feint  de  là 
remercier  comme  une  fille  impure  dé  la  Révolution^ 
mais  dans  la  réalite  on  Ta  gardée  ;  seulement  ^  on 
im  a  ordonné  de  ne  pars  dire  qu'elle  vivait  ^  et  on 
litf  avait  laissé,  comme  par  le  passé,  des  millions  à 
manipuler  ainsi  qu'elle  l'entendrait.  On  lui  avait  y 
en  outre,  recommandé  d'être  modeste  :  au^i  son 
sapérieur-gènéral  s'étisiit  contenté  d'ahprd  du  titre 
fort  simple  de  directeur. 

Actuellement  il  n'a  même  plus  que  le  nom  de  chef 
de  division  au  ministère  de  l'intérieur.  Et  cependant 
quelle  place  doit  être  regardée  en  réalité  comme 
plus  importante  que  la  sienne?  On  croît  qu'il  em-- 
brasse  dans  ses  attributions  et  sous  sa  surveillance 
la  France  entière. 

Le  chef  de  la  police  générale  est  ffujourd'hui 
M.  Fondras,  qui  a  commencé  ises  œuvres  sous 
l'Empire ,  et  qui  les  A  coû|innées  sous  la  Restanl*a- 
tion.  On  le  dit  fin ,  habile  et  heureux.  Oh  vient'  de 
lui  donner  la  croix  d'officiei*  de  la  Légion^d'Hon-» 
neuf.  On  leprétendnécéssaircvîlestmâme^adbité  du 
ministère  et  au  Palais-Royal  e  les  grâces,  les  faveui^B 
et  les  trésors  lui  sont  prodigués,  et  tout  ploie. isoof 
son  kscéildanl.  Mais  que  pçrorrk  eé-rusé  vifeillàrd 
pour  la  royauté  de  juillet?  A^^t4l  sauVé  Rapdléon  ? 
A-tHl  préservé  les  Boikrboiis  ?  ËA  nvaneant  en  âge^ 
il  n'a  pas  dû ,  certes ,  trouver  des  veslorts  plus  puis^ 
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sans  que  ceux  inventés  jadis  par  son  maître ,  ]e 
terrible  Fouché ,  qui  lui-mêrae  a  fini  par  tomber 
dans  ses  propres  pièges.  Celui-ci  avait  ouvert  son 
pays  aux  étrangers ,  rappelé  la  famille  dont  jadis 
il  avait  juré  la  perte ,  signé  la  proscription  de  ses 
propres  compagnons  dans  les  cent  jours,  et  deux 
mois  après,  cet  homme  qui  était, entré  dans  le  ca- 
binet de  Louis  XVIII  en  donnant  le  bras  à  Talley- 
rand ,  qui  avait  mis  sa  main  dans  celle  de  ce  mo- 
narque, et  qui ,  couvert  du  sang  de  son  père,  avait 
été  saluer  Torpheline  du  Temple,  cet  assemblage  de 
trahisons,  de, cruautés,  de  démocratie,  de  révolte, 
de  tyrannie  et  d^orgueil  aristocratique,  ce  génie  du 
mal,  qui  savait  allier  le  niveau  sanglant  deFégalité 
avec  les  diamans  d^un  crachat,  ce  duc  si  extraor- 
dinaire expiait  à  Dresde  sa  dernière  perfidie  :  il 
avait  été  joué  par  notre  père  de  Gand  lui-même. 
-  Mais  laissons  un  moment  la  police  générale, 
M.  Fondras,  ses  agens  ténébreux  et  les  quatre  mil- 
lions au  moins  quMl  exploite  :  on  connaîtra  bientôt 
les  ouvriers  à  la  besogne. 

Occupons-nous  principalement  du  personnel  de 
celle  de  Paris ,  qui  est  le  sujet  de  ce  livre.  Elle  a 
un  nombre  immense  d^agens  connus  et  inconnus; 
car  elle  aussi  a  ses  préposés  municipaux  et  politi- 
<{ues  ;  on  avoue  les  premiers,  mais  on  cache  les 
seconds. 

Parlons  sur-le-champ  de  ces  derniers.  Combien 
sont-ils?  Quels  sont-ils,  autant  qu^il  est  possible  de 
le  soupçonner?  Et  quel  est  leur  emploi  présumé? 
Voilà  des  questions  qui  certes  sont  peu  faciles  à  ré- 
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soudre;  car  il  s^agit  ici  d^agens  de  ténèbres^  et  quel- 
ques bons  -citoyens,  sans  doute  ^  ont  serré  plus 
d^une  fois  la  main  à  ces  artisans  de  fourberies,  sans 
les  connaître  :  ceux-ci  sont  tout  mystère. 

Quand  leur  nombre  fut  réduit ,  il  y  a  quelques 
années,  on  croit  savoir  qu^un  agent  politique  (tel 
est  le  titre  quUls  prennent  entre  eux)  avait  dit  que 
plus  de  deux  cents  de  ses  Camarades  avaient  été 
congédiés  comme  lui*  Ëst'-ce  être  trop  téméraire 
que  de  prétendre  quW  sVtait  borné  à  en  renvoyer 
la  moitié-?  DW  autre  côté,  c^est  une  chose  générale- 
ment reconnue  que  plus  de  5oo,ooo  francs  étaient 
alloués  naguère  à  la  Préfecture  de  Police ,  pour 
frais  de  surveillance  monarchique  ;  ce  qui  donne  k 
penser,  en  supposant  des  traitemens  ordinaires, 
un  total  de  près  de  quatre  cents  serviteurs  secrets, 
mouchards  anonymes,  espions  réputés  bons  ci- 
toyens, trahissant  sans  se  montrer,  sans  craindre, 
et  sans  se  nommer. 

11  y  a  en  effet  des  délateurs  partout  :  dans  les 
administrations,  dans  les  écoles,  dans  les  théâtres  et 
dans  les*  salons  ;  on  prétend  même  qu^on  en  a  trouvé 
jusqu^au  milieu  des  chœurs  de  TOpéra.  Cest  une 
chose  étonnante  et  qui  confond,  que  cette  mer- 
veilleuse facilité  de  quelques  hommes  en  France  à 
se  laisser  corrompre  et  à  accepter  Tavilissante  mis- 
sion d^espionner.  Il  y  a  un  tel  goût  pour  la  dépense, 
une  telle  ardeur  pour  les  plaisirs ,  une  telle  ivresse 
pour  satisfaire  ses  caprices,  que  la  faiblesse  ne  tarde 
pas ,  quand  elle  est  adroitement  attaquée ,  à  deve- 
nir Fauxiliaire  de  la  trahison  !  Qn  compte  sur  le  mys- 
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tèfe,  et;  (m  finit  par  sVtou^d^  sur  la  liiassesse  de  sa 

;.con(lmte. 

J^ai  .ea^a4tt  citer  les  nom»  Us  plus  distingués,  et 
fai  toujoiirs  hésité  à  oroircf*  Mais  ce  que  je  n^ua- 
Jblierai  jamais.,  c^est  dVvoir  lu.  en  iSao  une  lettre 
l^aYis  laquelle  un  professeur  éerivani  au  préfet  de 
polioe  de  ce  temps^à ,,  et  lui  oiSrant  ses  services , 
dirait  que  «  son  admission  dans  leasaloos  dé  la  C«» 
))  pitale  lui  donnait  la  facilité  de  rendre  les  plus 
»  grands  services^  »  et  pour  échantillon  de  son  sa«- 
.voir^faire,  il  dénonçait  comme  conspirateurs  Bon- 
ton  et  Gravier/quî  se  proposaient  de  jouer  un  tour 
à  la  garde  royale  en  laoçant  quelques  pétards  sous 
les  guichets  extérieurs  du  château  d^s  Tuileries.  Ce 
misérable  a  disparu,  ou  plutôt  s^est  cachéau  moment 
du  procès,  qui  a  été  suivi  de  deux  condamnations 
à  mort.  Je  me  souviens  encore  que  vers  la  même 
époque  un  officier  de  paix ,  causant  daB|  un  café 
avecun  lieutenant  de  gendarmerie,  se vantait,après 
avoir  avalé  un.petit  verre  de  liqueur,  qu^il  avait  sous 
sesordr/aSv^t  dans  sa  brigade ,  quinze  vieux  mili- 
taires I  solides,  gradés  ^t  déeorés.  a  U  xCy  en  a  pas 
»  uni  s^JQutiaitHl,  qui  nVit  porté  jadis. répaulétte  dé 
»  capitaine.  «  :  . 

]£t  cependant  il  ne  s^agissait  que.  des  ^ens  de  la 
poljice  inférieure  de  Paris!  Que.devait^e  donc  être 
pour  celle  quis^exerçaildansies  régions  un  péb  plus 
élevée^  ?,04)  devait  né<jessairemiieniemplQ}E:eiidesco^ 
lpnels,des.admiilistrateurs,et  d^auttes  hii»mmes:pla<^ 
ces  dansiez  ^ommitésde  La  soéiété.On!m'àpair)é  cent 
fois  d^an-tgéiiaral  qui  depuis  plus  de  quavante  ans 
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If  ]a  p9$,  |a)it  dVutre  métier  que  celui  .de  Mcueînjri'et 
^.cplpqijt^  A0S\çofiJ^ence9  plu^  ou.moiofk  âiféretn 
^jfp^y  on  Tu  TU  H^ut  à  toDLP  dan^.'ks  salons  dm  G^ 
r€K^^Fe,|fiu  Consulat I  de  rErqapivc  et  de  la^Aistauf» 
i^fl^piret.quand  cette  bienheureuse  oontne-rrévoH' 
l|i^|i|0!fi,}9imya,.4li^  avoir  ét,A  wi.des  plua 

fid^lj^  «leir^'tm;^^  jdç  'la,  légitimité,  Hieutreiftît  pow 
dif>  ¥»t  grwd'npmbpp  •  djB  :voyage»<  >«Ala  à  LondreA^ 

gc^l^e^v  JPVf;  tai:d!ce{ietlda«t  k^  a  r^duH  ui^pdii  ses 
éi{9i;ii)ÇA^f fiîtei^nf:,  et  il  a  cprié àrînjvstkeoOm lUl 
^^;9ptnfî)34IKçn^)  il  /^ulAive.tle^  fleur^v.iOoQUftttMè 
in^9iA^e9Ae|f^}bieift:4igue  4^une  vie  sÂA^itéed  '  iiuoi 
^i^  ji^^ijjifp^luiçi^ntes  (à  l!exçeptîon  |du  ipaxifessBuv 
^  ,dif  g;a^ipr^jçr:),.pp^ndre  aufcftn  inditiduieprpMtiKiur 
lier  ;  car  étranger  au  monde,  vivant  dans  la  rettfiltoj 
€1%  nx^fm  ^or^fkXki^^flt^f^^f  aile  vj^^o^pUr^nets  d^voirsf  de 
«Mojf^n,  j^  firaifl4TaU  trpp  de  .me  (roiupev:  mâisrji» 
sui9t  sl^r,fl>vpintraç^lç  portrait  d^un^g^ûtptflîtiqu* 
en  gépé^^})  en  Je,ikUpposaqt.!prj(s  dans  Usu  elassijs 
^f|V|4A$>>^  1a  so(cié(é^  J^aii  ça^endu  en  itta>vie  firop 
d^î^çli^qrétipus  etdeJiiia^t^dès  poujr  n^tivoîrpa»  saiîi 
l0S:tri9t9  caractéristiques.  dii.Aipuchardid^ibMi  Aon* 
iict^el^eiiient)  quels. sept  les  homipes  quÂ,  à>k 
Préff^i^ured^  police  t  r^ntupjiisâ^t  desvmi^sions  se-^ 
ci;^^^s?  3pn,,])^jgp9rii^;;  mais  c^.  4oiyenï:Ôtre  engénér 
Fa}*4^$  piûsiér^l^es  sans  coA^sYanœ  ^  saQ^>  éduca*» 
tifl¥  9i.mxq^pU jnéwwRjns . on  a .cn^^mcpnQflljti^ 

q»»lfl Wfi^Wff Q«  ^  4es ,  qpwliié*  c<niflJit»tir«^  «dé ,  Veâr 
p4^,.]PpMi^^eî;Kpl^)  nafflgi^é . <a^s Jes.  ^of ts. ,  au 
p!a«4a/^fW£t<^Pic4t)Vfr  4^0^  TapHiiùn  l!bdtel  idm  ^naî 
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dasifOirfôvMs;  il  *'«  fouj^tifs-^tés  àxit'ftvtx  Al 
mottde^  qQ^uti  dènti'e  4^oà  partftiéM  éés  iigèns  ebhi^ 
gë9^atde<k  sfO^i^ilIër  léi&  tt)1ècrfs  et  les  filles  tpit? 
de :dé}6u«r  les  (KimpJots  contre  la  sûreté  de  VÉXàt. 
Toutes- »ei  dcarrès  se  sont  donè  ressenties  de  cette 
pré^entloâ^^rti^oM  été  érdinaifemènt  que  de  i^àles 
mppt>Hf  d^omrîies  perfides ,  U  ^t  vi^sii,  lii^fe  p'àk^ 
^ siers^ «I  dégdétàBS*  C'étâît  âillé^a^s  qu'Hy  a^àiV di-^ 
gakè  r  fftUi3&  w  déKeatessè  dktis  la  délàtioh  *  aiiTissi 
e^étiit|)V6s^aetiti'))tai^tt  fl^ètte^  denobeè^  ày^  àû^ 
tèkïffes^ks  ei  par  des  HôÂtaie^  qtfl'ëtàlenC  ^vi'^ 
dMlmptit  bien  nés  r  'otk  ne  les  dDnMteâit  pas; 
toutefois  à  lanrs  coups  onëéntaft  qu^  né  poti^ 
Ttttt^  jr  avoir  que  des  gens  de  qualHé  capables  d^a- 
TOiii  '  etMiiposé  dé  pàreiHes  noirceurs  ïlvec^cet  art 
infini;  j" .  '  "■'  ' 

'>''Tob6  h^S  «geViMecréfs  d«  là  Restauration,  on  dit 
qjp^ffo  «û«  é|é  ^Asérvél^.  Ht  qui  pourrait  éù  douter? 
L*:  ^Iteè  jtf^u^  ce  joOr  à  iharché  de  telle  tnaniëre 
qu^liest impossible  de  né  pas  cfoit'e  que  itis  pn^épb- 
s^-ftiyslÀrieuftiiie  se  soient  pas  btmusés'à  iè  moquer 
SêS'  préfets  dé  là  Révolution ,  et*  îi  les  tedfbncer , 
ooiÉmeôn^h  Vulguireinent.'ÉvicteminehtM.  Batidè 
al  ééér  mystifié  pa^  des  itldividùisi  qui  ayaient  spé- 
eulèsur  sa  Cl*éâu}ité  ;  autrement  ilsl  n^autaftént  paîis 
•manqué  de  ïui  dire  que  la  céi^éilhotîle  ctu  Î3  tévtfér 
éepiiiv  ètpë  vlùe  dssénâ)Mè  gétiéràlë^es  9en4t^lirs 
i^  to  légitinÂté ,  et  il  aitiriâit  f ait  fertAë^  lèi^^pol^tcid 
de»  Sa»t-^envii3ii]i^'Auxèi'i<6ii9 ,  ùvt  dit  moim  il  au- 
nît^pHs  des  itiesnrès  siftffl^tités  pôi^rr  jdéeoilceiter 
«iflf^trltttte'cdilpable.  Oii  hif  àufa^'pett-^étré  ausai 
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ifm^ 'Pnrti  ne  se  composait  q^  de  nk&s  intapà-^ 
Ueâd^oardir  des  *pl*m ,  et  d^agir/ 
.  )  Je.  eneis  donc  que  pour  ukie  époque  nouvelle  II 
fai£t!(ji.  IW  ven^  absetumeul  avoir  dés  agéns  se«^ 
Qr6is)des  hommes ^entièremeM  oduveatix.'Ge  s<urt 
à  kl  vévké  des 'brigands;  mdis^  que  du  ihoins  ils 
seièM  sûts^  autant  q«ie  peuvent  iWé  dei^  perfide^* 
fiti^eiit^oii  de  bonne  foi  eotitpter  aveuglément  éur 
iBM:tnMpe  tnipure^  formée  exelusi  vemen  t  dans  Fin* 
teste  délit  royamé  at^solue  ?  Il  y  a  en  vérité  par 
trop.de  fiinpUcilé  À  confier  ses  secrets,  son  ^argent 
éLseflakarmes,  à  ^es  ennemis,  le  lendeiiiain  de  leur 

■ 

I  Kon.  pas  que  je  prétende  qu^il  île  f Aillé'  pas  efht« 
filbyer  des  serviteurs  des^Bourbon^  comme  traîtres? 
NafM>Iéoa  avait  mis  dans  sa  police  des  émigrés  et  des 
jaèdbias }.  les  Bourbons  n^otit  pas  dédaigné  pour  la 
4a^^es  impérialistes; et  à  son  tour  la  dévolution  de 
.«^ft3o>doiit  recruter  dans  tous  les  partis,  'la  démo«- 
ccat«e.v  le  bonapartisme ,  la  légitimité,  et  même  ce 
4|a^on.appeUe  vulgairement  Fusurpation' de  juillet. 
Ù  via  eu  en  effet,  en  fav^r  de  cette  dernière,  des 
^ownatsions  trop  nubiles  pour  être  entièrement  sin- 
cièns^Qu^on  se  fétioi te;  chaque  système  fournira  ses 
-ttirpitudes  et  ses  perfides  «u  domptant  !  La  bassesse 
humaine  est  un  fonds  qui  ne  s^épnise  jamais. 
.  A  Fégaft}  des  employés  des  bui^âux  de  la^  Pré- 
fecture 5  j'^ai peu  de  cbcMses  à  enr dire,  sinon  que  ce 
servait  une  faute  impsÉrdontidU^  que  dé  èonserver 
pÊoemi  eux  des  hommes  qui  seraient  ennemis  de 
l^rdre  acioellement  étabH?;  car  ils  sont  maîtres  de 
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trop  de  jiecr^^  Qpal  cominM  fiar  sa  fomtktatm^ 
connaît  une  foule  ^e  détails  deol  la  seule  révélatH» 
^er^iit  nQn«seulei|ientqn':$Qwdalp/  mafe  ^encore  un 
amlbfiur?  Et  ici,  comi^  d^us  la  poiice  politique  et 
mystérieuse  ^  il  n^y  <a  pas  heureoseoient  nécessité 
^^occuper  ()es  brigands;  la  loyauté  et  la  vertu  sont 
^e^  devoirs^  comme  le  ïèle  et  la  capacité  .-Effective^ 
ipent  les  conimisreconnus  d^u  ne  adminlîstra  tion  sont 
deTeritables  secrétaires*  «^est^«4ire  des  hommes 
investis  d^une  coofiau^e  qui  peut  certainement 
sVvouer  :  ils  ne  sauraient  donc, être  trop  sûrs. 
.  Qu^nt  wx  inspecteurs  qui  sont  chargés  desdif* 
férens  services  de  surveillance,,  je  ne  sais  pas  pout^ 
quoi  on  ne  les  choisirait  point  non  plus  exclusive— 
ment  parmi  les  honnêtes  gnns,  puisquUls  ont  des 
missions  utiles,, pures,  ostensibles,  et  oonfonnes 
aux  lois.  Ce  sont  d^aiUeurs  des  agens  d^exëontioa 
indispensables.  J^ai  déja,di|;  que  je  voudrais  que 
tous  eussent  le  titre  de  sergent  de  ville ,  et  portas- 
sent un  uniforme.  Répa^ndus  dan^  Paris  (ils  sont  an 
r^ombre  de  cinq  cents  an  moins ,  en  comprenant  les 
autres  préposéS: quelconques),  ils  se  prêteraient  e«^ 
bitement  un  secours  mutuel  selon  les  circonstan-^ 
ices,  et,  par  la  vue  de  leur  uniforme  comme  par  la 
facilité  de  leur  réunion,  ib  préviendraien  tune  foule 
de  désordres.  Et,  comme  je  Fai  aussi  expliqué^  xme 
partie  serait  active,  exécutante ,  tandis  que  Pâiltre, 
moins  nombreuse ,  inspecterait  et  eontrôlerait.  JLa 
première  serait  répartie  entre  les  divers  commis- 
saires de  quartiers,  selon  les  besoins  et  pour  opérer 
sous  lejors  ordres  j  la  seconde  serait  attachée  à  la 
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Préfeolura  de'po\ioe  et  ei|  |ianirfah,  ^^d|>Fèsr  Vini*- 
ipubiondes  chefet  fifim  d'euplôrer  lu  ^apitàte^  d^  s^âi^ 
surer  qiite  lesi^glemetis  «ont  exéôuté$,  et  d^âdi^^et 
^ks  tap^ovt»  à'  Fadimiktstrfttion  cefitrale  y  qui  pro- 
.noneerait  dUF  leur  mmte  et  donnerait  illtériecrre^ 
«ncÉit  ies  i ordres  et  les  injonctions  qn^elle  jugerait 
convenables  aux  divers  officiers  plabés  sous  son  «t»- 

r 

-i  'Leaaerg«ns  de  Tille  ^  attachés  spécialemetii!  à  là 
Piréfecture  ^  ne»seraient  donc  que  de^'  cbMiiAlèfurs. 
Bis-  ne  pennrf aient  jatnais  enti^aVèr  les  ôpérat^ns 
^«urtMiiètfes  "des  coirimîssaires  de  quartier^  i  pté- 
Hiièrs;  juges  ^  ropportanité  qu'ail  y^k  cbn^f àtèk* 
4cUes.iOu  4eiles  contrarentiôns  cotntni^s  sur  lettt 
«eiaritôire/.Cesagensinetvbeviendràiènt  isicti£l^  èt'tl^ 
Met baiiaerairiit  qiaei  dans  de»  cas  d^urgénce  et;itak* 
lin  ordre  forme^  et  spécial  d'un  chef;  ils  sortifàiëtft 
arrisoiliii,<dans  oeiidas ,  eft  H^ret^^iiënt  soqs  sa  dif 
qr^cCiony^Dâna  cette  èonjdnctnreisébléinent  v  ils  *d^ 
-iriéh^wenl  agem^ektiention.  On*' conçoit,'  en  ël^ 
ieC:,;ique>  dBans' une  Tttte  telle»  (j[ni^'Paris,  il 'fé^ 
Boiv^eulemei:|t'qne*'la  polio^  '  de  ^haqàe  lôbisditë 
.soit  joar&eUbment  inspectée,  a6n  iq[u*e11e  ne'fccynï^ 
«neille^posi  maib  eéreore  qu^il  y;  à  dès  ëténemens'ii 
:^aires')<st-yrapidèsi,  qu7ild  appellent  tine  proin^fe 
iiâtenrantîkm  de  la  partie l^atitorité.  Aller <àVèrtJr 
40.niagistpattciinipélent,  attendt*e  pendant 'plùs,.ôti 
fln^inS' leng*-4enlps  son  arpiv^e,  surseoir  à  toiit  jn^ 
iqao-là'v^ne  S8rait<f'ee  pas  unéjfftûte  l^i^s4ènl^é?  il 
-inpârteidonoqiu^^ti  chèf-4ie^  'dé  i^adtoihfst'ra^ièà 
ûj  fait  sansf^esse'ofM  rièuirito^d^diVidlÀft  fèN^tttk 
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à^un  curucCère  âuftMnt  p^ur  se  (porter  paveoat  où 
besoii^  90?;i  ^  «M ;f  naWs^éi».  eC  prendre >vweiBaif 
les  9)  asiles  que  1^  cirqoBStiNacQS  nâssdskmfofwttir 

De  Ik  1  ct>iii«ie  je  r«i  )dUV:l'^  lM!5oi»*deif|iidU 
qiies  conlmisftaires  attachera  la  Prëfeotutie^^^tiEi, 
Tai^antlige  à^rtréût  de  ot  4t(re)le»  rëhefsdelfi»!!*- 
jrMUX  re$peeiif«'}  de  là  îtaasij^riitilité'd^ûcHrïUus 
grande  quantité  de  sergens  de  ville ,  soit  p«ilir jfe 
çooMli9  ha}»itiUiel  ^^AoH:  poiiri  tes  MoîdiiiS'^M^xi- 
g^t  plie  acti<^  rapide  et  éneilgîcpiewt.  . 'r*>'  ' 
... ,  ]Le3  9gea& 'p^)4m)9  . de  radnfiniilratio»  nouveMfe 
50iit-il5  10^  îrréptPchnUAif  elidignari  )del»ibs'fbiKj- 
Jt)^$  ?.  .I4;i  ^  en  jthiT^e  générale  ^  les  of&aàwïB  poMtH- 
qp;iie&  n<B  dérraîeot  ma  s^nifiep ,  eSi!  i^iwimr  dé»»- 
gp^^  ^  ville  fl^iil  èKœtemeiH  soo»  de9rnix!f  ipeu 
mpoirt^rait  la  couleur/de  seà  i4epsj;MGats«iatttcv- 
^enisçinent ,  iions  aW.âoDQipad  |i«s  ai*i9tës<à  lo» 
pdiat,  qu^l  9oit  prtw)^  de  dédaigner  eès.ÉHiindres 
ejikncnofiis;  car  ils  peairent.  certainement  bemciMip 
jii|i|*e.  Je  délirera J$don&  qfie  ieëppépffeséddelar^idieef 
^ipbargés  ded^fei^re>latrévie)Qti(Nidfi:tfl3<»vh'if)ffi- 
9fint  UHJS  dévQliésti^t  jAxle  âaîsipas  ^rdp  cpidb  «spvtoes 
elle  peut  glttfndre  des. créatures  de)}a  Biestaiifàtiôii. 
|1  y  en  a  li^auco^p âàsmf  le  sd» delà  PnfentiiMi 
iP^e  qoaviendraU*Jl  pa&.dti  re;rojpndé(pBrsounel^4  d^ 
^  reipaj^ifr  e(  d^  .le /dégager  nbnHseiiIdmflnt'ties 
9i9Jets  dangereux,  itigis  encoreî  dptceûxqtâ  jdnhoi^ 
Dorept  leurs,  emploi^  par  leuFS  av^téeé^^oa'  ani|iar 
kar,  i^onduite?  Tr<ipi  longrtempsfloa  a,.crii-qoUl 
fallaijb  QOi)/îer  la  garde  de  la  citÀÀWDraifaas.di^lfhm 
impm*!  ;.il'  est  jiiste  4fc  v^hv^  cta^^lMea^f  «ipolr- 


— ;»39  — 

"S. 

I 

,  ^ ^cMipl$^ii^^>  *^^i  fioUc»  de  chaque  quArlii»%;  Il 

.«^/PWj  b^Wtt :4'étte>^«J*^«« »  *>P  la  cûmgrend 
.^e^ite^  îl  Vy^aoïtas  t^»^^  ^%^  di^s  riOhdM  Mcnd^ 

:  J^C|¥P4fff»ir.il»KH>t|Qfa^  «  tout }  JibfFt^h  Jbktnnéllf, 

^çr^4it,4  |pr<imici,}9Qsitr€Qmi»a:  à  ]eitr  AisQmtiaii. 

^  ^b^çLs^  'il«ipâi'fpr|idéccas^ 

>&ibii4lft  dir.  PiiiMi)4^!i:^bfttel^^^^    at  leurtr.offiMs 
.jélÛ94^4lMi<»biargQ9)q^  Pfiiâds 

.  J9Vf?>v$  ^W'Oi^iDtPiére  9  oiiidioa^t  ^qiie  ïam  aWtéluiiié 
.'^jli¥.,gi[iUr^:;fA  LW.n^a<que  ^trop  rëimi  »à'  les'idè- 
coiisidérer,  tantôt  par  des  noibuiâUiMQâf  de:  siqists 
i  ^^A^V^i  t^^^t  ;«p  ifnp094At  àr  ioe^uxtci  tdm  inîd6k)ns 

j4%H^t(ç&.M  •:  : .  •  ;  '  ^  '-   •  •^^''  • 

f  <  iQ»^.Â«4iï{î4i»i  <»ot  4té,  ék(Té$  à  /mf.fQbatkmb? 
^JgJlfil  opl  ^tà4p^péi^là  .4^  sfcildatj^,  à  dès  ^iiraita^ 
^4p  iW^fy»  S^iilipi^  et,  à  des  marcbmdavP^^sqjM 
«j^i)^^^^  /^  j^rjy^Gpwi^teSi.Op  a  été  atAssi  ptvisdre 
.  jd^  ,çc^WMssajirç&  jusque  4m^  les  jrapga  ks  pinu  bas 
de  la  police  sub.^teriie.  On  aurait  dit  qull  7  avait 
;f)f^S^^^  W  P9i*<»i  pris  an  jfiVppeler  qwides  hom-- 

vfm  ^?&  m»iwistiaa  opm^i^i^an»  vertu  ^  «w»* «top 

|I9S  3fUBi4  i^4r<)S9a  1  «ans  ardeur  et  sans  ôbéissaiica. 
.|S^tjif(»i|iei|^9  les  ré«fultate  ont  répondu  smx 


1 
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d^aqte  d^oppressioH ,  de  turpitude  pdliti4|tt%  ,'âil^ 
KfjaiAs  les  «Mvmiksaitto  de  polide  to^}èm»été<  mâés. 
Ikesëou  tfiient  V  a  veo  bne  (irodigiett^'Cokj^Iiâi^Bmtce, 
le»  oitlres  les  idusiâ«irs;  et-lVtaiMé taitf  ttûr-dès  lés  ttoé- 
neripour  compléter  Hmtf ft)es'i&i<yuMés"dtl  pk>ttv%JK 
Auwi  on  éctiaiiKe ,  étaieat-k-ys  dlBfeitÎÉÉs'  lè'^iiijM^ 
ifèbcécratioD  uaîreFsdle V^<  èi  •qutÉq^e^'^ciièiBfitidtis 
rpvès.  Du  rebte^  peu  oèurajjettbr'^af'JpdtitftMr^M^ 
ëf»éoei»eiË5'de  juillet,  ib'to^^oûtfpM^it^  toteb'tié^ 
iellés^  ^  et  oomme  disait'  F(»ub;0i«  [  ^  des'viSti^ëtî^ 
de  tieue  épo^ue^iqui  avakillëifi^app^iÉ*  àiv^tftftâjtle 
î  depkflîeub  r  4<  LesfMaiKaBiéàité  ètbin»t'àillV4aiïi))iK<ii 

1'    4iprè»ila  bttiaiUes'îls'><mi7't^irii'')^^  d^f^, 
'mais  arec 'Une  %age^  iàrcon^ectioft}  V6)  6ifPÉfâ^'de 

^^Aiu^  enikeî^0yanli^uiai»v^fi^'»'<*M(^^IB^^ 
àMè  d^tnMuI  ooi|ip^j>et>le>«KnvâeiViiteMteoiâ!)^yl. 

-Mais  cietteiesichasîpnibrufqfiô'eteh  A»aâil 'était^lîe 

''•biiEIIl'rWîsMVliàbi6<7><>-'f   -"^-^  '''>'i    ^'' •'•<•)   r'rrrti/i^no') 

"    'Oomprte»^fait^«ujeiird'hui'^tibiètti^  vériOè'iVMi^ 

garde    quelques    hommes    capables^;' ^-Uày^ldllèlki 

divers  heimmes  faibkâ ,  élaàssé  àes'^lùmiaék'fàtts , 

^«tiapp^é  beaucoup  d-hdniiies  tout^^fkit  déjpotir- 

mis  de;merî«ejLeifri$^o^uvri6«  sbtit  lài;>q«tW;li6s  juge 

^iirtllçs.  il*  Dry  a  I  pàs^acWidlletà>élÉfi.  beadciiyàfi^  die 

c6miin;5S»res  pâirfaiteâient  #rgt|6S  ià!è  lèM^i 'fctfifé^ 

1  tiens;  de  Vaveu îde' to^t^ le  tti^tiidéJ ' ' ' '  ^*»!^ ><}  ^  i  *'» 

Y:a<«t>^il  eiv  e»  eff^H^  uitê  ép<)({ué  ^tl  là^^titièe  fbt 

iphisiRible)  etoà  eUe>€rM  t^tts  beèttuîb^dcr^^ijjfui^til'? 

fiUem  ilait  H»a.  A  peiM^ie^iptép^^éëkfietitJik  3fàf^- 

tir  dérobez  eux{  et  se  {irésevitei^bu  itedOltliiieUler 


•5àttiiib>piiik^  ((ifi>  ^Att^  kàhi>  èïf&ieë  '^àii«'iibîU- 

4tm6i^âM»M*'lHMrptntidé>àtik^ftÉhétibi/s'(m^ 
dre  rincertitude  et  la  mollèssëi'i^tMfl  éit^ïiSWS^ 
tre  eux  qui  oserait  prendre  sur  lui  de  se  jeter  dans 
un  rassemblement  naissant ,  avec  son  écharpe ,  de 
le  combattre  par  jçs  yffn^^iffifs  ,  et  au  besoin  de 
le  dissiper  ? 

Il  serait  temps  Bèpâ^âMt  âê  rétablir  Taction  de 

la  Police  dans  tonte  sa  puissance.  Qn^on  garde  les 

lUwnnètMcd^dilM»!^!!}  -j4l'^Mii)V'^i^'<ï^b'vJm- 

'pkuiélIpiiM^MtftitiM  e^\iè»'fmiei .  ^r*  W  ÈSm  '^ 

r^p|itM>bdb^«euliwtof4'lft'>èàii^n^Biiyiyj  àMs 

encore  à  la  hauteur  dë>ftAà^<fônéilrtk  '  M  l^i^âè'e 

tribunaux'V*l«'la!MftraM,iys1iditifiii}h-à6(lhf4lëittliâ- 

.^9>emttitÂa»smii  ijùài^cèjUAfi  àyèêw^m- 

'lés(d«l«u#>ttatorité'légJite<;'et»¥éatiks>àtf  mé'êPliUê- 
«UMbr» <d«6>ékld!iNis)qaéltohqii^'i)tf '^ttioVLiï'.'''  '' 

«  o  Jé'id'aii.i^  (iMtotti  Vbëkï^  ,"4«tt>  iiiHseM  W'^ 
sujet,  de  protester  de  la  puréft^<dé*titéi.wtëifVJdtis 


I.        f 
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«l¥^^«r  4«ft  ?yM  4^#W.ft5iF«l«»»hî*HkfeUrihu»e'#  fie 
J9lViri;uifa  jet  d'èprii;?:,.  ^  {^i  .^«^içt^t^i^Mfbé,  4e 
^'f  V9ij:  paf  ,pr^.^o<»>r^  /ï|#  ni9S|jm«A  4t»  4ilre«é>^  «Me 

-ft<R»W^<*'W.fl'8Wiffi'^#J'^W<t»4eiSi^  . 

«pinpagàées  de  çet^  4^clftrf  U<i«i\  qM»<t«»<iMOo  £r. 

.i)9.jB»ojf)^ ont  dçjf^  ^4  eviiof ^r  4ie«B!(|»«tiuMts 

attron$  l^esp^pnnR(^ ,  à  Utyfi ,  d-» JWiti<iHi  J»».  hàtn 

,|[fd^  d^pty  9o  iuuD.4«:lt)  réTo|otwki<d«  jbîUeftv  on 

.WWt.#.^i^.W<Vll>¥»?:-:  •;.  •.;.  ..:■■)..-••.••  vL  ,'  >\i 
,,    4i^<|>tibUq«fn|cn^  on  ^  dit  qii!i)  A>Ù«^«ct««l- 
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lèioent  fllqs  qae  h  fiMrviciBagpce' Jeg  fott<aimia<iti'€te 
recoMus^  par  lavioî;  on  a  donc-  avoàé  tfhe'Vmi 
aFàlt  besoin  t  pour  se  mvMiiiiff  d^unepôliôe-éèwi^ 
htfe^  ièrriUe  «i' inqniiiiOTÎtrlè^ 'Ainsi  tiotidauvoiii 
ide^  respionnflge  ^sque  idaii» = i^ir  V  ^fa  '  cbmttwvk 
nos 'inoitadresrAémiirdim ^  oui coiinpeiiterâ  tnofe  pMb 
«MhfiAes  pamiesy  ét^on  dhëfë&era'H*  arraoliii^r 
tootos  skospen^es!  di»  fend  de{iiDti40'«Q8ttr«*Gilr 
€llêiiià>qadi  fittuveai^âes  prafiléa^  m7BtéraMrx^'4i 
€«foW  ftis«;rpi^ndre')die9isecvétaM*aiinMei|.?^  Bl  ci^ 
piéndtfni  qaellb  (foè  Isciit  >)ewrifiilr8a9e(y  comiqeiîh 
neaaiiraiëaidMiiMir^  41  i£Mdni  quVNi  lëfl^ic|faBè( 
$iM6  )  pavrni:  nos  iiharis  :,  iifiri  aéir ttiiurô  yietm&B  <  ^ë4* 
rjMHi,^iF^:T6iil  (facile  rpèdcpit  qtiafqAer  aflIreRMi 
Mirtpl«ts«  Voilà  f  àéi  fréBuUaC»  îaéiricabtef'^  <'  >  '  ^  f  i  ri  -  <  -  :  î 
:  ,  On'<iMinitaiice]r«.doiid'plBirdëiéiofh^^ 
nM$ 'lâirfic  Happâk  cbMBavgaDt;>  eiiitfufltt'>bD  :4Miri||f»i 
dilnii#ija  d^-^rafam^ib^afarcailiBccep^'la  boét^^âi 
idtfftfoél  r}âf|i]stffiwfîalr^  (Jesr^ationk  ODcbimiidkeK^ 
oairtib^aBiNHil  MiM  è«69t  vei^aiiidpe>idPètfè  ekofsè^ 
EM»reiBi0  foÎAv  Je'iodraîlinde-^MQsdépMk^aiacf»^ 
ca^lcispeutvntHel^èfrsîgiiifitar  atMnrebboie'ifMd^^iii 
pibnnagefet^8e^>frurUffaidèiSK?:'''*''^'w'^)'    fil  ;»îïnîjj) 

n  Ahi^qeffce^y  ;^!oMHpaîs>4^otpui^1ilS!dMpf^ 
^rl^âutorité/snr'èip  points' taiendidésf  y -vodeiibliifil 
de  vigilance,  qae  de  la  Capitale  partent  qnefcqMlff 
(oië  des'teomnaissairas  fcbargés  d^asffpâDsi  «enï-ci; 
remplissent'  «x80ieiBki|t  tcbvs^  dèvoiiàv^el  qo<r.è^i>a 
a»  dé^dti  derieoipsNit/aiiivrfàipég^or  iééd  eotifi^»- 
deôctof'  nlllas  •  teuiidni  détatàM^lemê^'/m^miÊiBL 
JMhit  qtt^oii  •  0cginiM  *  ITef^inénagâ ,  •  bjifa-ofa  liiî. 
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dotta»tiwic?flolde>hnrwtlt  ^  «sans  éompter  le^  gntH 
fieâtionSi  exCraordHMifrei,)m>ilà  -ce»  qtit  yie  passe  et 
GCwfeiid.llfpHBlce  quisbiriM  aasw  toutes*  mei  iHii^ 
aiiil«^.eljeisiM.c6ndftihiié'à.nepIb6  roir  dànistes 
jbtaoïOMf  >dlBtat  fletuel».  sqtie  *^i  servjiles'  imildletn^s 
drti j  doctrioMi:  jqiii.<ont  anMoé:  la:  Gh«ite  de*  vi&^ 
gMmemeinienB*  jJLiHifltoirs)  eM  là-,  ètsifaoi  «pnVwi 
dite,  ilttt.yeKttt  attolijbard  été  le  pkis* ferme  ii{lpQt 
de9  )QraiiietiQefL  Malbeai!  àdelle  «doat  'les  consèiii^ 
1ers  %é  figvHreaà  !  qiikicie  peftce  dmtyragtttise  'et  mn^ 
ilânipiiae»  avMirvi&iuBi»-âetAe»i  Sbipoleen:e^  tdnrihé 
nadJI^é  Ib  sniPvpilkilfaei^  ÉèdoalttUé?  deilafiMmnif, 
el;t|DU6desrotsiideiF'Ëarape  ^Fèapbleali  âajoaTdSifoî 
nrt'Jilai^^râaef»,  ?«(iioiqu^alièDp  tsncfinplè  ikfMint 
imaginé  des  )hfioJi!eae:d)aUimnBtidn^'>iiiii/  seinbtent 
^Mii\^mSl»^Êi^seasÊ^{lis^\iaiï\A^^  et 

iiiTiaîiUèSi>da«rles')SidoB^vr>darii  jfeq^;eharoni»ère8) 
lik^sikai  ^U&p-^  '<da(!»':dles>!basirftnte  )!'  ^tenliis 
^nNids;  \  !  datas  learfr  piAai»  \  el»  jfiaqùVla  >seih  de  leu^ 
p^pnés  £itàUes4!0àiieur  toid  eom(Me>de  lotit  7  «t 
qiiaa4.Ia^ais<»Èi:desraalimlseitM(|[aTéldppéii,  qoand 
lat'^èQH^ue  des!  hainet  et  dc^  méprit! est fcoird^lée, 
quand  la  révolutioii/e&ll  entrée? ^ â»Bs}'>tofiites' lio 

lèlàiV'^;^^™P^^'1>^P<uj^^^'>*>^^  ^^  dispe'rsiy  au 
lokk  les  imisçvables^)  obslades  «pi^on  -  luit  arai t  op- 

i  0  -Poa»  tBoi^:  yaylë .  dis  laiied  la-  ooayiolioii  ^  d^uii^  bob 
oit'è^ef»  péQékaré  dé>donleb^^.4e<  ^aTertietneht  est 
eërtea  bien  à'pfa^ndra.'dlPaviDiff|aooépté'  le'  secbiirs 
dosiaHoieBiies  '  polktesV'Oav  îtotltes  'sontl  homicide»; 
taé  da  tipoios  .fart<idaiigereusesi'iie  TÎce/ie  citdfe 


—  M& 


eft  fab  tf ahison  iiMiraîei^î)i)ètvofi  wd«s  >9^is$é-fé  Imm 
pendant  m^ètre  trompé, :et  viveriles  orageBvMDN* 
tenifsl  J^^veux  l«-^c(ire.et/Iè  rqpos>  dé>'mclii*>pa^s  j 
et  malgré  moi  ji&lefe  i^rotisteajoiir^  perdniîqoMdikb 
sieati:as.vie9Mieiil>«?€tf0iis pôuii  les  Aéfieiklre  au  {iotds 
de  Tbrw  Je/cmigoais  odéiaisi  jadis ^n^  Stifibse  aieDqoii 
bi^il  rouge  ^  aan  ^  lasil  eC  son  déroui^iaeiit)  «iiDoènBa 
il.se.jMittaîtà  J<e  le  voyais^ et  je  ponv^îs  essmjr^é 
à^^Qf^Vi  de  repvéaaiHe».  Mai$  je  'aéirai  *  îloitjoarS'  scub 
fonte  contre  leomérabfe:  (|in>souale  maequendë  , 
VamiÊié  viendra'S^ asseoir  à  nia  tablé,'  et'  mb  sertev 
la  rnain  potir  me  y«ii^dre«Moas  alloos  donc  tTbmèrief 
à  l^aspefet .  les  uns  .  des  autres  f  nous  iicgarder-eh 
face  et  w^us  demander  en  rougissant ,  d^nstlapiùs 
aâmi^le  réunfQU^  sUil  n^  a  pas  un  espion  |)atmi 
ii<Susu,0  révolutioB  de  juillet!  >£lail*oe  dcHieiàiof 
que  Ton  nous  avait  promis  en  ton  nom?.   /     ..  -  tl) 
.Mais,  cris  liu{M»ssan$!  tautl  système  aocon^lit 
aa  destinée.  Peji^ant  plus.  46>onâer;iDéis,> après 
qu^il  eut  nomvè^  J^^niiikistèretdu^fi  aoùt^ifiktyJçsiX 
a.  r^çii;  dey^outes  pmts'  de  salutâîcesiaiierftissienieiiat 
on  lui  ^  c^*té'q4ifil'.se;p€Fdmitis7iloèaîi»fa«ResD(pi|i 
d^iplvi^.  df^ti^'iiifi  roubU  dlingereiifl0ieiMiils^tait/iBfi4^ 
gagë^  «UiHpii^^  MAlpdii»et  il  a  j^emiatéldanescsfirei* 
j^tfi^  Sa  fa^lMé  JkiceiitrJiui^ii'CAtla^plns  beHéiODiiU 
ronfla  d^  l?1J^ii(<)ts,e6>t  AoiribéeibieatéiC  à>e»lpiirftii 
i^  p^^ipk  a  ppu9sd.ujp,.ei)i9  «iiippiflcie;».^<àiinialm^ 
a  4vaii)i4tr^ïears ,  Jugi^  t  ^Idâtsi  s  ^  eapidns  ^  )  Voma  imnt 
été  comme  ;f)t*ap(]^s>paip  uifi<^  bai^uetlè  W9Lpqati  II 
q'y  ^p,  a  piasjj^tt.^n.qui  ^ittpUf^saycw.uito  paa.»  JL^ 
griaxid^j!»;Qmbr4  >d^  ]4<iyévolu|}pm)âriinçaise.  »ëtait 
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.  -Hé|a«l  ftfoîb-oii  qn^il  y;  ail  ^uticfiie  pbîftr  i  {»é^ 
éM*e  iàes  flédiftxetdfis  oateslri^iiits ?  Nenv  le-iorai 
chatfjen^  jqbe  Ai^  TikiiafaièlS'Bd  iMvbleni^  votft: 
le^éril^  s^att^etet  avertit,  il  n^y  à  que  let^pcéfides 
o«.)as  lâeboa.qMÎ  se  tak^at  en  pfé8c«iQe4elWa|^ 
linHk  U  è»t  :auisi  '  dans  la  dest&i<^  des  licfnmea 
fàmvmjw^  de  Véln  jamais  cotnpris.à'  leoipaç 
IduiSi .  pvëdieltofis  *  savli  )  presqoe .  tDQJoHits  conme 
erilea^  dnila  âUe.de.'Priam^qtti.  annançaît  à  son 
pgjr^.deB  imiittwilrs  auxquels  n«l  ne  défait  ^  et 
dent  4J)e  ne  tarda  pas  à  deTenip  la  pr^mère  tic— 
tiine.  Toute  crise  polilîque^a  plee  d%ti  Gaaotte ,  au 
nea  .duquel  on  rit  q^acd  il  ouvre  la  bouche  pour 
^riev  de*  ponudnee ,  et  oaleulerdes  périls  et  des 
désastres.   ■         -   • 

\\  Baoora  un- mot  :  quenosbomoies  d^Btataeroels 
vimiUent  Jrâen '£aire  là  part  de  Finfirmité  humaine 
lÊot  général ,  et  ils  s^expliqu^ront  peut^re  com-* 
ment  avec  une- raison  éclairée,  desr  résolutions 
féfiéiseiiMS  et  de  la  fermeté^dans  le, caractère,  on 
•nri^à  comflMttre>  taift  de  £au tes  quand  on  ticut 
lei||o»veir.  D^abord  on  eiitredaRS  defir  palais  ;  là 
deisuke  on  voqs^ntoure^  on  voiis  caresse^  ^tt  ve^ 
trbu^e.' Qu^  est  difficile  de  garder  sa  téie  Stthie  { 
qfoaoad  d?augastês  personnages  voua  pi^spent  là 
tnmin^e&queJescounisanftse  précipitent  à  vospiedsl 
D  y  ai)n  eiet  datas  «s»régf  ons  é)evée$y  je  ne  sais  quel 
pàrfmq  d'eneeps  qui  ^enivM  le  eœur  le  plus  ro* 
bn»le,^el  j^^Evéce  <dé  reeevoir  des  kommages,  da 


fiaièparse'tfifcirer  ({iMil^  â  le'ilItis^U'ilÈtt  itaërtt^; 
AkMl  èeipewiarrroQmtnèiieë  "toffe  |)ei'te ;  àarirùm 
Dcd^égairdeft' pfofi^^  âu^deésous  de  Vous.  Vous  voti^ 
nendec  ensuite  dairs  vMnè  admiiii9tî*ation;  là  des' 
flâneurs  ;d^im  gmpé  pkt^  tedoutablé^encorè  sont 
prijiaiié» 'd  nms  âfltehdetit.  ^Votis  ûe  conûsiTsi^ez' 
liai  fCbrtaittettiMil  à  là  *g¥ai!idé  lïiachine  iqtie  toits' 
alks  mamcT'  pouv^la  ^rêmièire  (oïs^  et  ils  vrmsl 
pBoptLtent-fatùlemeûl  ifàe  sétib  ik  ^n  possèdent'  éii^ 
n«lîté>ks;raâsorts  les  p)M  sècine(s;iis  v<mi  dontietit' 
dms  'Qa«lq<»0  «xf^ieationï  itt^ntetises^  en  a^ant' 
sÀoih  iibtMtetikf'piir-^deiri^^€tix  lëd  notions  yériUsi*-»' 
Ubmeart  utiles.  Et  voilà  un  ministre  condamné  ilf 
IHnipiiisisMioé;  Envain  ils^ag^iterâ  pour  gouverner. 
iDiiltîks"elfo]^is.!  Il  -nè«  sait  ce  qu^l  y  a  à  faire;  à 
elniqii^  paS'  îl  «e  trouvera  san«  cesse  arrêté.  Cari 
«prëS'tbut il  n'^l  tfoPmk  homme,  et  il  né  peut  pas 
de^iliniBri^  aiAsi  le  temps  s^écoule ,  tes  projets  de  rer 
£ninc|  iau^ssent^^  el'ron  ne^Ui'dé  pas  à  oublier 
léipiaasé.'  Oh'hese  oranaît  phis  soi-^mème.  Et  puis* 
il'e9t/sf)doQtd'av«iiird66^  chefs  dé^  division  qui  àdntf 
chargés^  de  penser  pour  vMis^!  Ce  n^est-  pas  tout^f 
ifuci^iMftns>e»  sortant  d^uti  p^eiitiet^^on  s^élâncé 
dUmaÉMoi  liètb^tpréc^deMiîi^iit  oïl  i>Wait  (eu  poui^ 
daipMtiipit^f«eM«portîer^1iitiélto^àft]ésb6^^  M 
bikfwaitle^  kAbils  i  cmé  «aralt  Vécu  d^s  la  iteédib^' 
4nté>vet  tôut^^à^HsoQp  en  se  trouve  traiispOHé  dans 
tmtittonNiè']M<tttaii€*  Oo  liderëqii^ipà^és,  dés  v^let^ 
dorés  et  des  salons  m8]|fiUfi4)ue^  ?  lés  patr^tis ,  lei 
«DmMUBii^oeâ:y  «  ^ftiimttit  >  k^  ^àfftèiirs*  accourent 
««prié  ide  ^eèa  s  ^nàk^M  IM  yiééi  Mtàà  -né  îiëti^ 
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IÇftjÇÇ  4!ttPP  éJçjYf^tiqti  subiU;  ]m»>  va^eçi^yous?» Ou 
r^tppfre^  /?t9i'l'^A^^^>'^<^  t« / proclame -um  géiiie^i 
r^(|pirySi(JQ^,i^^fi|pfi^^t^èfne.  4^e«i  4<^  foniiules  koir*. 

tî|Çf7^4^ajj^  ^  ^R  r ,  f fm^  dci  )  ?ll¥!PQi  !  àms,  f  Mtfo  î  almûfti^t 
p^çf^  bçùf^nteirfp  s^tiçM<H^  ?,;.Oini«|  ceiM  .pes>^è 
Sf^te^  dj^te  g^aMc:;!  p[)4û}0ii  (ejcvoit  aéviétucimdnt  iqne 

(|U^.  y  ()us  .)e  jujcfi^l)  1 1  ^«^  Tûui)  d^ibfModftv*  ;  des  )»l«ocs 
cpii^  y pl^^  If^^  '  tacq(>i!d W  <  Qiii'âdviiip  bnl  )  touUif ai»? 

rite<(içi;t4)«^t  ,p^  fyi%.f>afi'ltt  .i<iendièi:)y<iio«ià  vfms 
sfffail^lis^^  £^u  setni4u^kiji6r  et  bièiitôb  v^usiféies 
pluf  qu^un  cUoj^ien  vnJgatte  >auqQel<oû  osà^  èb^ 
(^lyli^e.  Tql}e!  €^t  rM9t4HPei  de  Wu  dès  i^épiitaltioas 
quj  s|[}jityeDjueS'4eJ>^iMç  contre. ks'iiaulès  dîgniiésr 
•.  >Qf  eKs/çr;^it  difuiQ;  le  remède  contre  icetteiëpidé^ 
01^^ .  ifiDrale  q)ii -  a  lui  tm t.  :de .  hoibsi?  1 11^  faudrait 
d!f(bqi:d  faire; /d|v<^)  ^ir9ràmerle.M{ifacie' «de  viri^ 
cqro^V^iPW  leipw$e.,,  ((U/traiisalllrtrjdafaiitage^  de 
fyj^.le8^cs|r^»s<)s,;9<v^j  IlDi'teurHiei>:dft'  démmodér  à 
(^h^^pdfls  ag^ihdel^admimslratip^IdjBùni  bavette 

éçrî^  4/Ç  Ji'él^ti.deiobaqttft  piirtie*  «ttlldble4u;e«plH 
çfif^ , ,  ;dfi».  4^jt^U  ,?JPW tiu  (  U  Vkjyy ,  9uta  i  pl«ia  'inoyiBO 

» .  r  4Â  iK  >* /9PWW  tiNtfta^eflwnii^  »ovtooi«»«*Bi^ 
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on  drrive  à  ne  plus  craindre  Poppôsition,  on  finit 
mèmfè  pà\*'la  <*roîrc  systématique ,  parce  qu'elle  est. 
trop  répétée.  Je  ne  veux  pas  non  plus  représenter 
hk  plisse  comme  un  mojen  tout-à-fait  curatif;  iT' 
est  quelquefois  si  violent  qii'il  irrite  ,  et  que  Tbn^ 
peut  douter  raisonnablement  dans  certaines  oecà-* 
sions  de  la  sineérlté  de  ses  attaques.  Mais  pour- 
qùoi'nY  aurait-il  pas  de  temps  à  autre  une  espèèe' 
de  conseil  ptiré  dans  lequel  seraient  appelés  tour 
à 'tour  dés  citoyens  éclairés,  qui  seraient  priés  dM- 
mettre  franchement  leurs  avis  sur  la  marche  à& 
Fadmi^istration  et  dés  affaires  ?  Ces  appels  à  Pôpf- 
nion«  publique'  vaudraient  assurément  mieux  que 
C6S' petits  Comités  de  ministres  qui  se  roidissent 
côntPé  Fopihidn  et  qui  mettent  leiir  gloire  à  la' 
braver.  QuUte  le  sachent  donc  une  fois;  toute  place" 
élevée  trouble  un  homme  quand  elle  ^le  Patanialé' 
pas.  Voilà  peut-être' là  plus  frappante  des  vérités 
polftiqiies^. 
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CHAPITRE  XI.               ' 
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DES  '  COfÀ^lHATlbN^' "    ■■-'''    •'< 

•    .    » 

Tdût  d  élé  éJl  é]^}énie««  sur  lé^*  (^ttnsptràtions  v 
ellesont  perdu  bien  âes;g0tirér6eHftens  V  et  eepeh- 
éalDt  tousiyént  eu'>reoôui-s.  Il  y  «a^jie  ne*sai^^^u<^i 
d^ekiivrànt  ^  darnç  le  -  déploiement  de  la  p^ssiJni^f 
danas^  menace  et'dMsle^é'X^hàtitnens  :on  se  ciMiV 
fbrt^uc^dôn  s'est' vengé.  Quelqcfes 'ennemis  éè^i(4' 
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sésy  tlit*-o(A  eu  style  de.policç  ,.iinpriEi>eiU«à.r«utOn 
rit^.UQ/esp^ct  religieux,  ^t  i|iDes4>i^e.  de  terreur  pio* 
litique  que  M  générosité  ne  prociire  p96.t<^jours* 
On,  se  moque  du  pouvoir  iK>liyeau;  Qn>W  eraint 
qpand  il  e^t  hydre.  Voilà  ce  que  répètent  sans 
cesse  les  partisans  des  rigueur^. 

Pour  mçi^  je  crois  au  contraire  qu\il  y  j^  d#9  épo- 
ques où  les  chefs  des  Jplt^ts^  s^i}s  xiei^i^rchept^pas 
en  aysmt  du  mouveuient  desesprits^i^^opt  d^sliiKs  à 
tomber,  Sipit  qu^ilsVadressent  à  la  séyéi^ité^spit  qu^ils 
étaient  des  temporisations  ^aoit  n>^|]n|e  qu^jls;  aieot 
repQurs  à  la  ruse.  Les  révoTuMons  mod^riif^  soiit 
de&  torrens  qui  emportent  tout  avec  eux  /les.graB-* 
des  cpmme  lies  médiocres  résistances.  Tous  1^  prio- 
oes  ^onc  qui  chercheraient  a  imiter  cette  rc^ined^I-- 
thaque,  laquelle  défaisait  la  naitTo^vrage  quVlle 
avait  exéa4é  le  jour ,  spnt  marqué^  davance  du 
sceau  de  la  fatalité.  Il  en  serait  de  même  des  mem- 
bres de  leurs  familles  qui,  n^ayant  le  courage  ni 
d^accorder  ni  de  refuser ,  se  distribueraient  entre 
eux  des  rôles  opposés,  selon  les  gens  avec  lesquels  ils 
auraient  à  traiter,  et  parleraient  à  chaque  mécon- 
tent selon  ses  opinions  particulières.  Cette  comédie 
du  conciliateur  serait  bieniÀt  déconcertée  ;  car  les 
hommes  les  plus  contraires  pourraient  finir  par  se 
i;encont|^r ,  par  ^  ^mmwii<{uev  dana  k  Teaiibule 
de  $^Ue  Jes  di^tdogu^s, respectifs ,  et  par  composer 
du  tpitt;d^  sip;igu)ières.  trilogies.  U. faut  .en  eflfel 
aveQ  les|i^uples  franchise  à-toute,  épreuve;  irenle-r 
dfux  i^illiops  d^inteUigences  sdnt  plus  persp^gaees 
qu^un  conseil  de  ministres  ou  même  qu^ua  .cmgrè& 
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de  souverains  méditant  et  exéootarit  des  iiKiiides  f 
le$  iîp^se»'  9ont  actuellement  des  niaisenes 'qQa»d 
ellest lieront  pas. des  armes  qifi  tuent. 

Bes  canspiratioDS  toutefois  sont  au  noml^re  de^ 
|itas  daÊ^weuses  absurdités  auxquelles  on  pu^sW 
avQÎtneeours  dans  notre  âge  dé  lumières»  où  tCHitesi 
les  cfuestiôns  ne  lardent  pas  à  être  éclaireies  ^èom-^ 
plètement  ;  car  Jl  faut  en  définitive  amener  devant 
le  penple  ces  menées  complots  dont  on  va^demdn-^ 
der  vengeance.  Là  on  sVxpliqne ,  on  examiné,' on 
sera  te  ,  on  sonde;  en  effet  il  y  a  oécessitéi|netoat 
soit  débattu*  Allez  donc  espérer  quelque  chose 
de  bien  d'une  conspiration  toujours  incomplètl^  !, 
car  si  elle  ne  llétait  pas ,  elle  serait  la^victoire  v  et 
il  bV  am^ait  pas  procès;  on  pourra  donc  tioufOurs 
disputer  avec  {das  ou  moins  de  succès  "Sur  la  cri-^ 
mioaltté  des  actes,  et  Ton  sera  sur  ^^avance  de  tron-^ 
ver  des  partisans^  les  uns  par  tîmidilé  de   eonsM- 
Ciêace,  les  autres  par  esprit  de  hi^ine.  Une  contro- 
verse  vive  et  adroite  flétrit  toujonrs  ce  qu^elle  ne 
peut  détruire  entièrement.  Je  me  souviens  qu^an 
barreau  nous  possédions,  sous'kr  Restauration,  au* 
suprême  degré  Tairt  de  déshonorer  les  trames  que 
Von  apportait  font,  bien  arran|^ées>devant  léstribu- 
niiux,  et  nos-^di&eottrs  énergiiques  lui  ont  valu  é^i 
milliers. dWoemtS'y  aans  lui  proctR^ruDf^ serviteur 
de  pins:  nous  le  savions  parfaîtepientl'   ,      ' 

Je  connaissais  duvance  de  quoi  se  composaienl 
erfUUMmment,  de&  eonspiralâoas;  le  ^programme 
n^eia  était  pas. aussi  douteux  que  celui  tant  con-^ 
testé  de  rHôtel-de- Ville.  Les  élémens  d^un  Cotn-^ 
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plot ,  c^etaient  des  provocalidm  adressées  à  des 
ÉaNécpiiteBs ,  des  pièges  tendtis  sous  leurs  pas  ,  des 
trahisons  et  des:in£aiptes;  «véritabie.  rendez-yôùs 
géfaéral  de  toutes  les  turpitudes  'humaines.  Ainsi 
les{»a|riotes  de.i8i6,  les  chevaliers  de  TEpingle 
uoire*  Bouton  et  Gravier^  ont  été  des  vietimes 
choisies^,  préparées^et  conduites  au  pied  de  l^ha-^ 
fjEiud  par  le  résultat  des  plus  horribles  combinai- 
;^n&:  On  avait  iroulu  à  toute  force  des  conjurés 
a6n  d-oecuper  les  espiirts ,  d^effra jrer  ;  et  toujours 
à  la  faveur  de  cette  singulière  distcaetton  ^  on  avait 
soii3^  'd^accomplir  quelque  grand  dessein  contre  le 
pay&.  ;••       .  '.'1  •♦'     ^       .  '    '. 

Dans  chaque  complot  d^ailleurs  oh  était  sur  d?a- 
v^ncé  detrouver  un  monstre  qui  savait  lifvré  son 
ait>i:,  son  compagnon,  son  hôte.  Le  général  Ber- 
ton  luÂ-méme.,  pris  en  quelque  sorte  les  armes  à 
la.omnva  trouvé  grâce  devant  les  hommes  hon*^ 
n4tes  de  tous  lesipartis.  Un  scélérat  dont  je  rougi- 
i?llis  de.  prononcer  le  nom  (il  vit  eacore  etexpie 
a^ips  douté  dans  les  remords  sou  efirojablê  pep- 
^ie),  un  Jàche  avait  applaudi  à  ses  projets.  Que 
4i$rje?  il  les  avait  vivement' enc6bragés;^mâis fie 
démon, de ;la  cupidké  et  de  Faiùbition  plus  tard 
souffla  là  son  oreille^  et  lui  représenta  qu^il  pourrait 
obtenir  de  la  tête  de  son  chef  uni  salaire  pla^^ôrt 
que  celui  quMl;  espérait  de  Tinisurreétion  v  et  iljpé- 
siQluii.delei  vendre.  Il  en  a  été  récompensév  MfUsj 
Grand  Dieu  !  qui  voudrait  échanger) le  sort: de  ce 
misérable  contre  le^sien?  Le*  galérien  sops  sa  casa- 
que rouge  vaut  mille   fois   mieux'  ëùxt  jreux  du 
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moQd«v<{iieroffiQiec-iQfàine  qai.pocl«»dea  êpdivUti^ 
tes qu^il.ne  doit  qu^à  une  trdhisaa^  m-'  ^u  ^ 

i.  .Ëfisayez  âone,  apnès  ces  ternibles  épreuved^idè 
TOii6  amuser  au  j^eu  des:  oanspiimlions  ;  car;  »i  vous 
disiez  un  tnot^  on. vous  eii  apporterait  :  il; y  eu 
a. encore^  Quand  oja  le  voudra,  on  prendra  deux 
mécontens,  et  on  les  amènera  facilement  auipdint 
de  mériter,  selon  le  Code  peinai  y  de  se  faire  couper  , 
la  .tèle. .  Les.  fous  et  ies  traîtres  ne^manqùerouiè 
.aucujne.époqiie.  iMais  que  deviejftdrie-i^ycHiSi^  ai 
vous  aviez  répandu  du;.sang?  Vous  ne>  pourriez 
sploâ vous. arrêter;  cai'^le  meurtre  appelle  toujours 
la  révolte  et  Pagrandit.  .  t-     ;   »  .  i  r;;^. 

Cependant  hàtons-nous  de  jeter  un  voile  sur 
ce  sombre  tableau.  Nous  n'^avons  pas  aujourd'hui 
un  seul  homme  d'Étal  assez  hardi  pour  signer  un 
arrêt  de  mort ,  et  les  conspirateurs  peuvent  se  ras- 
surer  pour  leurs  têtes.  Il  y  a  menace,  il  y  a  colère; 
mavs  n'est  pas  cru^l  qui  v^ut  s  car  dans  les  saerifi- 
ce^.jaçiitiqmss  o^  a,  besoin  d^  piu§  que  de  la  w\t 
.gueur;  ilÇsijat  en  outre,  de  lai  fei;me|^^  unecmj-^^W 
profond® ^,  u^e  sprte  de  fanatisn^e;  v^t  il  n'y  a>riQ|i 
de  -pareil  dans  les  chefs  de  l'administration^  ac- 
tuelle. .,  .   .  ,  .  :  ; 

«  * 

Ils  ne  songent  pas  ausui*pl,MB  à,Fépai^dr(9  upesf^lile 
goutte  de  sang;  cependant  ils  espèrent  JQMjQr;>des 
If içbf^  ?vee.  des  at^cqsatioos  subsidiaires  J>enigper 
iDei;i.t  placées,  au-dessous  des  autjess  pj^.^é.Tèjres. 
y^  jjafry ,  on  le  sait  bien  ,  ne  résoudrai  plw  i  *f  ^ 
]X|ep,t,deis,qye3tipp&  de  mort  ;  mai^s  il  pourra  sJaM^- 
cher  à  des  acce$&4âre|s^]çorreG^qnn^s;  Jl^cpjiil^^ 
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sera,  il  transigera  6t  il  eninerra  en  prison  des  im- 
portuns qui  troubleront  Fordre'BCtaîel  de  choses. 
Quelque  tenups'de  d^tenrtioo^  voilà  tout  f^  :iqb^il 
aecordera,  et  l^administratioti  sWooiitenieva;  ^r- 
là  du  '  inoîxis  elte  sera  provisoirement 
des  criailler«es  de  '  qùeiques  iâdividu^  trap 

bùlens.^  ^    ' 

Cependant^  eHe  a  déjà  joué  aux  oonspiratîoDs. 
Mais  qu V^-^ll^  *^^<^^^^Hi  de  cet  esi^ai?  De^i  hoinines 
forts  ei  ificomiasv'redoutabks  par  li|  parole ^  plus 
terribles  encore' par  l0ur  audace  et  par  leur  ëtusr- 
gie^/se  sofit  uianifèstéi'toùt-àMi^oup.  Ainsi  Toa'  a 
agrandi  le  péril. 


'1  '■ 
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CHAPITRE  XIL 

DES  RÉCOMPENSE!^  ET  DES  TOMBEAUX. 

On  avait  promis  des  récompenses  atix  braves  et 
des  tombeaux  à  ceux  qui  sont  morts  pour  là  Hbertéi 
et  je  ne  crbi^  {>a^  que  Ton  aft  jrituàis  songé  à  conf^ 
tester  cette  partief  dû  |rrogrammé  de'  ril6tel-4ë^ 
Ville.        -  ■'  •   ' '■  •  ••   *»• 

Cependant,  qu^a-t-on  fait  pour  arriver ^  à  la 
réalisation  de  cette  double  dette? 
'^  Quant  aux  récompenses ,  au  bout  de  neuf  mois, 
elles  sottt  arrivées  enfin  sous  la  forme  S^xxvi  rubkti'i 
sur  là  couleur' duquel  on  avait  beaucoup  disptftë. 
A  ipêine  quelques  grades  ihférieuts ,  qtielqiies  em- 
pI6is  modestes  el'quelqités  favedrs  'sonifomliés 
s^f  les  vrais  cofhbàttàns  de  juillet.'  '      '  '-'         '  *  - 


«  Bt  pour  ^te ,  fa  pëMtfal^  un  mpt  sur  la  décoFS»4 
tioii  HfcA  a  été  le  sujet  de  si  isibgblièirëB  quenelles  ^ 
je  'feMi  iP^ârquer  d'abô#â  que  M^  dSstribtitîdn  k 
élë  pr^^squ^tine  affaire  de  ettntarâderie;  esn  efibt;4lyqEi. 
de^iMiUs  étrangers:  à  la  liberté  comme  au^aroiesJ 
A«8«t.^ftoaveBt,  ou  settt  Fâmitié^  la  «ebpliiisaîaee, 
Itf  iôUîeittittob^.  Ainsi,  il  y^  a  eu  des  démariehes  et 
des  prière»  pour 'uue  èhose  iqui  tie  devait , pas  se 
déUMuideir.  Su  secoudliéU^  divers  hommes  de  juiHët4 
qui  se  disent  partisans  si  sincères  de  Végalité,  u'ont^ 
ils  pés  eu  tort  d^accepter  une  croix  qui  résseasible 
coilHne  deux  gouttes  d^eau  à  un  ordre  distinclif  ?*  Us 
U6  là' pcH'teilt  pas  certes  en  signe  d'^humilité.Troi^» 
sièmemi^uf  enfin ,  le  gouvernement^  qui  sait  qu^îi  a 
ÀeS' adversaires  aussi  adroits  que  difficiles,  nWrait^ 
il*pâ$  dù'prëvoir  la  honte  dhm' refos  f  avant  dW^ 
doiiner  'un  sehnent  qu^avcune  loi  ue  prescrit? 
Aussi ,'  on  porte  d^à  le  rubati  sans  s^inquiétel*  deda 
fiat^malité  ;  t^ar  on  sait  bien  qu^aucun  juge  né  pedt 
condamner  lit  désobéissatice.  Et  pour  épargner  de^ 
affronts  à 4a  majesté  royale,  comprôiâise  par  Vkatf 
prévoyance  nies  ministres ,  6n\a  été. obligé  d'é»^ 
câfnoter  la  cérémonie  de  rHôtel  dés  Invalides^  que 
rbn^  avait  indaginée  a  Tinstar  de  celle  de  la  légtoii 
d^bonneàr  en  1002/ 

Quoi  qu^il  en  soit ,  que  de  braves  oubliés  !  Deux 
ou  trois  mille  peut-'ètre  languissent  sans  récom- 
pense sur  les  rives  d^Afrique,  tandis  que  àes 
f^hieinables  portent  un  rubanquirappelle  au  reste 
eii«^tltnenilV)rdre  impérial  de  la  Réunion  de  iSii. 
tkaitô  ions  les  cas  y^  il  ne  Fera  que  peu  de  plaisir  ;  car 


la  idct<Hj*e  est  di^k  éloignée  f  et  i  e.  pirestige  qui  Fen*^ 
vîMnnaîtS'est  affaibli.  Mais  la  révolution  elle-même, 
de;  i63o  «  cette  noble  et  fwte  compagne  des  grandes 
journées^.  qu?est  ellerdeveone?  A  peine.  re§^rde^ 
trwi  ses  robustes  enfans  ;  leurs  plaies  sont  entière- 
ment cicatrisées,  et  le  dernier  blessé,  qui  nVvait 
pu  guérir ,.  est  mort  dernièrement  à  rbdpital ,  sans 
avoir  pu  obtenir  un  lioceul.  Il  a  fallu  que  de  vieux 
et  pauvres  amis  se  cotisassent  poui;  payer  Jes^  frab 
desbn  convoi.     .  '  - 

>  Quaot  aux.  tombes,  qui  devaient  coûter  certes 
cdoins  cher  que  les  récompenses,  on  ne  s^en  eçt  pas 
encore  occupé.  Où.dépQâera««t-on  les,  ossem^s  de 
nos  frères  m<^rts.  pour  la^patrie?  Ou:  Tig^orç^  $  on  a 
eu  sans  doute  jusqu!à  ce  jour  des  soins  plus^myes  à 
prendre*  II.  a  miimxTalus?ooclaper  d«  v^teple  paie- 
ment des  dettes  ile  ChajrreS;JS^,!etJravailler  à  re* 
cbnsiicuer  une  cour*-  On  a  commande,  à  ]a  vérité, 
dea  tàiÀetiun  destinés  à  retrader  les  plus  glorieuses 
joiimées  de^nos  quarante^trois  ans  de  tmubWs;  mais 
^lebre  une  fois ,  on  n^a  pas  fixé  la  place  où  dor-<- 
miront  les  héros  de  juillet.:  O  hommes  d^iStat  fri-» 
voles  et  légefsI'Voiasnégligeis:  le.  culte  des  tom-^ 
bea^ix,  et  vous  osez  vous  prétendre,  dignes  de  la 
liberté  !  Que  vous  mériteriez  bien  les  malheurs  qui 
vous  menacent !;..  •  ,.  ,, 

,Un  père,  un  parent,  un  ami,  quand  ils  succom- 
bent, npus  nous  hâtons  de  les  conduire  avec  queLr 
que  pompe  au;çharnp  du  repos,  .où  nous  leur  éle- 
vons des  monuméns ,  nous  hpnoroins  lemcs  /cendres, 
nous  célébrons  lei]r#ji;iémoire«  Et  le  sang  deam^ir-t 
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tjrfS'de  la  liberté  attend  ^ntore  la  pins  faible  sati»^ 
faction  !  On  a  maniasse  péle-^iidle  jane  fbule  de  oa-^ 
dayrjes.q.ui  ^urrissaient  dans  les  rue^,  eii  a  creusé 
quelques  trous  au  premier  endroit  trouvé ,  et  Von 
a  dit. à  la  chaux  dé  dévoiler  \eé  restes  de  ces  brates*) 
aprèst  quk>i  Ton  a  jeté  sur  eux  ;un:pea  de  terrej 
Hélas!  qui  reconnaîtrait  aujourd%»ui  la: place  qu^iia 
occu^nt,  si  des  m^iiis  pieuse9<  n!étaieni;yeniies 
^bsuite  déposer  là^quelques  fleurs,  et  n^avaient  rarr 
massé  au  hasard  des  débris  de  colonnes,  afin  dé 
simuler  jla  forme  des  mon  umens  ! 

Voilà. donc  toutice  qu'août  obtenu  les  vaiuqueups 
de^jpillej:!  On  avait  gravé  sur  une  urne;  ces  .mots 
sinjiples  et  subliiues^  jquî  ébranlaient  rimaginatiôu 
et  rappelaiebt  des  sacrifices hei:oïques  :  «MortSîpour 
la  JLtiJb^rjté.  »  Au  bout  de  quelques, jours,  onriles  â 
effacés,  et  à  leur  place  on  a  mis  une pboase -Iduguè 
et  '^inbigiie>  par.  IjaqueUe.aii  .«lonongee-.  qa^ih  ont 
succombé  seul^m^ntpôui^  les  loi^.Mj6éi*atbleiSubsli<r 
tution  qui  suffirait  à  elle  seule  pour  perdre  ses  au- 
teurs ou  leurs  complices  î 

Pour  mpi,  j^aurais  voulu  qu^î^ifaiOt  la  distribution 
solennelle  des  récompenses ,  on  eût  procédé  à  la 
translation  dés  ossemens  de  nos  frères  et  (ju^ôn  fût 
allé  les  déposer  dans  lé  monument  élevé  au  milieu 
de  la  rue  de  Richelieu,  il  avait  été  commencé 
jadis  pour  servir  de  tombeau  à  un  prinqe  :  auMl  ¥ 
ait  du  moins  une  place  pour  les  enfans  du  peuple 
qui  sont  morts  en  défendant  ja  patrie^  On  raçhè*- 
vera  ensuite.  i 

Et  du  moins  Ton.  n^aura  plus  spps  les  yeux  le 
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tpeetade  affligeant  ée  troua  sans  honneurs ,  creu- 
sée: au  pied  de  la  Colonnade  dn  Leorrà)  sortie 
manche  des  Innocens,  ou  au  coin  d\iiie  ru!e.  Ce  né 
sont  pas  de  misérables  croix  de  bofs  qui  soûl  di^i<|5 
dç^la-  France;  c^est  Vqr ,  le  niiarbre  et  raîratn  ipjà 
doivent:  racoi|ter>à  jamais  les  exploits  et  les-  m^drffi 
glorieuses  de  juillet. 

En  plaçant  le»  restes  des  braves  dans  un  temple, 
Don-^seulement  donc  on  acquittera  éi)  partie  la 
dette  de  la  patrie  ;  mais  encore  on  leff  prései^era 
d^outrages  et  d^insoites ,  que  là  vigilance  ne  poutrà 
peut^re  pas  toujours  prévenir.  NWblions  pas 
cpie  06)  seront  pendant  long-temps  des  ossemens 
odieux  aux  yeux  de  quelques  individus.  Et  qui 
ilfnqre,  au  surplus,  qu^il  y  a  eu- quelques  scènes 
Scandaleuses  sur  la;terre  ou  dorment  tant  de  hérbâ? 
V(|iidratt<*-on-  uti  jour  apprendt*e ,  en  se  réveillant, 
que  la  lâcheté -et  la  haine  ont,  à  Ig  faveur  de  la 
nlHt ,  'eaKohlé  la  mesure  de  leurs  attentats  ? 


CHAPITRE  XIII. 

'      ;  ;  '  ': 

DB    l'aeCHBVÂCHIK  ET  DE   l'ÉGLISE   DB  SAUfT-GEBIfAIlf 


l'auzerrois. 


Je  ne  suis  certes  ni  un  démolisseur,  ni  un  pro- 
fanateur d^i^gUses  ;  car  Tun  des  premiers ,  et  les  ar- 
ibes  à  la  main,  j'^ai  lutté  pour  tâcher  d^empècher  la 
dévastation  de  Saint-Germain* rÀuxerrôis ,  dans  le 
voisinage  duquel  je  demeure.  Certes,  si  Ton  avait 
pris  dahs  là  nuit  du  1 3  au  i4  février  quelques  me- 


\    - 
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stnes  de  prud'eoce^^  si  Von  avait  étabK  lé  plus  f«tt^ 
ble  des  côrps-de-gàrde  ^  '  SI  raulorîtê  ataîtveîlfé, 
quelques  cîloyeds  et  nfioî ,  accourus  sur  tes  lieiik  àii 
premier  btuit  â\iûë  attabuèVndus  n'àûnôns  j)à'ë< 
été  condamnés»  à  rester  spectateurs  presque  ifn[)ui^ 
sans  d^ud  sac  aussi  extraordinaire  qu^afireilx;-  càt 
nouÈj  simples  gardes  nationaux,  ati  noml>re  de  vingft 
au  plus,  nt>us  avons  déjà  pu,  après  renvahissamenf, 
par<^énir  à  faire  évacuer  une  vaste  sacrîstfè^pléttië 
de  frénétiques,  qui  s^étaient  couverts  par  dérbîori 
d'habits  sacerdotaux,  qui  s'apprêtaient  à  parddierlil 
célébration  de^fSces ,  et  qui  brandissaient  eh  Pair 
des  barres  <lé  fer  et  d'autres  ittstnimehs  redoutât* 
blés  ':  par  notre  ordre,  parla  seule  fermeté' de  nd^^ 
trè'résolution,  deux  ou  trois  cents  démoniaque»  ( je 
né  sais  eh  vérité  de  quel  nom  les  appeler)  ont  quitté 
les  ornemeris  et  se'sônt  retirés  du  Itèttlé  plùsriëhë 
sans'  rien  éhipbrtèr.  Presque  de  suite  aussi  'wriH 
avons  débat^ra^sé  tîvéritehtle  choeur,  qui  était  bè^ 
cu^é  par  une  troupe  presque  innombrable  de  bi^i-« 
seurs ;^can délabres ,  fleurs,  vases,  siégea,  ^lléd^ 
tapis,  statues,  tableaux,  croix;  tout  tombait  bd 
morceaux  au  milieu  de  cris  et  de  reteiHi^etne^il 
dbnl  rien  sur  la  tet^re  ne  saurait  dôhner  Hdée  :  Vi^ 
mâginàtibn  des  poètes  n'a  jamais  rêvé  uil  tel  asse;ttl^ 
bistge  de  circonstances,  et  cette  scène  bizari^e  dé' là 
procession  de  l'abbé  de  la  Béràlsùn ,  d'écrite  dan^  lé 
rômiin  du  Mbhastère,  par Walter  Scott,  n'^t  qo'uée 
fàlMe  cômJiositioÈf  à'e6té  du  speèfàcle  t¥oi>  ^^ 
ètirôp  drathàtiqae  àte^ùeP  il  m'a  été  doiinè  d^ass»is^ 
ter.  De$  larmes  ronlaiéùtdàfaè^  mes  yâtix,  élje  ërtii 
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souyeptquje  mon  cçEçar  avait  chai^gé  déplace;  il  me 
seqf^blait  aussi  parfois  ^  à  force  de  surprise ,  que  j^é- 
tais,traQsporté.dai)s  un  monde  en tjèreip^t  incomm 
^et, fantastique.  Les  orgues,  agité^  au  hasard  par 
des  enfans ,  poussaient  par  intervalles  des  sqqs  ai* 
gus;  les  boiseries,  frappées  à  coups  redoublés,  des- 
cend^ent  avec  fracas,  et  la  chaire,  reiqplie  die  fu- 
peux  qui  Tébranlaient  en  hurlai^t ,  semblait  prèle,  à 
s'^^b^mer  avec  eux.  Il  y  avait  de  tous  côtf|s  des  dé- 
çbire^iens.,.des  clam^^urs^  des  rugissemens  cpii  rem^ 
plissaient  Fédifice  et  qui  ajoutaient  encore  au-  dé* 
^itirç^qniyerseL P^éîk  le  tabejn/^cl^avait  été  atta- 
qué et^aUait  céder^  Ce  fui  dans  cemomeoit.que  x¥>tre 
petite;  troupe  se  précipita  sur  les  marches  de  Tautel., 
la  baïonnette  en  avant,  et  6t  reculer  promptement 
les  çvisaillans,:  vous  eussiez  vu  alor^  i^n  espace. libre 
à plfis  de  trente pasautour  de uquç. Nous yoilà donc 
maîtres  de  ce  second  point.  Que  tenlej*  de  plus? 
La  fofile  grossissait  de  moment  ep  moment.  En  vain 
noyB  demandions,  en  vain  nous  appelions  à  grapds 
pria .  des  hommes  I,  Depuis  plus  d'u^e  heure  nous 
étions  ainsi  engagés,  ayant  sur  les  bras  d^,mjllijers 
deifurjeux,et  Ton  nWrivait  pas  à  notrç  qide.  Hors 
d^ét^t .  yéritablenient  de  nous  diviser  pour  ag^ir, 
nons  dûmes  donc  nous  serrer,  nous  mettre  en  ba- 
taille,. e(  attendre ,  convaincus  qu^il  y  avait  impps- 
^bilité.  désormais  de  sauver  dWtres  parties  de  Té- 
difice.  Détachés  et  morcelés,  nous  aurions  été  en 
eff<çt  in£aillib][emei;it  .^pcablés}  ixvaj*çbant  au^pnr 
traire:en  masse,,  Içs. places  par  i\ous  délivFé,e?,.fiu-: 
i;ai^nj,  ét.é  reprises  deinoïivé^ni^çxrjièriBJSion^,  et  la 
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rage  des  agitateurs ,  passagèrement  contrariée  et 
suspendue,-  aurait  senti  croître  le  besoin  de  détruiife. 
Nous  jiigeâmes  saînetnent  notre  position,  et  nous 
nous  bornâmes  à  garder  la  portion  du  temple  qiJtt 
nous  leur  avions  arrachée.  *  ' 

A  la  fin  des  corps  nombreuist  de  gardes  nationaux 

arri^è^eilt  et  entrèrent  au  pas  de  charge ,  tamtwHir 

battant,  et  Fàrmée  des  dévastateurs  se  dissipa  -de 

suite  comme  par  enchantement.  'En  un  moment  il 

Tk*y  avaiit  plus  personne  ,  et  l^ur  disparition  rapide 

et  absolue  n'a  pas  été  un  des  événemens  lesMoin$ 

singuliers  de  cette  extraordinaire  jourhéte.  Pbûr 

nous,  étant  sortis  de  Péglise,  après  PéracuâtioUi 

nbùs  'avons  eu  besoin  de  quelque  temps'  afin  de 

nous  rendre  bien  compte  de  tout  ce  quiveifia?it  ^e 

se  passer.  Nous  doutions  presque  lès  tins  les  autres, 

et  nous  ncfus  adressions  mutuellement  des  questions 

pour  savoir  ce  que  cha(ïun  de  nous  avait  plus  pkr- 

ticulièreméiit  remarqué.  ♦  •     •  ' 

Que  de  traits  aussi  tf^^tes  qufe  bizarres  !  Eh  inèine 
t€mips«que  d-àtiecdbtes'vét^ltiBlblenîènl  intét^saiiftes^^ 
Car  rhommpé  ,  da«s«$es^  plus'  grftilds'  égaréméns,-  a 
toujours  tpcwiyé^  sOrPeKltiénF^ànéë^  1^  nioyeh  de 
irtêlet^lc  plai^fitnt  àu  de>èrfe,  et  le^lOltchèint  au<bi« 
de ux^^Nous  sommes  orjgiitfiusf  !prihcî{)alemeilt  4h 
termps'dèiti^ou'Mcî         -  .    .î  •.:    -i.  .   . -j  i  -  :i  ,/•./ 

Je  *vdist  eticore  des  diftfltres  improvisés' *qm  jsrVî'- 
talent  aésisaû  hiariii,'et't(p!ki  psalinodî^iètit*l<ès'Vei«^ 
sets  d^ttiï  '  g««os  '  livre  ;  -  tandis  ^^utie'€^p^èCë»id^bMfaftk; 
de  chceuî^ygrijiîiVplmt  de  l'àXitfiç  côté,  &Vt*it':giis$eî  et 
avait 'COU  vert  tous  le^  teiiïMm^  at^c^là^pai^tîé  pcisté^^ 


fleure  de  son  corps,  et  les  chants  avaient  continué 
g^imenl  snr  son  xios.  Et  qjiels  refrains  !     ^ 

J^n  revanche ,  je  n^oublierai  jamais  non  plus  ce 
jejiine,  sourd-rmuet  qui  s^adressa  à  nous,  les  larmes 
aux  yeuXf  et  qui  désespéraiit.de  se  faire  cpnipren-r 
dre  par  ses  signes ,  se  mit  à  nous  écrire  sur  un;  ca- 
lepin :  ti  Sauvez  un  prèti^^e,  mpp  bienfaiteur,  m 
Où  esNil  ?  demandimes-nouâ.  Et  sur-len^bamp ,  il 
tf^ça  mystérieusement  une  porte  que  nous  re- 
Conn«!^mes  facilement.  Npus  lui  assurions  qu^il 
pouvait  être  sans  crainte ,  et  que  nous  le  seconde* 
rions  tous  s^il  lé  fallait,  quand  des  masses  de  gar- 
des nationaux,  faisant  irruption  dans  Téglise,  la  ba- 
layèrent entièrement  ;  et  à  Vins^ant  même  des  dé- 
(achemens  s^emparèrent  ^  sur  nos  indicaticins ,  de 
tons  les  points  tant  intérieurs  quVxtérieurà.  Le  dé- 
sordre cessa  alors  complètement.  ^  . 

Un  autre  fait ,  que  je  livre  ^  la  méditation  de  nos 
hommes  d^État .  et  qui  m V  singulièrement  frappé, 
est  eelui-ci  ;  car  dans  ce  grand  drame  j^étais  tout 
^  yeux  i  tout  oreilles ,  quoique  je  fusse  fort  ému.  Au 
inilieu  de  la  dévastation  générale ,  je  remarquai 
lout-à-coup  un  silence  profond;  comme  par  un 
coup  de  baguette ,  le  bruit  le  plus  violent  qu'ail  ait 
été  donné  d^entendre  avait  cessé..  Je  regarde  ;  les 
Toix ,  les  bras ,  les  instrumens ,  tout  était*  comme 
su^ndu,  senleinent .  une  espèce  de  frénussement 
avait  alors  saisi  le. troupe  des.  agitateurs^  et  .tous 
les  briseurs /iHocUnaieiit  iiv^c  respect,  on  e^t  mène 
dit  qu'ail  y  avait  ^quelque  cho^e  de  religieux  dans  cet 
événement.  Quelle  eause  avait  ainsi  interrompu 


la  viokoce  de  la  lûai|ièle?  Uae  aigle  dotée  Bv^k 
été  trouiirée  sur  le  lalrin;  on  sVn  était  emparé<^  on 
ravuit  élei^ée  ^eo  Vait^  et  le  peuple  avadt  été  irappë 
d^j|daiiratî#n  à  Ta^peci  de  ce  signe ,  qui  pendant  n 
lûng-^eiUpii  a  décoré  nos  drapeaux  ^.  et  on  s^étaîl 
airèté  ,pdur  le  salueri;  ao^si  des  applaudissemens 
frénétiques  ae  tardèrent-ils^pad  à  éclater.  C^étaienC 
diNk  cris , .  desi  transports  et  du  délire*  Béranger  Fa 
dit  avcM^'jraîson  Z'rLe  Français  dans  cinquante  ^ns 
ntadrap^A  (tauire  histoire  qo»  celle  de  Napoléon; 

Ëncwe  un  mot  sur  Téglise  de  Saint^GennainH^ 
r Auxerroisv  La  veillé  on^avait  ^  aux  cris  de  la  mul- 
titude ^eUtorisé  Fenlèremeot  de^  la  croix  :  on  fut 
lo«g<tempskà  Tabattreoi  et  comme  on  pourait  orain^ 
dre  quelque  jaccideot  au  moment  de  sa. chutera 
avidit  étéeouTenu  que  les  démolisseurs:  souflGleraient 
une  chandelle  lorsque  lei  signe  viendrait  à  se  déta-* 
dberi  du  toit*  On  attèndaitr  doiic  avec  une  sorte 
d'^araiûété;  car  le  fer  résistait  beaucoup.  Enfin,  à 
rinstaiit  décisif,  la  lumière  qdi  brillait  disparut  y 
et  le  ttooumeoft  se  détachant  aVec  fracas  ^  alla  rou«» 
1er  .sur  le  pavé,  f^ùilà  le  christianisme  qui  s'éteintf 
dit  quelqu'un  à  côté  de  moi. 

. flene  parlerai  pas  de  FAnôhevèôhe;  ce  n^estcpi^unài 
seconde  édition  des;  vengea  nées  de  juillet.  On 
croyait  avoir  détruit  assez  la  prenuère  fois  pour 
que  leppclat  ne  dftt.pas  songer  a  réedifier.  Il  y  avait 
là -e^  effet  plus  qu^un  avertissement ,  et  le  pefuple 
aidait  ipris  aoin  de  signifier  clairement  son  terrible 
9f0io*  'Oifr  nV  pa&.vunlu  teipeDdant'reslendve,  et 
la  dévastetion'  a  recommencé  plus  brèfale^  pflus 
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afireuse,  et  plus  sauvage  cpi^aupardrant.  On  a  ar- 
raché jusqu^aQx  toits.  Et  ici  toutefois,  c^étatt  plus  à 
M.  de  Quélen  luî->mèine  que  Ton  s^eti  prenait  qu^à 
la  religion  ;  car  on  n^est  pas  entré  dans  Notre-Dame 
qui  était  à  côté  y  et  qui  contenait  une  foule  de  ri- 
chesses. On  ne  voulait  qu'^affliger  cet  archevêque , 
qui,  lors  de  la:  victoire  d^ Alger,  avait  prononcé 
des  paroles  qui  semblaient  annoncer  le  grand 
coup  d^Ëtat.  Il  avait  dit  à  Charles  X  que  celui-ci 
viend«>ait  bientôt  sans  doute  remercier  Dieu 
de  triomphés  non  moins  chers  à  son  cioeur ,  et , 
quelques  jours  après,  les  'fetales  ordonnamoesr 
avaient  paru.  Que  ce  prétré  veuille  bien  des- 
cendre au  fond  de  son  cœur  ;  il  a  des  .  lu- 
mières ,  du  mérite ,  de  la  douceur  :  je  ne  le  crois 
pas ,  certes ,  cruel  ;  il  n^a  été  qu^ambitieux  et  do- 
6Île  aux  inspirations  du  parti  qui  Favait  tiré  '  de 
Tobscurité  pour  Fêle  ver  sur  le  pi^émier  siège  de 
France':  je  le  considère  même  comme  véritable- 
ment ^humain  iet  charitable.  Mais  une  multitude 
aveugle  et  iguorajite  avt-^ètle  pu  oublier  sa  sinistre 
prédiction,  qui  s^étàit  réalisée  presque  '  de  suite  ^  et 
dont  les  effets  n^ont  été  détournés  que  par  des  ef^ 
forts  prodigieo^K  et  par  le  sang  déplus  de  six  mille 
Français?  Le  volcan  révolutionnaire  gronde  donc 
encore ,  ât  pendant  long-temps  il  devra  inspirer  de 
sérieuses  alarmes.  On  n^:e])i'finft:pas  en  uni  jour  avec 
lUi..¥qilà!  ce}qiËe  TËgUse  aurait  dû  jappreiidre  après 
les- grandes  jounnées  ;  mais  èû^é a  «ruiique 'toqt  ëtoît 
,  termiiké),>el  élle.aâpfp^fdeitiirelHteptesfpoiir réle- 
vieii  desTUÂnds  qmVkise^figurait'lui  appaflenfr^en-* 
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core ,  espéFant  plus  tard  nous  faire  payer  Jes  frais 
de  la  reconstruction. 

Quoiqu^il  ensoit^  je  dirai,  en  répétant  les  paroles 
du  poète  :  que  si  jVtais   archevêque  à  Paris,  je 

tâcherais de  ramener  les  cœurs  à  moi  ,    et, 

certes,  je  réussirais.  Les  Français  sont  bons  et  gé- 
néreux ;  à  force  de   douceur ,  de  sacrifices ,  de 
bonnes  œuvres,  de  charité,  de  tolérance,  el  avec 
une  croix  de  bois,  je  parviendrais  à  dissiper  les 
préventions,  car  toutes  ne  sont,  pas  justes.  Le  pre- 
mier pasteur  de  la  Capitale  peut  toujours  en  être  le 
plus  chéri.  M.  de  Quélen  a-t-il  oublié  ces  temps 
d^indulgence  et  de  générosité  où  il  prenait  la  dé- 
fense du  pauvre,  et  pardonnait  à  Terreur?  Son  dis- 
cours en  faveur  des  rentiers,  sa  lettre  au  sujet  de 
la  profanation  de  Téglise  de  Suresne,  et  d^autres 
actes  lui  avaient  gagné  jadis  bien  des  cœiirs  :  il 
peut  donc  encore  les  retrouver.  Mais  qu^il  oublie 
ses  palais  et  la  pompe  qui  Tenvironuait  dans  un 
autre  temps  ;  ce  faste  a  armé  la  fureur  du  peuple , 
qui  croit ,  avec  raison ,  que  le  ministre  de  Jésus- 
Christ  doit  être  le  plus  simple  comme  le  meilleur 
des  hommes.  Les  respects  de  la  multitude  pour 
Tabbé  Paravey,  qui  est  venu  bénir  la  fosse  des  hé- 
ros de  juillet ,  ont  prouvé  plus  haut  que  tous  les 
raisonnemens  que  la  foi  religieuse  n^est  pas  entiè- 
rement morte  en  Fra^qce  :  les  vainqueurs ,  sur  le 
champ  de  bataille,  ont  dem^andé  des. prières  pour 
leurs  frères,  et  nVpt  pas  voulu  les  quitter  sans 
les  avoir  recommandés  à  la  miséricorde  divine. 

• 

J^ai  assisté  aussi  à  cette  pieuse  cérémonie,  et  je  vois 

20 
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encore  la  foule  agenouillée  et  en  armes;  on  jetait 
des  sanglots ,  et  le  prêtre  luîr-même,  qui  récitait  les 
oraisons  prescrites ,  était  attendri  et  pleurait.  Que 
de  nobles  et  pieuses  larmes  coulèrent  alors  de  tous 
les  yeux!  L^imagination  rattachait,  dans  ce  mo- 
ment, le  ciel  à  la  terre,  et  le  remerciait  d^avoir  donné 
la  victoire  h  la  patrie.  La  Religion,  j^ose  le  dire,  a 
compte  rarement  un  plus  beau  jour.  Pourquoi  faut- 
il  que  tous  ses  ministres  niaient  p^s  compris  de 
suite  ce  qu^il  y  avait  d'espérances  et  dWenir  pour 
elle  dans  la  bénédiction  des  tombeaux  du  Louvre? 

Mais  que  dis-je!  M.  de  Quélen  vient  actuelle- 
ment, dans  une  sotte  querelle  avec  un  prêtre  mou- 
rant, qui  confessa  sa  foi  devant  les  bourreaux  delà 
Terreur,  et  qui  ne  demande  qu'à  s^éteindre  en  paix 
dans  les  bras  du  Dieu  de  miséricorde;  Tarchevêque 
de  Paris,  implacable  ou  inflexible,  vient  encore 
d'appeler  sur  lui  la  colère  publique;  il  semble 
chasser  déjà  du  temple  le  pieux  défunt  qui  s'appro- 
che. Hélas  !  serait-il  destiné ,  par  son  opiniâtreté , 
à  accélérer  la  chute  du  Christianisme  en  France? 

Cependant  ira-t-on  essayer  de  nouveau  de 
relever  son  palais  de  Notre-Dame?  On  le  tenterait 
en  vain  ;  la  vengeance  du  peuple  se  réveillerait  uue 
troisième  fois.  Qui  n^a  entendu  ses  menaces? 

D^une  autre  part ,  des  millions  ne  suffiraient  pas 
pour  payer  la  dévastation  ;  il  faut  donc  absolument 
la  respecter.  On  trouvera  d^ailleurs  mille  maisons 
dans  Paris  pour  y  loger  convenablement  Parche-  I 
vêque,  sans  s'obstiner  à  vouloir  bâtir  sur  des  rui- 
nes déjà  condamnées. 
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Il  y  a  certainement  des  Jieux  pro9mts«:Qu^ufi 
roi ,  .légitime  ou  non ,  essaye  dHiabiter,  au  Louvre, 
Pappartement  duquel  Charles  IX,  armé  d^une  es- 
pingole ,  a  tiré  sur  les  protestans  qui  fuyaient  lé 
long  îles  bords  de  la  Seine;,  les  imprécations  popu- 
laires Ten  auraient  bientôt  arraché.  Le, palais  de 
rarchevéque  a  été  marqué  aussi  bien  que  cette 
sombre  fenêtre  que  le  père  ,  en  passant ,  désigne 
toujours  du   doigt   à  ses   enfans.   Napoléon   lui- 
même,  au  temps  de  sa  plus  grande  puissance,  au- 
rait—il osé  monter  sur  les  marches  de  Saint-Roch , 
qu^il  avait  ensanglantées  jadis  au  nom  de Ja  Con- 
vention? Je  ne  le  crois  pas.  Il  ne  lui  arriva  jamais, 
de   parler  de  ce  sinistre  événement,  et  il  aurait 
voulu  pouvoir  Teffacer  delà  mémoire  des  hommes. 
Ce  que  j^ai  dit  de  TArchevêché  s^applique  évi- 
demment à  Péglise   de  Saint-Germain-PAuxer- 
rois.  Même  horreur  de  la  part  du  peuple ,  à  raison 
de  la  cérémonie  politique  et  insolente  du  .i3  fé- 
vrier ;  même  dépense  à  faire  aussi  pour  ^^estaurer; 
des  ruines  odieuses.  ... 

D'aune  autre  part,  Napoléon  avait  eu  le  pvojet  de 
raser  rArchevèché ,  afin  de  dégager,  la  cathédrale 
dé  Notre-Dame,  le  plus  beau  de  nosimcoaumens 
gothiques,  et  de  changer  la  Cité  en  un  autre  Par- 
thénon,  qui  nVurait  été  occupé  que  par  trois  édi- 
fices ,  la  métropole ,  un  hôtel-de-ville  au  centre, 
et  le  Palais  de  Justice  :  pl^in  véritablejment  admi- 
rable !  Il  voulait,  en  outre,  renverser  la  vieille  et 
ridicule  église  de  Saint-Germain-rAuxerrois,  pour 
débarrasser  les  abords  de  la  magnifique  Colonnade 
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du  Louvre^  et  préparer  rooverture  de  cette  ^ande 
et  superbe  rae  Impériale ,  qui  devait  traverser  Pa- 
ris, et  aboutir  eu  droite  ligne  à  la  barrière  du 
Trône.  Or,  le  peuple  n^a  jamais  oublié  toutes  ces 
ehoseSf  et  en  souhaitera  toujours  Paccoinplisseinent. 
-  Quant  à  un  temple  pour  les  fidèles  du  voisinage, 
quoi  de  plus  simple  que  de  convertir  en  chapelle 
une  des  belles  galeries  du  Louvre ,  au  rez^-de-* 
chaussée?  Peu  de  frais  suffiraient,  et  toutes  les  con- 
venances seraient  ainsi  aisément  conciliées.  Déjà  de 
nombreuses  demandes  ont  été  adressées,  à  ce  sujet, 
à  Pautorité  ;  car  il  y  a  plus  de  piété  réelle  qu^on 
n^affecte  peut«-étre  de  le  croire.  C^est  un  triste 
érvénement,  après  tout,  que  la  privation  d^un  lieu 
de  prières  pour  ceux  qui  croient ,  et ,  pour  mon 
compte ,  jVstimerais  peu  les  mères  de  famiUe  qui 
afficheraient  tout  haut  Timpiété.  Qui  voudrait  aussi 
prendre'  pour  épouse  une  jeune  fille  qui  aurait  été 
élevée  dans  Pincrédulité?  La  foi  est  encore  Porne- 
ment  connue  la  sanction  des  vertus  domestiques  , 
et  le  plus  hardi  sceptique  lui-même  a  manqué  rare- 
ment de  porter  ses  enfails  au  baptême  ;  en  effet ,  à 
notre  insu ,  nous  sommes  toujours  sous  le  charme 
des  impressions  religieuses. 


CHAPITRE  XIV. 

ÛBS  lURGHJJS  BT  DBS   JABOIN8   P0BLIC8. 

11  y  a,  à  Paris ,  bien  des  endroits  qui  manquent 
de  marchés.  Je  citerai  d^abord  la  Cité ,  où  il  n^y  a 


—  iÙ9  — 

qii^une  place  étroite,  nbn  eou^ef^e^  fat  presque 
adossée  à  la  Morgue;  File  Saîot-^Louis ,  <^uî  y  tou- 
che y  en  est  également  privée^ 

Ne  pourrait-on  donc  en  établir  un  à  Textréinité 
du  jardin  de  rArchevéçhc?  Effectivement,  quand  ce 
palais  sera  entièrement  rasé ,  on  aura  uiie  place 
immense  derrière  la  cathédrale  et  sur  les  deux  cd-r 
tés-  Qui  empêchera  alors  de  former  premièrement, 
sur  cet  emplacement,  un  lieu  de  promenade  qitè 
Ton  plantera  ?  Tous  les  habitans  du  voisinage  n^ont 
aucun  endroit  où  ils  puissent  aller  respirer  ou  en-<- 
voyer  jouer  leurs  enfans  ;  le  plus  rapproché  est  à 
peu  près  d^une  lieue. 

Pour  moi ,  depuis  mon  arrivée  à  Paris ,  j Vi  tou- 
jours déploré  cette  absence  de  jardin  sur  un  point 
aussi  important,  en  même  temps  que  j^ai  vu  avec 
peine  les  constructions  mesquines  de  TArchevèché 
dérobant,  en  grande  partif^i»  le  majestueux  édifice 
de  Notre-Dame.  En  mettant  dne  promenade  def*^ 
rière  Péglise  i,  on  ferait  donc  une  chose  non-seulf^ 
ment  convenable ,  mais  utile. 

DVn  antre  côté ,  comme  je  Tai  déjà  dit,  0ti  poui^- 
rait ,  à  Fextrémité  de  ce  jardin ,  établir  uû  marché 
demi*circulaire ,  peu  élevé  ^  et  d*une  étetidue  mér- 
diocre.  Il  ne  nuirait  pas ,  certes^  à  la  cathédrale: 9 
dont  il  serait  assez  éloigné,  et,  d^ailleurs,  son  éléva- 
tion serait  trop  peu  considérable  pour  rien  masi- 
quer.  Ce  serait  donc  comme  un  petit  monumeqt 
à  la  pointe  de  la  Cité  et  à  la  tète  du  Pont-Rougç. 
hk  viendraient  nécessairement  affluer  les  h^bitatis. 
d^s  deux  quartiers  et  des  alentours.. 
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'  Mais  le  bienfait  serait  illusoire  sans  Taccouttilis- 
sèment  d'aune  condition  que  reclame  1  intérêt  pu- 
blic. Llle  Saint-Louis  se  trouve  comme  séparée 
de  la  Capitale ,  à  raison  du  Pont-Rouge,  qui  est  de 
bois ,  et  sur  lequel  on  ne  passe  pas  sans  payer;  c'^est 
véritablement  un  monde  nouveau:  et  je  me  sou- 
viens encore  d^une  jolie  comédie  de  Picard  ,  qui  fut 
jmiée  en  i8ii ,  et  dans  laquelle  il  peignait  les  ha- 
bitans  de  ce  quartier  comme  des  êtres  à  part ,  soli- 
taires ,  tranquilles ,  se  couchant  de  bonne  heure , 
et  regardant  une  course  au  Palais'^Bdyal  comme  un 
véritable  voyage. 

Aussi  qu^arrive-t-il?  L'Ile  Saint^Louîs  est  presque 
déserte;  Fherbe  pousse  dans  les  rues  ^  et  laplupart 
dés  maisons  sont  à  peu  près  sans  locataires.  J'en 
connais  de  magnifiques^  de  véritables  hôtels  avec 
terrasses  et  jardins,  où  Ton  a  pu  à  peine  placer  des 
teinturiers.  Voilà  FefFet  désastreux  de  la  présence 
d'un  pont  qui  empêche  d'entrer  dans  la  Cité  sans 
p^yer  un  péage,  impôt  véritablement  intolérable, 
parce  qu'il  se  renouvelle  sans  cesse.  Vainement  on 
peut  aller  dans  Paris  par  deux  autres  points  !  Car, 
quelle  énorme  différence-  dahs  la  longueur  des 
chemins?  Aussi,  jamais  on  ne  se  décide  à  prendre 
les  plus  longs,  ou  bien  l'on  reste. 

Il  n'y  aurait,  dans  ce  cas,  qu'une  transaction 
entre  la  Compagnie  des  ponts  et  la  ville  de  Paris 
qui  pourrait  faire  disparaître  les  difficultés,  au 
moyen  du  rachat  de  l'impôt.  Quels  propriétaires 
de  l'Ile  Saint-Louis  ne  contribueraient  avec  em- 
pressement au  réméré  d'une  chai^ge  qui  annule  vé- 
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rilableraent  les  immeubles  dans  leurs  mains?  Que  de 
magistrats,  d'avocats,  d'avoués  et  d'autres  per- 
sonnes attachées,  soit  au  Palais^  soit  à  toute 
autre  profession ,  iraient ,  comme  jadis ,  habiter  ce 
beau  quartier? 

Mais  la  liberté  du  passage  obtenue ,  il  faudrait 
refaire  le  pont  qui  actuellement  n'est  qu'un  plan'- 
cher  pour  les  piétons;  car,  sans  la  circulation 
des  voitures,  le  mouvement  serait  nécessairement 
restreint.  Je  me  souviens  d'avoir  vu  une  seule  ar- 
che en  pierre  qui  joignait  la  pointe  des  deux  lies 
Saint-Louis  et  de  la  Cité  ;  c'était  un  ouvrage  élé- 
gant et  hardi  :  peut-être  cependant  n'avait-il  pas 
été  exéeuté  selon  toutes  les  règles  de  l'art.  En  effet, 
au  bout  de  quelque  temps,  il  fléchit,  et  il  fallut  de 
«uite  l'abattre.  Â  la  place  on  permit  une  espèce  de 
chemin  en  bois.  C'était  pour  un  moment,  disait-on  : 
toutefois  le  provisoire  dure  encore  au  bout  de  plus 
de  vingt  ans.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  crois  que  les 
entrepreneurs  seraient  fort  embarrassés  si  on  leur 
demandait  des  comptes  au  nom  de  leur  contrat  ;  évi- 
demment pour  se  délivrer  de  l'obligation  énorme 
de,recommencer un  monument  important,  ils  re- 
nonceraient avec  facilité  au;surplus  de  leur  bail 
de  quatre-vingt-dix-neuf  ans,  privilège  qui,  au 
reste,  n'est  pas  trop  profitable  danç  la  situation  des 
choses ,  le  receveur  ne  me  paraissant  que  médio- 
crement occupé. 

La  police  qui  obtiendrait  la  libre  communica- 
tiou  des  deux  îles  de  la  Seine,,  se  ferait  bé- 
nir; car,  je  le  répète,  ce  serait  un  service  véri- 
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table  rendu  à  un  point  important  de  la  Capitale. 

Elle  a  encore  bien  d^autres  améliorations  à  opé- 
rer. N*est-il  pas  temps,  par  exemple,  ïju^elle  s'oc- 
cupe de  de'barrasser  le  quai  de  la  Mégisserie ,  dit 
vulgairement  de  la  Ferraille ,  d\ine  partie  de  ces 
petites  boutiques  mobiles  qui  Tobstruent  ?  Y  en  a- 
t-*il  un  plus  fréquenté  par  les  voitures  et  les  pié- 
tons, et  a-t«-îl  partout  une  largeur  suffisante  pour 
comporter  ces  envahissemens  qui  le  réduisent  de 
moitié?  Les  petits  marchands  ne  seraient-ils  pas 
placés  convenablement  dans  cetto  place  assez  lon- 
gue et  assez  large  qui  se  trouve  entre  les  ponts  au 
Change  et  Notre-Dame,  et  qui  est  défendue  par 
des  bornes?  Au  moins  on  n'aurait  pas  à  redouter 
des  accidens  à  chaque  moment  comme  aujourd'hui. 

On  pourrait  ajouter  que  le  quai  de  la  Mégisserie 
présente  d^autres  dangers  qui  appellent  plus  for- 
tement encore  toute  la  sollicitude  de  la  police.  Le 
premier  consiste /dans  la  mauvaise  disposition  du 
terrain  ;  à  chaque  pas  des  hauts  et  desbas^  un  pavé 
perfide,  et  des  chevaux  qui  s'abattent  :  il  n'y  a  pas 
de  voiturier  qui  ne  tremble  engage  sur  cette  ligne 
qui  a  été  rompue  dans  cent  endroits ,  afin  de  favo- 
riser l'écoulement  des  eaux  des  maisons.  Le  second 
vice  provient  de  1  état  déplorable  dans  lequel  se 
trouve  le  parapet  dans  toiite  sa  longueur ^  depuis 
le  Pont-Neuf  jusqu'à  la  place  du  Chàtelet.  Il  y  a 
des  endroits  où  il  n'a  pas  dix-huit  pouces  de  hau- 
teur, et  à  chaque  moment  on  redoute  des  acci- 
dens,  soit  pour  les  enfans,  soit  pour  les  grandes 
personnes,  et  s'il  n'y  avait  pas  des  baraques  de  fer-^ 
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railleurs  dans  la  journée,  ce  serait  un  speclacle  vé- 
ritablement effrayant.  Cest  le  soir  que  Ton  voit  ce 
vieux  m^r  d^appui  qui  ne  va  pas  jusqu^au  genou, 
et  que  Ton  peut  calculer  réellement  les  dangers 
auxquels  ridcurie  expose  la  population.  Ce  nVst 
pas  tout  :  tel  est  Tétat  de  dégradation  dans  lequel 
il  se  trouve ,  à  raison  de  sa  vétusté ,  qu^il  y  a  une 
foule  de  places  sans  pierres  de  taille  et  autres  :  on 
compte  beaucoup  d^ouvertures.  Ne  serait-il  pas 
temps  de  restaurer  cette  partie  si  importante  de  la 
voie  publique ,  en  nivelant  lé  sol  et  en  exhaussant 
les  garde->fous?  Il  y  a  tant  d^autres  dépenses  moins 
urgentes  auxquelles  on  consacre  des  fonds  consi^ 
dérables  ! 

La  police  venait  dernièrement  de  transporter  ie 
marché  des  gros  légumes  sur  la  place  du  Chàtelet  : 
c^était^un  bien.  Mais  elle  n^a  pas  tardé  a  révoquer 
cet  ordre  pour  obéir  aux  représentations  de  quel- 
ques intérêts  individuels  qtke  la  mesure  btessait. 
Comme  s^il  était  possible  d^opérer  quelques  $ag6s 
réformes  sans  heurter  certaines  convenances  pri^- 
vèes  !  On  reviendra  cependant  à  ce  lieu  qui  offine 
tant  d^avantages  ;  car  la  raison  finira  par  remporter. 
Dans  ce  cas  toutefois  il  faudra ,  selon  moi ,  y  joindre 
deux  succursales  ou  annexes  qui  sont  dans  le  voi- 
isinage,  et  qui  ne  servent  presqu^à  rien?  La  cour 
de  la  Sainte-Chapelle  qui  est  toujours  inoccupée, 
et  celle  moins  grande  qui  est  en  face  le  Palais  de 
Justice.  Et  pour  remiser  les  voitures  des  cultivâ»- 
teurs ,  on  aurait  le  secours  du  Parvis'rNotiv-'Dame 

• 

qui  d  tant  d^étendue  et  qui  nVst  pas  éloigné. 
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<^a^on  y  réfléchisse  bien.  Actuellemeat  une  foule 
de  rues  avoisinant  le  marché  des  Innocens  sont 
encombrées  de  légumes  :  on  ne  peut  faire  un  pas  à 
travers  des  amas  considérables  de  récoltes  de  toute 
espèce.  Que  de  dangers  !  La  place  duChâtelet  elle- 
même  serait-elle  assez  grande  pour  contenir  cette 
multitude  d^approvisionnemens  ?  Non  :  il  faudrait 
de  toute  nécessité  leur  laisser  envahir  les  abords  et 
les  issues  si  fréquentées  qui  Penvironnent ,  comme 
la  rue  Saint-Denis ,  le  quai  de  la  Mégisserie ,  celui 
de  Gèvres,  et  en  face  le  Pont-au-Change.  Alors  que 
de  difficultés  pour  la  circulation  générale!  Que 
d^accidens  à  redouter  aussi  pour  les  individus  ! 

Je  crois  donc  indispensables  les  deux  annexes 
dont  j'^ai  parlé,  qui  ne  sont  séparées  de  la  place 
du  Chàtelet  que  par  le  Pont-au-Change ,  et  qui 
pourraient  être  surveillées  par  les  mêmes  a^ens ,  à 
raison  de  leur  extrême  proximité.  Je  voudrais  plus: 
je  désirerais  que  les  parties  réservées  aux  cultiva- 
teurs et  à  leurs  marchandises  fussent  soigneusement 
déterminées  et  entourées  de  chaînes  de  fer  fixées  à 
:des  bornes  qui  seraient  placées  de  distance  en  dis- 
tance. Cette  circonvallation,  qui  les  restreindrait  un 
peu,  me  parait  d^ailleurs  nécessaire  à  la  sûreté  pu- 
blique. Qui  ne  sait  qu^à  chaque  moment  il  y  a  des 
envahissemens  de  leur  part  ?  Ici ,  avec  la  précaution 
que  j^indique,  ils  seraient  alors  tout*à-fait  sans  ex- 
cuse, et  le$  voitures  ne  pouvant  entrer  dans  le  cercle , 
une  foule  d^accidens  seraient  ainsi  prévenus.  Que 
Von  daigne  considérer  que  les  cultivateurs  ne  sont 
pas  toujours  des  conducteurs  de  chevaux  fort  adroits. 
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Je  signalerai  encore  un  objet  qui  appelle  la 
prompte  intervention  de  la  Police.  Et  quel  bien  un 
préfet,  qui  parcourrait  souvent  Paris  et  le  con*- 
naitrait  à  fond,  ne  pourrait-il  pas  opérer?  Pour 
moi,  je  crois  qu^il  n^  a  pas  un  coin  de  la  Capitale, 
une  impasse,  un  égoût,  qui  ne  dussent  lui  être 
familiers ,  afin  de  pouvoir  travailler  consciencieu- 
sement aux  réformes  et  aux  améliorations  dont  les 
divers  services  sont  susceptibles. 

Eh  bien!  quelques  jours  après  la  révolution  de 
juillet,  les  principaux  négocians  du  quatrième  ar- 
rondissement ,  qui  avaient  rendu  de  grands  services 
a  la  cause  nationale  par  leur  longue  opposition, 
demandèrent  et  obtinrent  de  suite  de  M.  Odilon<- 
Barrot,  alors  préfet  de  la  Seine,  la  construction 
d^un  égoût  qui  devait  correspondre  avec  celui  de 
la  Pointe*Saint-Enstacbe,  traverser  le  marché  des 
Innocens,  la  rue  Saint-Honoré  dans  sa  largeur, 
toute  celle  des  Bourdonnais,  aussi  celle  Thibotodé, 
et  enfin  aboutir  à  la  Seine  dans  Pendroit  connu 
sous  le  nom  d^Arche-Marion  ;  travail  qui  a  exigé 
des  fouilles  profondes,  qui  a  coûté  des  sommes  im«- 
menses,  et  qui  certes  iT aurait  pas  été  entrepris 
sans  les  considérations  que  je  viens  d^expliquer. 
Aussi  a-t-il  été  exécuté  avec  rapidité. 

Mais  quand  on  est  arrivé  à  P Arche «Marion,  il  a 
.&llu  s^arréter.  Ainsi  Ton  a  un  égoût  qui  entre  dans 
la  Seine  ;  mais  le  sentier  étroit  qui  était  au-dessus, 
et  par  lequel  ne  passe  qu^une  seule  personne  à  la 
fois ,  subsiste  toujours  :. de  sorte  que  Ton  a  devant 
.soi  un.  trou  immense  qui  ne  sert  à  rien ,  et  qui  est 
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le  fondez- vous  des  eaux  fétides  du  votôinage.  Pour- 
quoi donc  n'a-t*il  pas  été  comblé,  et  ne  fomie-t-îl 
pas  le  prolongement  de  la  rue  Thibotodé  en  abou- 
tissant au  quai  de  la  Mégisserie  7  Y  a-t-il  certes  un 
endroit  plus  commerçant  «  et  qui  ait  besoin  de  plus 
dMssues?  En  vérité,  un  tel  état  de  choses  révolte; 
car  la  ville  de  Paris  se  trouve  avoir  dépensé  inuti- 
lement des  millions. 

Quelle  est  cependant  la  raison  de  cet  état  de 
choses  ?  Un  négociant  qui  occupe  le  coin  de  TAr- 
che-Marion  et  du  quai  de  la  Mégisserie,  n^a  pas 
voulu  faire  le  sacrifice  de  deux  fenêtres  basses,  qui 
dépendent  d^une  espèce  de  cave  qui  lui  sert  de 
dépôt  pour  ses  fers«  Il  ne  fallait  que  les  condam- 
uer  :  il  a  refusé  nettement ,  et  la  Ville  n^a  pas  en- 
core, au  bout  de  neuf  mois,  triomphé  de  sa  misé-' 
rable  difficulté,  au  nom  de  Tintérêt  public,  et  en 
lui  payant  une  faible  indemnité!  Et  nous,  habitans 
du  voisinage,  nous  avons  sous  nos  yeux  un  trou 
vtftste,  profond,  malsain,  et  quMl  a  fallu  entourer  de 
planches,  afin  qu^il  ne  devint  pas  un  coupe-gorge 
et  le  rendez-*vous  des  malfaiteurs  de  tous  genres. 

l^fin ,  je  ne  quitterai  pas  ce  sujet  sans  parier 
aussi  de  là  nécessité  de  créer  des  jardins  publies 
dans  quelques  quartiers  de  la  Capitale  qui  en  s(Mit 
privés;  la  santé  et  la  sûreté  des  enfans  les  récla- 
ment. Quels  parens  ne  frémissent  ^  quand  ils  sont 
obligés  d^envoyer  les  leurs  à  des  distances  considé- 
rables et  à  travers  des  embarras  multipliés  de 
voitures?  Cejpendant  les  emplacemens  ne  manquent 
pas.  J)e  ne  citerai ,  quant  à  présent,  que  ces  deux 


vastes  espaces  eolourés  de  grilles  ^  qui  se  trouvent 
au  bas  de  la  Colonnade  du  Louvre.  A  quoi  serveutr 
ils  ?  Ne  pourrait-on  pas ,  sans  de  grands  frais ,  les 
planter  d^arbustes  peu  élevés ,  établir  des  plates- 
bandes  ,  et  disposer  des  gazons?  Voilà,  certes,  une 
faveur  qui  ne  coûterait  pas  grand^chose ,  et  qui 
serait  agréable  à  une  foule  de  familles  du  voisin- 
nage  ;  elle  servirait  du  moins  à  montrer  que  Ton 
sWcupe  des  habitans» 

Mais  je  crois  fort  que  je  ne  réussirai  pas^  Des 
courtisans  (oà  n^  en  a-t*-il  pas  ?  )  ne  tarderont  pas 
à  s^emparer,  sous  différens  prétextes,  des  deux  em- 
placemeus  libres  que  je  demande  pour  le  public } 
il  y  a ,  il  y  aura  toujours  des  individus  logés  gra- 
tuitement dans  le  Louvre,  et  qui ,  à  leurs  magnifi- 
ques appartemens ,  désireront  joindre  des  parter- 
res. D^abord  ,  on  leur  permettra  de  cultiver 
quelques  fleurs,  bientôt  après  on  verra  s^élever 
des  arbustes ,  des  bosquets  et  des  jardins  élégant  ^ 
dont  jouiront  seuls  ces  privilégiés.  Voilà  ce  qui 
arrive  éternellement  en  France ,  voilà  ce  qui  irrite 
les  plus  indifférens ,  voilà  ce  qui  amène  aussi  tant 
de  froissemens;  car  Thomme  ne  peut  supporter  la 
moindre  inégalité  qui  aest  pas  avouée  par  Finté- 
rèt  général)  et  chez  nous  tout  sent  la  partialité  s^u 
profit  des  riches  et  des  heureux. 

Et  ce  que  je  dis  ici  des  abords  du  Louvre  a  déjà 
reçu  son  application  pour  deux  autres  points  du 
voisinage.  Sous  nos  anciens  Rois,  et  après  eux, 
quand  nous  n^eûmes  plus  de  maîtres ,  nous  jouis-* 
siens  de  deux  jardins  agréables ,  situés  en  face  du 


~  318  — 

Pont-des-Arts ,  dits  de  Tlnfante ,  et  dont  on  ne 
songeait  pas  à  nous  disputer  la  possession.  Napo- 
léon est  venu ,  et ,  sous  prétexte  de  construction  ,  il 
les  a  fait  envahir.  Pendant  long-temps  donc ,  ils 
ont  servi  de  chantiers  à  des  tailleurs  de  pierre. 
Cependant,  les  grilles  magnifiques  qui  devaient  les 
entourer  ont  fini  par  s^élevef .  Mais  en  examinant , 
nous  avons  trouvé  les  murs ,  sur  lesquels  elles  re- 
posaient, bien  hauts;  car  on  aurait  cru  voir  des 
remparts  :  aussi ,  on  se  figura  avec  raison  que  celte 
enceinte  extraordinaire  cachait  quelque  projet  de 
ne  pas  rendre  au  public  les  terrains ,  et  on  ne  se 
trompait  pas.  Effectivement ,  ils  restèrent  fermes. 
On  s^étonnait ,  bientôt  on  vit  par  des  portes  se- 
crètes du  Louvre  arriver  quelques-uns  de  ces  hô- 
tes favorisés;  ils  venaient  respirer  seuls,  et  on  com- 
merïça  à  comprendre.  Bientôt  après  ,  quelques  ro- 
siers parurent  ça  et  là  sur  ces  terrains  vagues, 
puis  vinrent  les  lilas,  et  enfin  arrivèrent  les  arbres 
de  hautetîge.  Et  actuellement ,  il  y  a  deux  jardins 
dessinés  avec  art ,  agréables ,  commodes  ,  ombrés, 
et  dont  jouissent  exclusivement  quelques  privilé- 
giés. Et  nous,  pères  de  famille,  nous  passons,  en 
murmurant^,  à  côté  de  ces  lieux  favorisés,  dont 
Taccès  est  interdit  à  nous  et  à  nos  enfans.  Non  ,  il 
n^  a  pas  de  pays  comme  la  France  ;  nous  avons 
sans  cesse  à  la  bouche  le  mot  de  justice  ,  et  dans 
nos  moindres  relations  on  pratique  contre  nous  la 
partialité  et  les  vexations  ;  nous  ne  saurions  même 
ftiire  un  pas  ,  sans  trouver  quelque  monument  qui 
attestât  la  plus  choquante  inégalité. 
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CHAPITRE  XV. 

DBS   SECTBS   ET   DBS   SOCIl^TlU   ORGANISEES. 

>  Les  sectes  et  les  sociétés  organiséies  appellerai 
aussi  Fattenlion  spéciale  delà  Police.  Actuellement 
elles  sont  peu  redoutables,  mais  elles  peuvent  croî- 
tre. Quelles  folies  humaines  n^ont  eu  les  honneurs 
de  la  vogue ,.  des  entrainemenS)  des  apôtres  et  de^ 
dupes  ? 

Il  y  a  maintenant  trois  sectes  religieuses  :  celle 
de  Saint-Simon ,  celle  de  Châtel,  et  celle.de  Tabbé. 
de  Lamennais.  Toutes  ont  des  prédicateurs  ,  et 
déjà  chacune  déciles  compte  quelques  e'ièves. 

La  secte  de  Saint-Simon  est  une  plaisanterie  au 
fond  .de  laquelle  il  n^  a  pas  véritablement  de  re«- 
ligion ,  c^est-à-dire  d^élancement  vers  le  :ciel  ;  pjci 
sent  que  pour  eux  Dieu  est  up  n^ot  que.les  adeptes 
prononcent  encore,  afin  de  ne  pas  trop  effarouche|:*. 
Du  reste  •  son  but  est  charitable  et  terrestr.e  «  et  sa 
distribution  si  équitable  des  biens  à,  chaepn  >  selop 
sa  capacité ,  ses  œuvres  et  ses  besoini,  est  réelle-? 
meiit  la  loi  agraire ,  c^est-à-dire  la  plus  chiméri- 
que, la  plus  absurde  et  la  plus  dangereuse  de^ 
prétentions.  La  nature  fait  des  faibles-  et  des  forts , 
des  travailleurs  et  des  paresseux ,  des  avares  et  des 
prodigues,  des  génies  et  des  sots.  Le  monde  a  roulé 
ainsi  depuis  la  création.  Essayez  donc  de  changer 
violemment,  par  exenfiple,  IWganisation  de  la  pro- 
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priété  qiiî  se  retrouve  de  la  même  manière  sur  tous 
les  points  du  globe. 

La  secte  de  Saint*Simon  mourra ,  parce  qu^elIe 
prêche  9  non  un  autre  ordre  social ,  mais  un  autre 
ordre  physique.  On  ne  trouvera  jamais  ,  en  effet , 
d^hommes  assez  desintéressés  pour  venir  apporter 
leur  patrimoine  à  je  ne  sais  quelle  grande  associa- 
tion humaine;  éternellémeni  on  songera  dVbord  à 
soi,  et  ensuite  à  ses  enfans. 

Le  ridicule  aussi  tuera  la  secte  de  Saint-Simon, 
parce  qu^elIe  a  été  obligée  ,  pour  ne  pas  soule- 
ver contre  elle  toutes  les  existences  acquises, 
d^employer  un  langage  ténébreux.  Et  en  France  , 
ce  qui  n^est  pas  clair  fait  rire. 

Il  restera  cependant  quelque  chose  des  travaux 
de  la  secte.  Comme  il  y  a  dans  son  sein  des  hom- 
mes de  mérite ,  ils  trouveront ,  à  force  de  recher- 
ches, des  combinaisons,  soit  législatives,  soit  ad- 
ministratives, qui  auront  pour  effet  de  procurer  la 
plus  grande  somme  possible  de  bien  aux  masses  de 
la  société.  Et  insensé  serait  le  gouvernement  qui 
ne  mettrait  pas  à  profit  leurs  idées ,  après  en  avoir 
reconnu  l'utilité.  Peu  importe  donc  la  forme  mys- 
tique sous  Riquelle  ils  les  enveloppent  ;  s'ils  ont 
trouvé  une  institution  utile  au  plus  grand  nombre, 
il  faut  l'appliquer.  Dans  ce  cas,  on  oublie  rhomme 
qui  se  dit  prêtre  de  je  ne  sais  quel  Dieu  ,  quMl  ne 
connaît  pas  lui-mênne  ;  on  ne  voit  que  le  philan- 
thrope qui  a  été  assez  heureux  pour  découvrir 
quelque  chose  d'avantageux  à  l'universalité.  La 
plupart  des  inventeurs  des  plus  admirables  systè-«: 
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mes  pMtaient-ils  pas  plus  ou  moins  fous?  Car  le  génie 
ne  va  guère  sans  un  peu  de  bizarrerie  et  de  démence. 

La  Police  ne  doit  pas  cependant  dédaigner  de 
surveiller  les  réunions  des  Saint-Simoniens  ,  pi^is- 
qu^ils  ne  veulent  pas  être  entre  eux ,  et  qu^ils  dési- 
rent un  théâtre  public.  Ce  n^est  plus  une  famille 
conversant ,  c'est  une  prédication  comique ,  et  qui 
peut  devenir  plusou  moins  bruyante,  plus  ou  moins 
scandaleuse  y  plus  ou  moins  funeste  à  Tordre. 
L'autorité  municipale  doit  donc  avoir  nécessaire- 
ment Poeil  ouvert  sur  tous  les  actes  qui  se  manifes- 
tent au  dehors ,  et  qui  sont  susceptibles  dVgir  sur 
la  population  ;  ce  n'est  pas  là  de  la  tyrannie ,  c'est 
unç  surveillance  fondée  sur  l'intérêt  général ,  sur 
le  besoin  de  prévenir  des  calamités  et  sur  la  loi 
écrite.  Observer,  n'est  pas  entraver;  car  il  faut 
toujours  être  prêt  afin  de  réprimer  les  écarts  ,  et 
l'on  ne  saurait  s'empêcher  d'en  redouter  dans  des 
réunions  où  se  traitent  des  questions  brûlantes  et 
contestées. 

Ce  que  j'ai  dit  de  la  secte  Saint-Simonienne ,  je  le 
pense  également  de  la  religion  de  l'abbé  Chàtel. 
Liberté  dans  l'exercice  ;  seulement ,  surveillance 
exacte  afin  de  ne  pas  être  pris  au  dépourvu  ,  dans 
le  cas  ou  des  dangers  éclateraient.  Et  ne  faut-il  pas 
craindre  sans  cesse  quand  un  homme  vient  heurter 
la  foi  publique ,  et  essayer  de  ch2^nger  le  culte  de 
la  majorité  des  citoyens  ? 

Les  querelles  religeuses  sont  encore  plus  impa- 
tientes, plus  irascibles,  plus  barbares  que  les  dissi- 
dences politiques.  D'un  autel  outragé  à  un  glaive 

21 
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il  n'y  a  pas  loin  ,  et  Thistoire  est  là  pour  raconter 
les  fureurs  et  les  crimes  du  fanatisme.  Partout  on 
s'^est  égorgé  au  nom  des  dieux^ 

Heureusement  le  bon  sens  publie  a  fait  raison 
de  la  liturgie  en  français  comme  du  mauvais  Dies 
irœ  de  M.  Casimi^  Delavighe.  Quelle  messe  !  Et 
quelle  poésie  !  Pour  moi,^^ai  plaint  davantage  les 
Polonais  après  avoir  entendu  TofiBce  et  les  vers. 

Voilà  donc  Pabbé  Châtel  presque  seul.  Et  pour 
quoi  ?  Parce  qu'il  n'y  a  rien  de  décidé  dans  sa  ré- 
forme qui  n'a  pas  même  le  mérite  d'être  un  sys- 
tème. Restent  toujours  avec  lui  les  points  princi- 
paux du  catholicisme,  la  suprématie  du  pape,  l'in- 
terdiction du  mariage  des  prêtres  ,  la  séparation 
de  ceux-ci  de  la  vie  civile  ,  les  dogmes  et  l'into- 
lérance. Il  n'y  a  réellement  de  nouveau  que  les 
offices  en  mauvaise  prose ,  laquelle  a  le  singulier 
inconvénient  de  les  dépouiller  de  leur  magie;  car 
les  mots  d'une  langue  étrangère  ont  pour  la  mul- 
titude quelque  chose  de  mystérieux  qui  trouble  et 
ravit  l'imagination.  Le  style  commun  est  capable 
parmi  nous  de  tuer  la  plus  rare  merveille. 

Cependant  il  n'y  a  pas  de  bizarrerie  qui  ne 
puisse  faire  des  prosélytes;  il  faut  donc  craindre 
que  la  prédication  publique  ne  devienne  une  oc- 
casion de  désordres.  Car,  et  Ton  ne  saurait  trop  le 
répéter,  en  matière  religieuse  il  n'y  a  pas  loin  de 
la  discussion  au  combat.  On  s'égorge  d'autant  plus 
facilement  que  l'on  se  comprend  moins.  Le  culte 
de  l'abbé  Chàtel ,  ci-devant  aumônier  des  cuiras- 
siers de  la  garde  royale ,  quelque  ridicule  et  aban- 
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donné  quHl  soit  ^  doit  donc  être  surveillé  avec  soin 
par  la  police  qui  est  responsable. de  la  tranqûilUté 
publique.  Liberté  aux  doctrines  j  vigilan^ce  afin  de 
prévenir  au  dVtoufferles  écarts  ;extérietirs  et  con- 
traires aux  lois.   :       .  M 

On  a  ride  la  seete  de  Saint-Simon ,  on  s^o.ccupe 
fort  peu  de  la.  messe  en  français  ;  mais  il  nî^en  est 
pas  de  même  du  schisme  de  Tabbé  De  Lamennais. 
Cet  homme-là  a  du  génie  et  sait  fort  bien  ce  quUl 
fait.  Il  nous  prépare  idonc  des  troubles  religieux  qui 
auront  un  long  retentissement ,  si  le  culte  catholi- 
que ne  meurt  pas  dans  la  crise;  mais  il  risque ;toiU. 
Qu^on  daigne  «bien  suivre  son  histoire.  Il  a:  dér- 
buté  dans  le  monde  par  un  livre  dans  lèqûeLiil 
s^était  plaint  avec,  amertume  de  notre  indi^EeireBce 
en  matière  religieuse;  il  avait  révélé  avec  éloquedce 
les  plaie^s  de  son  Eglise.  On  à  admiré  Fouvrage  et 
Von  a  cru  d^abord  qu^il  avait  été  écrit  par  un  phi- 
losophe .étranger  à. toute  espèce  de'  croyance;  or 
tî^étstit  nu  lévite  qui  dans  un  accès  d^orgdeil  ^  et 
emporté  par  iFénergie  de  son  talent ,'  Fabondance 
de  ses  pensées,  la  vigueur  de. son  piBceau  ,  Favak 
composé.  La  foi  «fit  a  frémi,  tout  en^admirant  son 
talent.'  '         .         :       • 

L^àuteur.  n^était  pas  évèque.  Llaùloirité  éivile 
qu^il  importunait  par  ses  .écarts  (  les  'hommes  de 
génie  sont  quelquefois  !des  hôte&'incontimod«s),  le 
gota  vernement:  royal  ne  Favait  :pas  élevé  et  il  avait 
eu  grand  tort.  Les  événemens  Font  prouVé;'  car 
celui'-ci  a  redoublé  de  hardiesse  dans  ses  attaques 
de  tout  genre.  '     »^ 

ai 
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On  loi  donna  cependant,  une  place  à  k  grande 
avmdpierie.  Mais  qnViaitwse  pour  un  homme  ^i 
«€  4^oyaît  ptps  grand  que  fiossuet  peut-être  ,  et 
appelé  à  réformer  ?  Pour  moi,  si  j^avais  été  roi ,  je 
Taurais  fait  cardinal,  et  j'aurais  cbàrgé  le  sacré 
c^lége  et  le  pape  de  le  dompler.  Us  en  ont  vaincu 
:bien  d'autres  plus  redoutables  que  lui. 

Mal  à  Taise  dans  un  posie  inférieur,  il  se  «lit  à 
décrire  dans  les  journaux  d'une  certaine  opposi— 
ttipn.  £t  «de  laquelle  ?  Il  sufiira  de  citer  le  Drapeau 
Bianc  qu'il  enrichissait  d'articles  dans  lesqi^els  il 
aurait  déclaré  la  guerre  à  ce  qu'ail  appelait  les  doc- 
trines anti-^religieuses  et  révolutionnaires.  Cepen- 
dant il  y  avait  toujours  de  l'indépendance  dans  91&& 
ouvrages  ;  car  le  génie  même  en  «'égarant  a  une 
allure  libre ,  fière  et  fantasque. 

Il  exi  dit  tant  et  tant ,  que  l'xm  se  décida  a  la  fin 
k  lui  accorder  \e&  honneurs  du  ^lartyre.  Il  comparut 
.donc  devant  la  police  correctionnelle  comme  ac- 
iCMisé  d'avoir  troublé  la  paix  puj^lique  ,  et  déclaré 
coupable ,  il  fut  condamné  à  4  ou  S  fr.  d'amende  ; 
ion  lui  demanda  même  pardon  de  l'irrévérence 
que  l'on  menait  de  commettre  envers  lui. 

La  révolution  de  juillet  l'a  surpris  dans  sa  guerre 
moitié  ricligieuse ,  moitié  politique.  Le  résultat  de 
ise  grand  mouvement  a^-X-^-il  ,été  celui  qu'U  avait 
calculé  ?  Il  me  serait  fort  difficile  jde  le  croire  ; 
pour  moi,  je  vois  toujours  en  lui  l'homme  qui  exa- 
gérait Ja  royauté  comme  la  foi.  Cependant  que  ne 
peut  le  talent  en  colère  ?  Et  il  a  dit  :  Que  l'Eglise 
soit  libre  comme  la  terre. 
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Mais  qu^enteodait^il  par  ees  motfi^?  lâdépen- 
daoce  du  prêtre  et  catholicisme'  sembleiH  iweom^ 
patiUes.  Qui  ne  &ah  que  là  taut  est  hieraa-chie  ^ 
soumission  y  obéissance  ?  Le  vicaire  s^hicline  devabi 
le  curé  j  le  pasteur  adore  Tévéque,  et  le  prélat  se 
prosterne  la  face  contre  terre  en  présence  dti  pl^fi*^ 
tife  souverain  ^  en  criant  qu^il  ne  peut  supporter  $A . 
splendeur.  Ayez  donc  des  tribuns  dans  FËglise  ? 
Ce  serait  la  liberté  combinée  avec  resclayage»  une 
véritable  absurdité. 

£t  puis  supposez  des  prêtres  tout-i-fait  citoyens  f 
avec  le  célibat ,  les  jeûnes  et  les  autres  pratiques 
religieuses.  L^Église  est  dans  la  société  ;  mais  dans 
un  coin  et  à  part.  Et  pourquoi?  Parce  qu^elle  a 
trop  de  règles  spéciales  qui  la  rendent  étrangère 
à  nous.  On  essaiera  sans  doute  d^àffaîblir  cette  divi^ 
sion  ,  on  réussira  dans  quelques  points.  Cependant  ^ 
au  nom  de  Dieu,  parviendrait-on  à  effacer  toutes 
les  nuances  ?  Le  curé  voudra-^t-il  porter  un  mous- 
quet ,  monter  la  garde  avec  moi  ^  et  siéger  comme 
juré  dans  un  tribunal?  Gonsentira-t-il  à  prêter  ser<; 
ment  à  ma  maniée  en  qualité  de  témoin  ?  Non  \ 
car  la  constitution  de  son  ordre  s*j  oppose.  Ren- 
versez-la j  et  il  n'y  aura  plus  d^Église. 

Et  d^ailleurs  dans  quel  pays  les  prêtres  n^ont-ils 
pas  formé  un  collège  ?  Chez  divers  peuples  de  Fan- 
tiquité  ils  étaient  renfermés  dans  les  temples,  et  ils 
n'^en  sortaient  pas.  Pour  moi,  je  crois  que  loin  de 
changer  les  nôtres  en  de  véritables  citoyens  (  ce 
qui  est  impossible) ,  il  vaudrait  mille  fois  mieux 
leur  recommander  de  se  tenir  au  pied  de  leurs 
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autels ,  dé  ^rier  pour  nos  fautes ,  et  de  ne  jamais 
se  mêler  de  nos  intérêts  temporels  qui  du  reste 
n^ont  jamais  prospéré  dans  leurs  mains.  Ainsi 
nous  sommés  faits  ;  de  toutes  les  dominations  celle 
de  Tétole  nous  a  toujours  paru  la  plus  insuppor- 
table; la  seule  pensée  d^nne  tentative  de  la  part 
du  sacerdoce  nous  irrite  ,  nous  exaspère,  et  nous 
rend  ou  cruels  ou  injustes. 

Mais,  dit  Pabbé  De  Lamennais,  pourquoi  le 
gouvernement  civil  interviendrait-il  dans  la  no- 
mination d^un  évêqûe?  Le  chef  d'un  Etat  n^est  pas 
prêtre  et  nVn  peut  faire  un. 

La  réponse  est  facile.  Le  gouvei'uèment  s'im- 
misce dans  la  candidature  d'un  prélat  en  vertu  des 
lois ,  des  traités  avec  le  Saint-Siège ,  et  de  cette 
grande  règle  de  conservation  qui  appartient  aux 
États  comme  aux  individus.  L'évêque  a  autorité 
directe  sar  un  grand  nombre  de  prêtres,  il  exerce 
une  influence  considérable  sur  une  foule  de 
croyans ,  il  se  manifeste  dans  le  monde  par  des 
actes  journaliers  ,  et  il  est  homme  aussi.  Et  le  chef 
d'une  nation  ne  pourrait  pas  dire  à  un  pape  : 
<:  Concertons- nous  sur  tel  choix;  l'homme  que 
w  vous  voulez  revêtir  de  la  mitre  a  évidemment  un 
))  double  caractère ,  une  double  mission ,  et  je  ne 
»  pourrai  jamais  assez  veiller  sur  son  église  afin 
»  qu'il  n'y  ait  pas  un  moment  où  il  soit  tenté  de  se 
»  mettre  sur  la  porte  :  j'ai  donc  plus  qu'intérêt  à 
*>  ne  pas  le  laisser  sacrer,  s'il  m'inspire  des'  alar- 
u'mes.  » 

Cependant  l'élection  des  évèques  par  les  prêtres 
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seuls  Qu'est  pas  Punique  prétention  de  TEglise  af- 
franchie ,  elle  ne  veut  plus  de  notre  argent  passant 
du  trésor  public  dans  ses  mains  ;  elle  rejette  sur- 
tout *^avec  horreur  le  titre  de  salariée  de  VEtat 
comme  la  plus  mortelle  des  injures. 

Si  elle  consentait  à  prier  sans  espoir  de  récom- 
pense ,  ce  serait  assurément  une  fort  belle  chose. 
Mais  est-ce  bien  là  ce  qu'elle  préteftd  ?  Non  ;  elle 
feint  de  dédaigner  Fargent  des  citoyens  levé  par 
le  percepteur;  toutefois  elle  l'acceptera  si  ceux-ci 
veulent  bien  le  lui  donner.  Ainsi  dans  la  réalité  la 
dispute  ne  roule  que  sur  le  mode  de  paiement.  Le 
prêtre  aime  mieux  le  demander  lui-même  aux 
croyans. 

Mais  déjà  ne  peut-on  pas  lui  répondre  qu'il  est 
permis  de  soupçonner,  vu  l'état  de  la  foi ,  qu'il  ob- 
tiendra beaucoup  moins  de  ses  collectes  person- 
nelles ? 

Ensuite  convient-il  à  notre  époque  et  à  la  di- 
gnité humaine ,  qu'un  prêtre  s'abaisse  jusqu'à  faire 
le  métier  de  quêteur ,  et  s'expose  aux  refus ,  aux 
railleries  et  aux  outrages  ?  Car  qui  dit  collecte,  in- 
dique prière  d'un  côté,  possibilité  d'un  non  dur 
de  l'autre. 

En  troisième  lieu ,  conçoit-on  près  de  cent  mille 
ecclésiastiques,  y  compris  les  diacres,  séminaristes 
et  autres  clercs ,  levant  eux-mêmes  des  impôts  en 
France ,  et  ayant  une  caisse  particulière  ?  Ils  pour- 
raient bientôt  solder  une  armée. 

Non ,  je  ne  puis  croire  (je l'ai  déjà  dit  et  publié) 
que  Tabbé  De  Lamennais  soit  sincère  ;  son  projet 


—  328  — 

arrivé  trop  tard.  Poui'quoi  il  y  a  vingt  ans ,  sous 
TEmpire,  lie  le  propidsa-t^îl  pas  ?  Pourquoi  sous  la 
Restauration,  et  alors  c(iie  le  sacerdoce  était  si  puis- 
sant ,  ne  prëcHa-t-il  pas  PafiTaîichissèmént  absolu 
du  culte  catholique?  Pourquoi  a-t-îl  attendu  lès 
pavés  dé  juillet  poiir  éclater  et  lever  Tétendard  de 
la  liberté  religieuse  ,  en  face  du  drapeau  tricolore? 
Au  l'esté  il  est  presque  sebl  encoi'ë  de  son  parti  ; 
le  clergé  en  général  voit  le  péril  fet  a  déclare  son 
auteur  schismatiqùe.  tl  a  sedbit  à  là  vérité  quel- 
ques jeunes  prêtres  pleiilâ  de  mérite  et  d^ambîtion  , 
et  coihnie  lui  étout'dis  par  le  grand  mouvement 
national.  Mais  où  sont  réellement  ses  prosélytes 
avoués ,  je  ne  dis  pas  dans  le  monde ,  mais  dans 
rÉglisiô?  Les  ministres  de  Jésûs-Christ  détestent 
cordialement  notre  derilière  révolution  ;  toutefois 
ils  ne  sont  pas  assez  simples  pour  aller  se  brouiller 
avec  le  trésor  public  de  France  qui  s'ouvre  régu- 
Uèreniéiit  pour  eux  comme  par  le  passé.  Et  puis 
ils  ont  reçu  san'd  doute  des  ordres  dé  leur  chef 

» 

spirituel  qui  leur  aura  enseigné  que  dans  ces  temps 
d'éprfeUveà,  des  tentatives  imprudeni'es  seraient 
suscéptibkâ  de  devenir  mortelles  à  un  culte  déjà 
tant  de  fois  ébranlé.  Au  reste  la  soumission  aux 
lois  de  PEtàt ,  Voilà  tout  ce  qu'on  leur  demande  ; 
leur  discipline,  leurs  dogmes,  leûré  droite  reli- 
gieux, c'^est  là  ce  qui  leur  importe ,  ce  qui  leur  ap- 
partient,  et  ce  que  nul  laïque  ne  sôngie  à  examiner. 
Paix  à  la  foi  ;  mais  qu'elle  nVubh'e  jamais  qu'^elle 
est  une  émanation  du  ciel  et  qu'elle  n'a  été  insti- 
tuée que  pour  prier. 
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Toutefois  je  crois  qùHl  ne  faut  pas  s^endormir 
avec  la  nouvelle  secte  ;  elle  est  habile,  audacieuse  $ 
elle  peut,  à  la  prehiière  occasion  ,  faire  des  tenta-: 
tives  extérieures  en  faveur  de  la  réalisation  de  ses 
doctrines.  «Tai  tu  des  jeunes  gens  qui  pour  elle 
sont*  capables  d^affronter  le  martyre  que  nul  né 
songe  à  leur  préparer.  Néanmoins  je  ne  serais  pas 
éloigné  de  désirer  pour  TEglise  Tapplication  dje 
quelques-uns  des  principeis  nouveaux  qui  sont  en- 
trés dans  le  inonde ,  une  certaine  liberté,  elle  droit 
d^élection  avec  diverses  restrictions;  mais  tin  tel 

• 

ordre  de  choses  ne  petit  résulter  que  d^un  accord 
entre  Tautorité  civile  de  France  et  le  pouvoir  spi- 
rituel du  pape.  Rien  de  valable  au  sein  du  clergé 
sans  concordat  ;  ce  cot*ps,  il  faat  dire  le  mot ,  dans 
chaque  pays  relevé  avant  tout  du  souverain  pon- 
tife j  et  n^obéit  que  quand  celui-ci  a  parlé.  Cest  un 
malheur,  mats  c^est  une  réalité.  Que  Voik  se  sou- 
vienne de  la  constitution  civile  du  clergé  décrétée 
sans  Tassentiment  de  Rome  ;  elle  fit  dès  martylrs 
sans  nombre ,  et  il  fiedlut  s^aiTèter. 

Dés  sectes  aux  sociétés  politiques  la  distance  nVsl 
pas  si  considérable  qù^n  pourrait  le  croire  ;  car 
dans  toutes  il  y  a  des  fanatiques. 

Cependant  convient-il  de  les  interdire  ?  Le  prin- 
cipe de  la  liberté  générale  appliquée  à  notre  dr- 
ganisation  les  protège ,  la  loi  ordiiiaire  ne  les  dé^ 
fend  pas  ^  et  Tintérét  public  conseille  leur  maintien.. 
Les  faohimes  seuls  iet  isolés  s^édairent  peu  ^  quels 
que  soient  1^  efibrts  qùMls  fassent  sur  eux-mêmes. 
RéuViis ,  ils  se  communiquent  leuVs  notions ,  leurs 
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idées,  leurs  vues  ;  chacun  alors  apporte  ses  richesses 
personnelles  ;  on  met  le  tout  en  commun ,  et  de 
pette  alliance  sortent  souvent  des  résulats  impor- 
tans.  Qui  n^avouera  qu^il  est  redevable  de  ses  plus 
heureuses  inspirations  à  son  frottement  contre 
d^aùtres  individus  ?  Souvent  il  a  suffi  d^un  mot  pour 
amener  la  plus  heureuse  combinaison.  Ainsi  nous 
sommes  faibles ,  nous  avons  besoin  du  secours  des 
autres,  nous  nous  aidons  et  nous  sommes  se- 
condés à  notre  tour  par  des  forces  amies^ 

Voilà  comment  sVxplique  Futilité  des  assemblées 
nationales  délibérantes;  elles  rendent  en  réalité 
d^importans  services.  Mais  quels  plus  grands^  en- 
core ne  seraient*-elles  pas  capables  de  procurer  si 
la  mauvaise  foi ,  Pambilion ,  la  cupidité  y  Tintrigue , 
le  fanatisme  et  Tesprit  de  parti  ne  venaient  cor-, 
rompre  presque  tous  les  travaux?  Et  d'un  autre 
côté ,  à  tant  de  causes  ennemies  du  bien  viennent 
se  joindre  des  discours  sans  fin,  préparés,  écrits, 
et  pleins  d''hypocrisie  ;  rarement  Thomme  qui  ré* 
dige  à  froid  jusqu'au  moindre  mot  qu'il  dira  est 
franc,  presque  toujours,  au  contraire,  il  cache  ou 
afiaiblit  sa  pensée.  C'est  d'un  débat  vif,  animé, 
consiencieux ,  que  devraient  partir  des  traits  de 
lumière,  des  aperçus  vrais,  des  projets  admira- 
bles, qui  pour  être  exécutés  n'attendraient  plus  que 
la  réflexion  et  l'esprit  de  méthode. 

Plusieurs  sociétés  politiques  se  sont  formées  ré- 
cemment dans  Paris ,  elles  ont  fait  un  peu  de  bien  ; 
quelques-unes ,  sans  le  vouloir,  ont  été  le  prétexte 
de  divers  désordres ,  car  elles  ont  été  accueillies,  à 
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leur  naissance  aveo  défaveur  par  des  portions 
tables  de  la  population ,  abusées  sur  leur  compte. 
On  avait  prétendu  de.  suite  qu'elles  étaient  des 
filles  de  ces  clubs  de  sinistre  mémoire ,  et  une 
sorte  de  clameur  universelle  s'était  élevée  contre 
elles.  On  se  ti'ompait ,  car  elles  ne  se  proposaient , 
dans  leur  institution,  que  de  poursuivre  par  des 
voies  raisonnables  les  améliorations  et  les  réfor- 
mes qui  sont  dans  le  cœur  de  tous  les  gens  éclairés. 

Et  ce  que  je  dis  ici,  je  le  sais,  car  j'ai  appartenu 
pendant  quelque  temps  à  la  plus  célèbre  d'entre 
elles ,  celle  des  Amis  du  Peuple.  Là  qu'ai-je  vu  ? 
Des  jeunes  gens  ardens,  mais  sincères,  généreux  et 
instruits.  J'ai  reconnu  aussi  des  talens  du  premier 
ordre ,  et  qui  promettent  de  grands  secours  à  la 
patrie;  et  si  je  me  suis  retiré  au  bout  de  quelque 
temps ,  ce  n'est  pas  parce  que  j'ai  entendu  des  pro*^ 
positions  contraires  aux  lois  ou  aux  devoirs  d'un 
bon  citoyen ,  c'est  que  la  division  régnait  dans 
l'assemblée,  et  qu'on  ne  travaillait  plus  depuis 
qu'elle  avait  été  expulsée  du  manège  Pellier  sous 
le  plus  futile  prétextée 

Quoi  qu'il  en  soit ,  quelques  sociétés  subs^tent 
encore ,  et  d'autres  se  formeront ,  il  n'en  faut  pas 
douter.  Il  y  a  en  France  un  esprit  puissant  d'as- 
sociation que  les  obstacles  n'arrêteront  pas  ;  cha** 
cun  éprouve  en  effet  le  besoin  dé  se  communiquer 
ses  idées ,  de  se  rectifier  et  d'interroger  les  lumières 
d'autruf.  Et.  actuellement,  dans  l'intérêt  d'une 
bonne  police,  quel  parti  convient-il  de  prendre 
avecces  réunions ,  non  pour  les  opprimer,  mais  pour 
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empêcher  que  leurs  écarts  ne  nuisenl  à  Tordre  pu- 
blie ?  Il  y  a  des  moyens  qui  me  seilnMent  conhrenii'el 
concilier  tout  à  la  fois  ce  qui  est  dû  à  la  liberté  et 
ce  que  réclame  la  tranquillité  en  général  ;  qhe  Pôn 
daigne  seulement  considérer  avant  tout  ^n^il  ne 
s^agit  pas  ici  d^individus  isoles  ^  mais  de  àiassès 
compactes  :  aux  uns  on  peut  tout  laisser  faircf; 
pour  les  autres  j  qtû  orit  tant  de  màjens  d^action , 
il  faut  être  plus  réservé  en  matière  dé  Concessions. 

Je  ne  voudrais  pas  d^abord  que  les  séances  des 
sociétés  fussent  publiques.  En  effet,  des  malinten- 
tionnés pourraient  se  glisser  dan^  des  réunions  fdrt 
paisibles  i  les  troubler ,  et  amener  ainsi  des  désoN 
dres  graves.  L^essai  a  été  fait  dans  le  temps  chez 
lés  Amis  du  Peuple ,  et  plus  tard  chez  les  Sainte 
Simoniens }  au  lùilieu  d^eux  on  a  lancé  des  agita-^ 
teurs  qui  ont  provoqué  des  scènes  déplorables  y  et 
qui  ont  crié  par  calcul.  D^un  autre  côté  ^  les  hom<- 
mes  qui  s^assemblent  pour  conférer  d^objets  d''in^ 
térêt  général ,  n^ont  pas  certes  besoin  f  pour  ex-* 
poser  leurs  vues^  d^un  auditoire  extérieur;  il  leur 
suffit  de  la  présence  de  leurs  amis  et  dé  leurs  col- 
lègues ^  car  ce  n^est  qù^entre  eux  tous  qù^etiste 
véritablement  la  controverise.  La  vanité  seule  a  pu 
désirer  des  spectateurs,  et  je  ne  vois  pas  grand  niai 
à  lui  refuser  cette  ridicule  satisfaction.  On  set*a  sûr 
du  nioins  d^ètre  débarrassé  de  ces  orateurs  bavards 
qui  ne  parlaient  que  pbUr  la  galerie. 

Il  a  9  dans  un  tenlps ,  été  question  d^ùn  Caution- 
nement  eb  argent  comme  garantie,  le  le  crois 
inutile,  puisque^  Suivant  moi,   les  réunions  ne 
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doivent  pas  siéger  sur  là  place  publique  ;  ce  serait 
au  contraire  comme  des  assemblées  de  parens  et 
d'^amis ,  causant  sur  des  choses  qui  les  intéressent 
et  qui  les  touchent.  Dans  ce  cas  j  où  serait  le  besoin 
d^une  consignation  en  argent  contre  des  fauteft 
extérieures  9  quand  jtout  sera  renfermé  dans  les 
murs  d^uœ  n^aison? 

Mais  je  pensé  .qu'il  conviendrait  que  le  bureau 
de  toute  société  politique  fî^t  connu  de  Fautorité 
mnniçipale  ,*  ainsi  que  le  lieu  de  ses  réunions ,  car 
on  ne  peut ,  sans  de  graves  inconviniens ,  laisser 
des  miasses  s^assembler  périodiquement ,  discuter  et 
délibérer  sur  une  foule  de  propositions,  sans  que 
Tadministration  soit  avertie. 

Je  voudrais  aussi  que  celle-ici  eût  la  faculté  de 
dissoudre  Fassodation  qui  lui  paraîtrait  présenter 
quelques  dangers.  .Que  Ton  daigne  remarquer  que 
je  ae  vois  point  de.déjits  danis  des  paroles  pronon- 
cées au  sein  de  pareilles  xéupions,  que  je  traite  de 
particulières,  quel  que  soit  le  nombre  de  leurs 
membres.  Eu  revanche ,  il  faudra. bien  accorder 
quelques  mesures  de  police  contre  dçs  clubs  qui 
menaceraieni  de  devenir  coupables  par  leurs  acK 
tes.  Jl  ny  a  encore  que  des  mots,  niais  de  là  k 
rexécution  il  n^  ^  p^s  Join  souvent  dans  les  ag^ 
glomérations  politiques;  on  s^excite,  ou  s^édiauflFe^ 
on  s^exalte ,  et  tel  se  liyre  à  des  emport^mens  vio- 
lens.,  qui ,  en  arrivant,  n^av$iit  conçu  auciïne  pen*- 
sée  séditieuse. 

A  quoi  j^ajouterai  que  le  droit  de  dissolution 
a  été  ^uéralement  reconnu  et  pratiqué-  Sous  la 
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Convention ,  on  a  fermé  plusieurs  clubs  célèbres 
qui  avaient  inspiré  des  alarmes  à  Tadministration 
d^alors.  Qui  a  oublié  ce  terrible  député ,  qui  ap- 
porta et  déposa  sur  le  bureaula  clef  de  la  salle  des 
Jacobins?  ^ 

Enfin ,  je  ferai  remarquer  <|ue.  si  I^  droit  de  dis- 
solution a  été  écrit  à  Fégard  des  corps  de  la  garde 
nationale,  à  plus  forte  raison  doit-^il  exister  quand 
il  s'agit  de  réunions  qui  n^ont  reçu  aucune  orga- 
nisation de  la  part  de  Tautorité,  et  la  liberté,  certes, 
lie  sera  pas  violée,  puisqu-après  tout,  on  pourra  se 
reformer  sotis  un  autre  nom  et  avec  les  mênries 
élémens.  ( 

Mais  je  crains  fort  que  cette  manière  de  voir  que 
je  crois  sage,  ne  soit  jlas  du  goût  de  certains  hom- 
mes qui ,  dans  Tapplication  ,  voudraient  pousser 
les  principes  jusqu^à  leurs  derbières  conséquences. 
Pour  moi ,  qui  veux  tout  ce  qui  est  juste  ,  raison- 
nable et  possible,  et  qui  crois  que  trop  de  liberté, 
à  regard  des  associiations,  ades  dangers  immen- 
ses, je  n^auraî  rien  à  répondre,  sinon  que  les  meil- 
leures lois  sont  souvent  un  heureux  accord  entre 
des  systèmes  tout- à^ait  opposés.'  Pourquoi,  en 
eflPet,  ne  pas  marier  ce  qui  peut  être  uni?  Il  n^  a 
-que  les  choses  qui  hurlent  d'eiFroi  de  -  se  trouver 
ensemble  qtlHl  faut  à  jamais  séparer,  et  je  suis 
coïlvâîncu  qu^on  a  mauvaise  grâce  à  se  plaindre 
de  quelque  restriction ,  quand  les  citoyens  se  réu- 
nissent pourcommuniquer  entre  eux,  s'^éclairer  mu- 
tuellement, et  émettre  eïi  communauté  leurs*  vœux 
et  leurs  idées^ur  les  affairés  publiques.  Il  faut, 
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dans  nos  contrées  civilisée ,  si  populeuses  et  si 
corrompues,  éviter  autant  que  possible  d^aitirer 
les  discussions  sur  la  place  publique.  Et  que  sont 
en  effet  les  gouvernemens  représentatifs^  si  ce  n^est 
une  transaction  par  laquelle  une  portion  d^élecf* 
teurs  qui  sont  censés  les  mandataires  du  peuple 
entier,  nomment  des  députés  qui,  par  une  autre 
fiction ,  sont  réputés  composer  la  nation  ,  et  déli^ 
bérer  au  forum ,  quoiqu'^ils  soient  réunis  dans  une 
salle?  La  presse  alors  complète  ce  qui  manque  à  la 
discussion. 

Ce  que  je  viens  de  dire  des  sociétés  politiques 
et  périodiques  m^amène  naturellement  à  parler  des 
assemblées  électorales  qui  précèdent  Pouverture 
d^un  collège  convoqué  afin  de  nommer  <des  dépu- 
tés; ce  sujet  a  d^ ailleurs  son  importance  et  appelle 
aussi  toute  Fattention  de  la  police.- 

La  faculté  de  former  des  réunions  préparatoires 
existe  en  fait;  car  plusieurs  fois  on  s^est  iassemblé, 
soit  à  Paris,  soit  ailleurs,  pour  disenter  les  titrés 
des  candidats  à  la  députation.  Muis  est-èUe* exacte^ 
ment  conforme  à  la  loi? M.  Dèbelleyme,  lorsqu^il 
était  préfet  de  police ,  Ta  contestée  :  d?aulîres  prêt 
tentions  du  même  genre  peuvent  sifrvenir  encore. 
Nous  ne  sommes  pas  toujou!rs  maîtres  des  éf^ni^ 
mens ,  et  de  fâcheuses  circonstances' sont  suècaf^ti- 
blés  de  revenir.  Armons-nous  donc  d^uu  t  droit 
certain  pour  Pavenir. 

Je  crois  d'abord  qu^il  serait  à  propos  qvi^une  loi 
reconnût  formellement  la  faculté  de<  se  réunir 
préparatoirement  aux  élections.     ' 
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Je  Q^ai  pas  besoin ,  mn»  donie,  4^  démoQtrer  )es 
ayàfUUges ,  la  nécessité  de  c^  ^^semblées  préliiQi- 
naires;  ils  sont  compris  par  tout  le  àipnde.  Le 
principal  est  de  ne  fairie  tomber  les  choix  que  5ur 
un  candidat  connu  de  toosles  électeurs;  ils  le  voient, 
Tinterrogent  et  Fentendent.  Ils  peu  vent  jsiussi  exiger 
de  lui  les  engagemens  qu^ils  croient  convenables  à 
la  chose  publique;  car  trop  de  députes  ont  trahi  la 
conBance  de  leurs  commettaos  ,  et  il  importe  d^a- 
voir  des  gages,, quand  iOn  doute,  et  même  lorsqu^on 
se  croit  sûr.  * 

A  quoi  il  faut  ajouter  que  les  réunions  prépara- 
toires déconcerteront  en  partie  ces  intrigues  qui 
déshonorent  la  plupart  des  élections.  QuWrive--t-il 
souvent ,  en  effet  ?  Quelques  individus  mettent  en 
avant  le  nom  d^un  candidat  qu^ils  appuient,  et  font 
croire ,  à  force  d^assurances ,  que  les  vœux  géné- 
raux se  réunissent  en  sa  faveur.  Qn  arrive  enfin  au 
collège  ;  là ,  il  n^  a  pas  de  délibération  possible. 
D^ailleurs  on  vous  apprend  qu^il  u^j  a  pas  de 
concurrent.  Et  qui  oserait ,  en  effet ,  se  présenter 
quand  il  n^a  pu  voir  personne ,  et  quHl  n^a  aucun 
moyen  de  se  faire  recommander?  Ainsi ,  un  petit 
nombre  demeuré ,  en  réalité,  maître  du  champ  de 
bataille;  le  reste  cède  bientôt  de  lassitude  et  de  dé- 
goilit.  Avec  la  faculté,  au  contraire,  de  s^entendre, 
un  citoyen  qui  se  sent  quelque  mérite  arrive  et  ex- 
pose ses  titres.  S^il  a  de  rhonneur,  du  talent,  de  la 
fermeté,  pourquoi  ne  serait-il  pas  préféré?  Les 
masses  sont  justes,  elles  ne  se  trompent  que  quand 
on  leur  cache  là  vérité*  Soyez  sûrs  aussi  que  les 
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faomHies  douteux  nr^afiironierodit  jamais  la  tribune 
électorale,  et,  certes,  ce  malheur  ne  sera  pas 
grand. 

:  Qoot  qki^il  en  soit,  quelles  sont  les  mesures  de 
poJriçe  dont  il  conviendrait  d^entoarer  les  réunions 
préparatoires?  ,      >     : 

•  Je  Toudraîs  premièrement  que  les  persmmes 
qui  sef  proposeraient  d^appeier  les  électeurs,  ne  pui- 
sent le  faire  qu^après  la  publication  de  Tordon- 
naniee  quieoaivoquerait  le  ccdlége électoral.  L^emr-^ 
eiife  du  dreit  sans  cause ,  non-seulement  ne  signifiie 
rien  d^utile,  mais  est  susceptible  dVntrainer  de 
graves  inconvéniens.  Trop  de  passions  peuvent 
s'^enflammer  au  milieu  du  choc  des  opinions  et  des 
ambitions.  Il  faut  donc  qu^il  y  ait  nécessité  recon- 
nue pour  les  mettre  en  présence. 

Secondement ,  on  devrait  déclarer  que  les  réu- 
nions préparatoires  sont  licites  pour  quelque  élec- 
tion que  ce/soit,  deldiëputes,  de  conseillers  «mubi- 
cipasfx  y  et>d^o£ciers.de  gattdetnalionale  ;.ear  fdaiSi9 
tous  ces.cast^  il  iuoportoque  Jes  ><ia'»didat^  soient 
connus, iconvènable^ebagnéésLf.       '       -   ^  l'^i  '^'' * 
}  Trotsièméikièn t ', .  1! autdrtté .  msuBiçipale i:  devrait ^ 
^lon  r'jnoi ,  /à;  raison  d%  Fimpcirtalice  éd  la:'rt9uilion 
(  puisque  der.faomlinies  pe«ivetH^»se(rasGi^iiilblër!'de 
plusieurs  points  éloignés  d^un  même  arrondissement 
éleot^drral .) ,  il;  faudrait),  dîsi-jevïju^  la»  Police  eût  le 
droit dWoir  là:. xln^délégué^ chargé  ide  sqrrefUer; 
GonVîeatwl Vieuiefiet,  de;lai$6ec';à  ettesr<n{icmès  de§ 
assemblées  qui sodi  susceptiiblèb dea^eléver  àidéux 
mille  individus?  Laprudentole^éfendjAcivnéen*- 
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moins  le  commissaire  n^eotra vera  pM  la  discussion, 
car  il  D^y  pfrenilra  point  part»  Seulement  ^  il.  serait 
pi^ésent  pour  prescrire  ,  en  cas  de  manifestaticms 
répréhensîbles ,  les  mesures  que  la  loi  autoriserait. 
Enfin,  je  crois  qu^un  délégué  devrait,  si  rassem- 
blée devenait  trop  orageuse ,  et  après  divers  aver-* 
lissemens,  avoir  la  faculté  de  dissoudre  rassemblée, 
sauf  à  celle-ci  h  se  reformer  un  autre  jour.  fTy  a-* 
t-il  pas ,  en  effet ,  des  cas  ou  la  vigueur  devient 
indispensable?  Que  ferait  un  gouvernement  qm  se 
trouverait  désarmé  en  présence  de  toaies  les  op-^ 
positions?  ,  .    «, 


CHAPITRE  XVI. 


DBS  PASSSrORTS. 


Les  passeports  sont  tout  à  la  fois  un  imp6l  odieux 
et  un  attentat  à  la  liberté  individuelle.  Qui  n^a  été 
froissé  par  robligation  de  tie  pas  se  mouvoir  sani 
ces  papiers  qui  coûtent  cher  ^  et  qui  se  délivrent 
avec  un  accompagnement  de  formalités  longues  et 
irritantes.  An  resle^  le  calou)  de  ces  vexatioiK  a  été 
établi  depuis  long^ temps,  et  tout  a  été  dit  à  ce 
sujet. 

Aussi ,  ce  n^est  presque  plus  qu^ime  question  de 
fkiances;  lemonde>  dit-^on ,  est  habitué  a  cet  iia«^ 
pôt  t  il  rapporte  beaucoup;  ^ùo^oùotr.  peot-ètr«^ 
k  Paris  seulement  Pourquoi  le  changer ,  et  suvloiit 
que  mettre  a  sa*  place? 
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»  Quoi  qn^lèii  soit  et  pour  dire,  en  passant,  un 
mot  sur  la  question  politique,  je  soutiendrai  que 
Tiiivantion  des  passeports  n^à  jamais  procuré  un 
seul  jour  de  sécurité  au  pays*  Les  malfaiteui^s  en 
ont  toujours  qui  sont,  ou  rrais,  ou  fabriqtié's  arec 
tant  d^ai^ ,  qu^ils  déconcertent  toute  espèce  de  sur- 
veillance. L'honnête  homAie  seul  n^a  pas,  c(ùel- 
quefois^  de  papiers,* parce  qu^i)  ne  craint  pa^.  Aussi, 
étudiez  Phistoire  de  la  plupart  àe&  arrestations 
epérées  pcHir  déCaut  de  pièces  ;  elle  ne  se  compose 
guère  que  de  vexations  exercées  sur  des  cit<]lyens 
paisibles,  qui  étaient  partis  de  che2  eut  sans  se 
barder  de  paperasses,  et  qui  avaient  compté  sur 
la  pureté  de  leurs  intentions.  Un  agent  soupçon- 
neux les  surprenait,  les  capturait,  et  les  traînait 
dans  les  prisons  ;  car ,  presque  toujours ,  le  sang 
du  voyageur  sans  reproche  bouillonùait  à  la  pen- 
sée d^un  outrage ,  et  il  ne  pouvait  s^eiApècher  de 
protester  avec  énergie  contre  la  pfersécittroh  dont 
il  était  Tobjet  :  de  là  des  altercations ,  dés  scènes  de 
désordre  et  dçs  voies  de  fait.  Il  n^est  que  trop  cer- 
tain que  jamais  on  n^a  pti  se  i^ésigâer  dé  bonne 
grâce  à  accomplir  ce^tàiiîeÂ  exigen(5es  plus  otfrmôitis 
brutales.  * 

Quafnt  à  Tinipôt  ^  sur  qckéls  individu^  pèlse-t-ll 
donc  véritablement?  9ui^  lès  richeé?  Nûm^  il  né 
tombe  que  sur  les  pauvret  Ouvrier^  qui  viennent  à 
Paris  à  pied,  et  qui  paA*lent  dé  cette  ville  delà  mèmie 
manière.  Ouvres^  les  registres'  de- là  Préfecture  de 
Poliee ,  et  vous  y  vei^rei  qofe  fîntménse  majorité 
des  passeports  a  été  délivrée  afcix  maçons  du  Lr- 


mousin  et  aux  porteurs  d^'eau  de  TAuvergne.  En 
vérité ,  est-ce  bien  la  peiné  de  maintenir  une  con- 
tribution qui  n^atteint  que  les  hommes  les  plus  la- 
borieux de  la  société,  que  des  individus  utiles,  qui 
vont  porter  à  leurs  eofans  le  fruit  de  leurs  sueurs, 
et  qui ,  pour  arriver  à  ce  résultat ,  se  sont  imposé 
toute  espèce  de  privations? 

Au  reste,  il  faut  que  le  législateur  s^accommode 
aux  faiblesses  du  peuple  qu^il  est  appelé  à  régir. 
En  France,  nous  avons  horreur  de  toutes  ces  for- 
malités qui  nous  astreignent  à  entrer  sans  cesse 
dans  des  hureaux,  à  nous  montrer,  et  à  dire  ce 
que  nous  nous  proposons  de  faire.  Tel  est  notre 
orgueil,  telle  est  notre  délicatesse,  que  nous  nous 
étudions  sans;  ce^se  à  cacher  notre  vie.  Notre  repos 
ne  se  compose  guère  que  de  secrets ,  de  mystères 
et  de  choses  voilées.  Nous  redoutons  par-dessus  tout 
les  moindres  révélations,  et  il  y  a  des  milliers  de  per- 
sonnes qui  se  cacheraient  dans  les  entrailles  de  la 
terre,  si  elles  soupçonnaient  qu^on  a  Tœil  ouvert 
sur  leurs  affaires  intérieures.  Nous  n^avons  pas  des 
i*ideaux  seulement  pour  nous  garantir  dans  nos 
demeures ,  mais  plus  encore  afin  qu^on  ne  plonge 
pas  la  vue  dans  nos  démarches  privées.  Chaque 
maison  est  comme  un  sanctuaire  impénétrable ,  et 
chaque  hôte  est  un  être  timide,  qui  ne  respire 
qu^autant  qu^il  a  la  conviction  qu^on  ne  le  remarque 
pas.  Il  y  a  donc  une  foule  d'^individus^qui  ne  sor- 
tent pas  de  Paris,  parce  qu^on  leur  a  appris  qu^il 
fallait  d^abord  aller  montrer  son  nez  à  la  Préfec- 
ture de  Police;  le  nom  seul  de  cette  administration 
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}«$  glace  de  terreur.  Voilà  ce  qui  n^est  pas  très- 
agréable  à  entendre  pour  les  dépositaires  de  Pau- 
torité,  et  ce  qui,  néanmoins,  est  de  la  plus  par- 
faite exactitude. 

Aux  Etats-Unis  y  on  a  compris  autrement  que 
chez  nous  le  respect  dû  aux  hommes.  On  les  laisse 
aller ,  venir,  rester,  sans  les  poursuivre  de  papiers. 
Liberté  absolue.  Croit-on  qu^il  j  ait  plus  de  dé— ^^ 
sordres  dans  ce  pays  que  dans  nos  sociétés,  qui  re- 
gorgent de  bureaux,  de  registres  et  dVcrivains? 
Il  y  a  là  certes ,  proportion  gardée ,  moins  de  mal- 
faiteurs que  partout  ailleurs.  Et  cependant,  denos 
villes  d^Europe,  quels  hôtes  neleur  envoyons-nous 
pas  assez  souvent?  Des  banquerouti6||s ,  des  faus- 
saires et  des  voleurs.  Mais,  ô  puissant  effet  de  Tordre, 
du  travail ,  d'une  protection  qui  n'a  rien  d'inqui- 
sitorial ,  et  d'une  hospitalité  qui  n'est  ni  curieuse 
ni  indiscrète!  Lesméchans  sentent,  en  débarquant, 
expirer  leurs  coupables  projets.  Et  à  quoi  servi- 
raient-ils? Là ,  on  ne  vit  pas  oisif,  chacun  a  ga- 
gné le  pain  qu'il  mange ,  et  la  prospérité  générale 
est  le  résultat  de  tous  les  efforts  individuels.   Un 
fainéant  y  serait  embarrassé  de  sa  personne  ,  et  se 
-retirerait  bientôt;  car  il  ne  trouverait  pas  de  com- 
pagnons. 

Et  pour  en  revenir  à  l'impôt  des  passeports,  est- 
il  donc  assez  considérable  pour  qu'il  vaille  la  peine 
de  les  maintenir  ?  Qu'on  calcule  les  frais  qu'ils  coû- 
tent à  l'administration ,  et  l'on*  verra  que  le  béné- 
fice est  très-faible.  Il  faut  un  papier  spécialquî 
eoûte  assez  cher  à  fabriquer,  de  nombreux  regîs- 
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tres^  et  des  commis  en  grande  quantité.  A  fa  Pré- 
fecture de  Police  seulemeiit,  on  eu  compte  près 
de  vingt-cinq,  uniquement  occupes  à  décrire  des 
signalemens  de  maçons  et  de  porteurs  d^eau*  Puis 
vienuent  les  frais  de  compte  avec  I0  trésor  public 
pour  lequel  on  a  perçu.  Que  v^ste-rt-il?  Pi^sque 
rien  au  resiiltat;  mais  on  a  vexé  le  pays- 


CHAPITRE  XVII. 

: 

t>E  14  PKonmfri  de  pari8  ^  et  des  am éuoratiqns  a  ' hitrobvire 

.  pAZfS   CE   SBAV1GE.  ' 

« 

u  Paris  €^l  ))ien  croUé  «  »  disait ,  il  y  a  prÀs  de 
deux  cents  ons ,  le  marquis  de  Masc$irille  ;  et  ee  mot 
çst  encore  vrai  en  $83t.  On  se  ferait  difficilement 
ridée  d^une  ville  aussi  ric^e  et  aussi  sale. 

Je  ne  parlerai  point  ^e  ces  échoppes  qui  sont 
£|dossées  à  tous  nos  monumens  ;  il  e^t  presque  oon- 
venu,  en  France,  qu^il  y  aura  etc^rnellemeBl  des 
baraques  qui  obstrueront  tout ,  et  attesteront 
ço^re  incpnséquence ,  même  en  matière  dWts. 

Mais  je  dirgi  :  Pourquoi  ne  pros$e<rtroa  pas  da- 
vantage la  confection  des  trottoirs?  Partout  U  j 
en  a  des  porUon«  commencées  1  et  nulle  purt  on  ne 
les  achève.  Cependant  ignore-r-t-op  le  besoin  exr- 
tjrème  dont  leur  confection  entière  c^si  pour  la  por- 
pulation?  Oublie-* t-^on  aussi  que  oes  parties  im- 
parfaites sont  mille  fois  plus  dangereuses  que  Pan- 
çien  ét^t  des  rues?  Du  moins  alors  on  marchait 
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sur  UQ  pavé  uoiforme^  tandis  qa^acUiellement  de 
inaisoa  en  maisoD  il  y  a.  des  inégalités  ehoquantesi 
des  hauts  et  des  bas^  des  casse*oous^  On  ne  saurait 
faire  un  pas  sans  craindre  à  rinstant  même  de 
tomber  à  travers  les  mouvemens  contin\tels  du 
terrain. 

Ensuite  je  demanderai  pourquoi  la  Pol|ce  nV 
pas  encoure  ktventé  quelques  procédés  afin  que  la 
voie  publique  ne  fût  pas  sans  cesse  couverte  de 
débris  de  toute  espèce  qui  sortent  de  Fintérieur 
des  maisons ,  qui  sont  arrosés  souvenl;  parles  pluies, 
ou  par  les  eaux  du  voisinage ,  et  qid  sont  bientôt 
réduits  en  une  boue  abondante  sous  W  pieds  des 
chevaux  et  sous  les  roues  des  charrettes  ? 

Ne.serait«-il  donc  pas  possible  qu\^  la  jNirte  de 
chaque  maison  t  et  en  dedans  ^  il  y  eût  un  baquet 
plus  ou  moins  grand ,  attaché  avec  une  chaîne,  et 
néanmoins  mobile ,  dans  lequel  les  divers  habitans 
viendraient  déposer  les  objets  non  liquides  qui  se- 
raient le  résidu  de  leurs  consommations?  Les  indivis 
dus  chargés  da  service  de  salubrité  les  enlèveraient 
deux  fois  par  jour  et  les  verseraient  dans  leurs  voi* 
tares  ^  et  sans  salir  de  nouveau  la  voie  publique 
et  les  passans  avec  le  jeu  de  leurs  pelles  et  leurs 
efforts  toujours  maladroits ,  afin  de  lancer  de  la 
boiM'  à  une  certaine  hauteur.  Une  partie  à  peine 
eaire  dans  le  tombereau  ;  le  reste  rétombe  ou  re* 
jaUlit  sur  les  piétons  y  et  après  le  départ  des  net«* 
toyeurs  prétendus  la  malpropreté  est  aussi  grande 
qu^aiiparavant. 

D^  ane  autre  part^  dans  mon  système ,  des  tuyaux 
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ou  conduits  amèueraieut  toutes  les  eaux' sales  dans 
la  rue,  et  leur  écoulement  n^étant  gêné  alors  par 
aucun  corps  serait  certainemeut  plus  rapide.  Celles- 
ci  se  rendraient  donc  par  différentes  voies  dans  les 
égoûts,  et  de  simples  balayages  rendraient  la 
voie  publique  entièrement  nette  comme  dans  pht- 
sieurs  pays.      . 

Que  si  Ton  suppose  actuellement  la  réalisation 
du  grand  projet- de  distribution  des  eaux  dans  Pa- 
ris, et  même  dans  les  divers  étages  des  maisons, 
quels  immenses  avantages  n^en  résulteront-  pas 
pour  là  salubrité  de  la  Capitale?  On  pourrait  alors 
facilement  arroser  les  rues  chaque  jour ,  et  le  pavé 
deviendrait  luisant  comme  dans  certaines  villes  de 
TËurope.  On  ne  saurait  trop  le  répéter,  les  gran- 
des agglomérations  d'individus  non  plus  que  les 
familles* ne  sauraient  se  passer  d^une  excessive 
propreté;  elle  est  la  santé  particulière  et  publique. 

Et  quelles  causes  s^opposent  à  raccoraplisseinent 
de  ce  vaste  et  beau  projet  qui  changerait  le  cloa- 
que de  Paris ,  au  travers  duquel  apparaissent  quel- 
ques beaux  monumens,  en  une  ville  cominbde  et 
élégante  ?  Les  plans  sont  dressés^  les  essais  ont  été 
faits,  et  des  entreprises  ont  proposé  leurs  condi- 
tions. Serail-il  donc  vrai  qu^en  France  nous  ne 
savons  jamais  achever?  Nous  n^avèns  pas  un  seul 
temple  terminé  :  méoie  dans  les  temps  gotlnques, 
et  alors  que  la  puissance  religieuse  ou  féodale  dis- 
posait de  la  plupart  des  bras,  nous  ne  finissions 
rien.  J^ai  vu  vingt  cathédrales  bâties  à  moitié  ;  le 
Louvre  attend  encore  au  bout  de  plusieurs  siècles  , 


et  dans  Paris  une  foule  de  constroetions  abandon^ 
nées  déposent  contre  le  caractère  national  ;  singijir- 
lîer  mélange  de  grandeur  et  d^inconstance,  de  sa*- 
gesse  et  de  folie  ! 

lUn  autre  essai  avait  été  fait,, celui  de   Técki*- 
rage  par  le  gaz.  Y  en  a-^t-il  un  plus  beau,  plus  lumi-;- 
neux  et  plus  imposant?  Visitez  Londres  à  deux 
heures  du  matin  ;  ce  n^est  plus  la  nuit ,  c^est  yéri«- 
tableinent  le  jour  le  plus  brillant.  Une  multitude 
de  phares  placés  sur  deux  lignes  remplissent  la  cité 
entière;  on  croirait  se  promener  dans  un  salon, 
resplendissant  de  clartés.  Considérez  actuellement 
Paru  avec  ses  hideux  réverbères ,  leurs  becs  mes-^ 
quins.,  et  leur  huile  si  pâle  i  Nous  en  sommes  enr- 
core  aux  vieilles  lanternes  de  M.  de  Sartines.  En* 
core   sont-elles  fort  parsemées?  Ensuite  que  de 
tricheries  sensibles  dans  les  allumages  !  Enfin  par-- 
tout  quelle  sombre  illumination!  Quand  elle  est 
au  complet^  on  dirait  encore  quelques  lampek  fu- 
néraires jetant   par  intervalles  et  de  loin  à*  loin 
^des  rayons  rares ,  vacillans  et  ternes.  Et  cependant 
plus  d'un  demi-^million  est  employé  chaque  année 
dans  tine  entreprise,  qui  n^'a  jamais  rassuré*  per- 
sonne>dans  la  rue,  ni  protégé! une.  porte  contre 
les  voleurs.  «    ' 

Et  il  ne  s^agit  ici  que  de  Péclairage  de^ la  voie 
publique!  Que  serait-ce  donc  si  ]ë  parlaisi  de 
cette  foule  innombrable  de  réverbères  répan- 
dus dans  les  eoiirs ,  dans  les^  escaliers  et  dans  Içs 
corridors  des  diverses  administrations?  Jeù^en  fi^ 
nirais  pas  \  c^est  là  quHl  y  a  en  effet  luxe  et  prodi- 


galiié  de  lumières.  Il  y  a  surtout  un  restibule 
oui  'n^a  frappé   par  sa  prodigieuse  darté,  c^est 
celui  de  rbètel  de  la  Police  :   quaad  le  préfet 
monte  chez  lui  au  milieu  de  la  nuit,  il  doit  oroire 
que  le  jour  est  déjà  venu,  âbl  êttns  doute,  ce  ni'esl 
pas  rhuile  groësière  des  réverbères  de  faubourg 
que  Ton  emploie; la  phis  iine,  la  plus  pure^  la  plus 
brillante  est  alors  mise  en  œuvre  afin  d^allesler  au 
pramier  magistrat  de  la  Capitale  que  les  services 
publics  s^accomplissent  avec  une  exacte  fidélité. 
C'est  comme  lomqta^un  roi  passe  ;  les  chemins  quHl 
traverse  sont  dans  un  état  admirable  d^entretien, 
ei  le  confiant  monarque ,  qui  n^a  pas  versé,  se  fi-- 
gure  que  toutes  les  routes  de  son  royaume  sont 
égales.  Quand  la  fameuse  Catherine  visita  la  Tao«- 
ride,  un  illustre  favori  n^avait^^il  pas  eu  soin  de 
faire  voyager,  à  dix  lieues  devant  elle ,  des  vil-^ 
lages,  des  vill^f  des  troupeaux  et  des  pasteurs  qui 
loi  donnaient  chaque  jour  des  représentations  des 
merveilles  de  la  civilisation ,  laquelle  était  censée 
avoir  peuplé  subitement  des  déserts  ?  En  changeant 
4e  costume ,  les  comédiens  du  prince  russe  simu- 
laient de  jour  en  jour  cent  trilHis  diverses ,  et  Tim- 
pératrice   admirait   comment  en    aussi   peu    de 
temps,  en  deux  on  trois  ans ,  et  grâce  à  son  admi- 
nistration ,  on  était  parvenu  à  animer  les  solitudes 
ks  ploa  profondes.  Les  becs  de  rhètel  du  quai  des 
Orfèvres  ne  sont*>ils  pas  en  petit  Timage  de  la 
grande  duperie  à  laquelle  la  maitresse  du  Nord  se 
soumeitail  de  si  bonne  grâce  î 
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CHAPITRE  XVIII. 


MIS   CONTRAYÇNTlOlff   DE   POUCfS, 


La  Police  n^est ,  à  proprement  parler ,  ea  temps 
ordinaire,  appelée  qu^à  prévenir  les  contravention^r 
à  les  eon6ta|er  au  besoin  ^  et  à  les  déférer  ensoibeb 
à  la  Justice,  qui  prononce  les  peines  vouluea  par 
les  lois. 

Empêcher  vaut  mille  fois  mieux  que  réprimer. 
Aussi  voudraisvje  que  la  Police  ayertlt  ^ouvept,  et 
d^une  manière  paternelle,  et  qu^elle  ne  r^Qurû(  % 
la  rigueur  qu^à  la  dernière  extrémité*  Mais  au  lieu 
de  tous  ces  avis  amicaux ,  que  faisait-pn  naguère?: 
Des  nuées  d^agens  de  police  passaient  dans  les  rues, 
flairaient  les  contraventions ,  visaient  au  .uom))r§  ^ 
et  rédigeaient  des  masses  de  rapport^  à  tort  et  a  tra«; 
ver^*  sans^^inquiét^r  de$  individus  et  des  ciroanfitan*^ 
ces ,  et  ne  songeant  nuUfmçnt  qu^il  y  a  des  ça9  o\k 
il  faut  savoir  se  taire  oi|  ne  pas  vpir» 

Au  reste,  si  les  ressorts  de  la  Police  étaient  jadjâ 
trop  tendus,  actuellement  ils  sont;  trop  Ucliea^ 
Cpmme  je  Fai  déjà  dit ,  les  agen$  n^Ofii^nt  presque 
plus  exécuter  leurs  devoirs,  et  les  coutraventiona 
se  renouvellent  chaque  jour  dVne  manière  el^ 
frayante  pqur  Tordre  public. 

Je  Tai  écrit  ;  l«$i  ja^Qurs  expoaent  lnura  tables , 
les  cochers  viplent  lea  réglemeus  sur  la  circulation 
des   voitures ,  les  marchands,  par  des  euvahî^e- 
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mens ,  compromettent  la  liberté  du  passage ,  et  les 
étalagistes  sont  comme  devenus  les  maîtres  du  pave 
de  Paris.  Je  ne  finirais  certainement  pas  si  je  vou- 
lais détailler  la  multitude  des^  désordres  qui  met- 
tent à  chaque  moment  la  sûreté  de  la  Capitale  en 
question. 

Cependant,  il  faut  Pavouer,  les  réglemens  an- 
ciens étaient  trop  sévères;  ils  n'avaient  presque  rien 
accordé  à  la  misère.  Sans  doute ,  il  fauA  que  la  voie 
publique  soit  et  libre  et  sûre  ;  mais  de  là  à  une  ex- 
clusion absolue  il  y  a  loin  encore.  Cest  donc  dans 
un  sage  tempérament  que  se  trouve  la  solution 
dVn  problème  auquel  la  Police  ne  saurait  désor- 
mais se  montrer  indifférente;  car  il  y  a  autant  de 
dangers  dans  une  excessive  mollesse  que  dans  une 
extrême  sévérité. 

•  Il  faut  donc  déterminer  avec  soin  les  portions 
de  la  voie  publique  que  Ton  voudra  abandonner 
aux  étalagistes ,  et  les  avertir  que  leurs  moindres 
infractions  seront  réprimées.  Ainsi  de  nouveaux 
j^églemens  sont  devenus  indispensables. 

Que  le  commerce  haut  et  bas ,  régulier,  patenté, 
boutique,  crie  ou  non;  peu  importe.  Il  y  a  eu  dans 
tous  les  pays  des  individus  qui  ont  eu  en  quelque 
^orte  leur  domicile  sur  la  voie  publique ,  qui  ont 
aimé  à  respirer  en  plein  aîr ,  que  les  glacés  de  Fhi- 
vér  pu  les  rayons  ardens  du  soleil  n'ont  pas  émus, 
et  qui  attendent  leur  pain  du  chétif  objet  qu'ils 
vendront  par  hasard  à  un  passant.  Il  y  avait  des 
porte-faix  à  Rome;  on  trouve  dés*  lazzaroni  à  Na- 
pies;  à  Paris  existent  des  étalagistes  y  moitié  mar^ 
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chaads,  moitié  ouvriers ,  fainéans ,  laborieux ,  fiers 
et  incapables  de  mendier.  Si  l^on  savait  ce  quHl  y 
a  d^orgueil  et  de  courage  soiis  les  babils  de  ceis 
hommes  simples  ?  Ils  n^étaiept  pas  certes  les;derr 
niçrs  au  combat  dans  les  grandes  journées  de 
juillet. 

Il  y. a  à  Paris  plus  de  trente^mille  étalagistes  de 
tOM):.  genre  ^  sans  .parler  de  leurs  familles;  vous  en 
trouvez  partout.  Il  n^existe  pas  de  choses  sur  les^r 
quelles  ils  ne  trafiquent.  Essayez  donc  dere&^W 
cette  cUsse  considérable  dans  les  maisons  ;  vou^au- 
riez  plutôt  arrêté  le  cours  de  laSeiBcKentôil;  vous 
auriez  sur  les  bras  leurs  femmes,  leurs enfansiiear 
presque  tous,  sont  et  mariés  et  pères.  Hévireiixle 
peuple  chez  lequel  une  partie  si  importante  de  la. 
population  ne  demande  qu^une. petite  place  sunJa 
voie  publique  !  CVst  uuei  nation,  admirable  queeeliç 
où  chaque  pauvre  ne  dit  à  rhoinme  opulent  qo^une 
chose  :,  <(  Je  trouve  ma  nourriture  danSiia>rue',iisi 
))  je  ne  tendrai  jamais  I a. main ^<  je i.sa/UiYi dirent v 
})  mais  je  nerveux  pas. dî'aumônes^J^ejiefiQel.kiitte'ih^ 
)>  dustrie  daps  laquelle  je  t{waasseiqiàelqnMié»)ymns 
»  d^xistencQ ;, et,  convoie. mestdési^s  son t isfnkplesy  J« 
j>  vis  toujours  d^e  peu:  souffres iseblèmentï la  com^ 
»  inunauté4uipavé»  Ceineseron£ipasleS}râehp/qi|i 
»  viendront  me  chercher  ;  céderont  des rriisé^ahies 
»  tels  que  mgi  qui  m^aborderofityet  qui  oonÈlu^^Mit 
»  d^  petits  joaarchés  avec  moi.X^ueHortpounTaiâ^je 
»  donc  f/air^  aux  commerçais  \dès  .magastos/oa 
»  ateliers  ?  Je  ne  vends  que  dés  objets  auxquels  ils 
»  ne  V(Qudraient  pa&certainemebtitoiacbfr.  »         : 


Maïs  la  ponton  de  la  voie  publique  ffttribtii^è  aux 
étalagistes  ou  autres  marchauds  ayant  été  fixéei ,  H 
importe  d^empèeher  qu'hits  ne  sortent  pas  des  limites 
tracées.  Et  pour  arriver  à  ce  but  que  faut-il  faire  ? 
D^abord  établir  de»  ordres  positifs  et  clàîreineni 
notifiés;  puis  déplojer  de  la  vigueur  dans  la  sur- 
veillance ^  enfin!  ne  se  servir  cpte  d^agens  d^exécu- 
tion  entièrement  irréprochables.  Rien  n^affaiblit 
en  effet  Fautorite  comme  la  déconsîdératioli  de  ses 

préposés. 

Quant  mtx  autres  services  de  la  Police^  telles  que 
la  répresflîcMfi  des  cochers,  des  enipiètemeiis  sur  h 
voie  publique,  des  faux  poids  rt  des  autres  fraudes, 
elle  est  plus  facile.  La  Préfecture  a  autorité  sur  les 
conducteurs  de  voitures  au  moyen  de  leurs  maîtres, 
^i  sont  responsables  des  acci-dens  ^  et  qui  peuvent 
parfaitement  la  seconder^  Tous  les  envahissemens 
sur  les  mes  disparaUront  certainement  à  la  pre- 
kiiière  sommation }  car  rien  ne  les  justifie ,  et  bien  - 
téit  les  récalcitrans  se  trouveraient  isolés  et  sans 
force.  Quant  aux  contra vention-s  si  graves  qui  se 
sont  glissées  dans  le  eammerce  de  détail ,  comme 
dles  sont  odieuses,  leur  manifestation  inévitable- 
ment attirera  la  honte  sur  leurs  auteurs.  Ainsi  quel- 
ques procès  publics  auront  promptement  fait  rai- 
wn  des  fripedfiS ,  de  leurs  habitudes  et  de  leufê  mai- 
sons. Qui  ne  sait  eil  effet  toute  la  douleur  que  cause 
à  on  boucher^  par  exemple  ^  rineylpatkm  proférée 
devant  u»  «udttpifr  d^srvoir  trompé  les  acheteurs 
sur  Imf  quantité  de  la  viande  en  surchargeaiK  un 
plateau  par  Faddilioi»  de  lames  dé  plomb  mobiles 
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placées  en  dessous?  Une  affiche  le  perdrait  sens 
retour. 

Quant  aux  jirax  prohibés ,  il  ne  faut  avec  eux  ni 
pMx,  ni  trêve  5  ni  ménagemens  ;  car  ils  cachent  de 
véritables  larcins  exercés  sur  les  plus  pauvres  des 
citoyens.  Que  la  police  déploie  donc  toutes  ses  for^ 
ces  pour  les  accabler.  Sous  M.  Mangin  elle  était  paiv 
venue  à  les  extirper  de  la  Capitale  ;  ils  sont  reve-^ 
nus  à  la  suite  des  troubles  qui  étaient  inséparable» 
d^un  grand  mouvement  populaire.  Pourquoi  ce« 
pendant,  au  bout  de  neuf  mois,  ne  les  vaincrait-on 
pas  avec  des  mesures  sages  j  fermes  et  répétées  ? 

Mais  je  ne  voudrais  pas  qu^on  eût  recours  pour 
les  anéantir  à  des  moyens  illégaux,  comme  on  Fa 
déjà  pratiqué.  Un  individu  est-il  surpris  sur  la  voie 
publique  comme  tenant  des  jeux  coupables  ?  On 
Farrète,  on  le  conduit  devant  un  commissaire  de 
police  qui  Finterroge  sommairement,  et  qui  ensuite 
Fen  voie  à  la  prison  du  Dépôt  de  la  Préfecture  où  on 
Fexamine  de  nouveau.  Pourquoi  le  détient-on  ainsi 
pendant  quatre  ou  cinq  jours  pour  une  con^ 
traventiout  qui^  diaprés  k  loi  actuelle,  ne  sera 
punie  que  d^une  légère  amende?  On  sait,  à  la  vé-^ 
'titéi  que  Fon  exerce  une  espèce  de  détention  ar- 
bitraire* Mais  comment  $^y  pr^ad-on  pcHir  la  colo^ 
rer  ?  On  suppose  que  Fhomme  qui  a  été  saisi  est  un 
vagabond,  sans  égard  à  ses  papiers 9  à  son  domi-' 
elle  f  à  son^  état  et  à  ses  moyens  d^existenee  connus* 
Et^  à  la  faveur  de  cette  fiction,  on  le  garde  encore 
qiiélq«^4emps ,  au  bout  ducfuel  il  faut  bien  le  re-- 
lArfaer,  sauf  à  le  citer  plus  tard  à  raison  de  Finfrac- 
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ê 

Uon  aux  réglemens.  Misérable  ruse  qui  n^a  pû^tre 
conseillée  que  par  de  vils  agens  de  Fancienne  ad- 
mÎDÎstralion,  et  qui  est  indigne  du  régime  qui  a  été 
firindé  pour  assurer  la  liberté  individuelle  !  Chan- 
gei&  plutôt  la  législation  sur  ce  point  ;  si  vous  le  vou- 
lez^ décrétez,  une  peine  sévère  ebntre  les  coupables, 
et'chacùn  applaudijha*  Mais  encore  une  fois ,  gar* 
dezr^vouis  de  Farbitràire  même  le  plus  équitable.  Il 
atteint  aujourd'hui  les  fripons.  Qui  nous  garantira 
que  demaim  V  sous  lé  inèupie  prétexte^  il  ne  tombera 
pas  sur  d'honnêtes  gens?  On  ne  peut  plus  s'arrêter 
quand  une  f<HS  on  eetentre  dans  Ja  carrière  de  Til-* 
légalité.*       .  «.  .  • 
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CHAPITRE  XIX. 
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} 


îLe  ïpoûvoïi'  jnuni^ipal  n^â  jamais  été  liien  défini. 
Quelles  sont  ses  véritables  attributioris?  Ou  finit-il? 
Par^  quels  tnoyens?  doit-il  s^exercer?  Tout  à  cet 
^€^rd  est  presque  dkns  le  vaguev  J^ai  vu  des  juris- 
consultes distingués  essayer  en  vain,  en  rassem- 
bl&Jnt  nii'He  lois  éparses ,  dé  lui  donner  une  cons- 
titution; ils  échouaient  toujours.  Car  quelles  règles 
•  anciennes  étaient  encore  en  vigueur?  Quelles  pou- 
vaient s'accotnmoder  à  notre  nouvelle  forme  de 
gCHivern^menf)?  Quelles  étaient  celles  qui  étaient 
véHtablemënt  utiles?  On  disp^Àail  sans's'entendre. 
Eûeependaot,' au  milieu  de  la^donfroverse^P 
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torité  muoîcipale  ne  s^endormait  pas.  Elle  aug- 
mentait sans  cesse  ses  prérogatives,  sûre  de  trout'er 
un  appui  soit  dans  Fadministration  supérieure, 
soit  dans  le  pouvoir  judiciaire  qui  lui  reconnaissait 
même  une  sorte  de  droit  législatif.  En  effet,  quand 
la  Cour  de  cassation  lui  a-t-elle  manqué  ?  Il  plai- 
sait ,  par  exemple ,  à  un  préfet  de  prononcer  cer- 
taines interdictions  dans  Fintérieur  des  maisons , 
comme  de  battre  des  tapis,  et  son  ordonnance 
était  sanctionnée;  on  répondait  qu^une  peine  y 
était  certainement  attachée,  et  on  en  appliquait 
une. 

Aussi  quels  sont  les  objets  sur  lesqueb  la  poUoe 
n^a  pas  étendu  sa  main  de  fer  ?  Elle  a  réglé ,  ou 
plutôt  opprimé  toutes  les  industries.  Commerce 
du  vin,  du  pain,  de  la  viande,  des  légumes.,  peu 
importe  lequel ,  elle  avait  tout  atteint.  Nulle  pro- 
fession ne  pouvait  donc  s^exercer  que  sous  son 
hon  plaisir  et  selon  les  conditions  quWle  déter- 
minait. Et  il  nY  avait  pas  en  vérité ,  sous  prétexte 
dWdre,  de  ville  plus  esclave  que  Paris;  car  à 
chaque  pas  une  prohibition  et  une  peine.  Croira-t- 
on par  exemple  qu^il  n'^était  permis  ni  de  ramoner, 
ni  de  fouiller  dans  les  ordures  ,  ni  de  porter  une 
lettre ,  sans  avoir  un  diplôme  de  Fhôtel  du  quai 
des  Orfèvres? 

Ahl  sans  doute,  il  y  a  des  industries  qui.,  dans 
l'^intérèt  de  la  sûreté  publique ,  appellent  quelques 
mesures .  spéciales  de  la  part  de  la  police.  Mais 
faut-il  qu^elle  s^immisce  dans  les  moindres  actes 
du  commerce  ordinaire ,  sous  prétexte  de  les  ré- 
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gularîser  ou  de  leur  imprimer  une  sage  direction? 
Non,  ce n -est  plus  là  deFadministration,  cW  du 
despotisme  à  domicile*  >   .      . 

^   Il  importe  dofic  esseotieliement  qu^une  1<»  orga- 
nise le  pouvoir  municipal  en  énumérant  les  objets 
sar  lesquels  il  pourra  agir  par  voie  d^arrèts  régle- 
mentaires et  avec  sanction  pénale.  Sans^  contredit 
la  voie  publique  tout  entière  doit^  dans  sadistjrH 
bution,  être  sous  son  autorité;  car  c^est  là  son 
principal  théâtre .  Mais  quant  aux  maisons  parti- 
culières, fussent-elles  boutiques  ou  autres,  il  faut 
qu^elle  n^intervienne  que  dans  des  cas  déterminés 
et  absolument  nécessaires,  par  exemple  afin  de 
régler  le  commerce  des  poisons ,  de  la  poudre  à 
tirer,  des  armes  et  des  alimens  habituels.  La  so- 
ciété périrait  certainement  sans  une  intervention 
vigoureuse  et  permanente  au  sein  de  certaines  in- 
dustries; on  en  convient.  Cependant  que  du  moins 
on  les  fixe ,  et  qu  ensuite  la  police  ne  puisse  pas^ 
sous  de  vains  prétextes  de  bien  public ,  entrer  et 
voir  dans  les  professions  où  elle  nV  que  faire.  Elle 
n-a  pas  été  instituée  pour  gêner;  son  origine  véri- 
table est  la  protection ,  et  non  Toppression  de  tous 
les  intérêts  :  il  n^  a  que  Porgueil,  Tesprit  de  sys' 
tème  et  la  soif  de  la  domination,  qui  aient  pu  tra- 
vailler à  la  transformer  en  un  instrument  de  vexa- 
tion, et  en  une  espèce  de   despotisme  urbain, 
subalterne,  et  de  tous  les  momens.  On  trouve  into- 
lérable un  tyran  de  village,  qui  n^a  sous  ses  ordres 
qu'Hun  garde  champêtre.  Que  dirait-on  donc  d^ufl 
préfet  auquel  obéissent  des  milliers  d'^agens  mili- 


tftîresr  et  civiU,  qui  a  dans  sa  main  loates  les 
forcer  de  la  ciié>  qui  remue  des  mUliaos,  et  x^m 
veut  faire  de  Farbi  traire  saùs  le  nom  de  régltimens 
municipaux?  Il  pourra  réussir  pendant  quelque 
temps  ;  toutefois  il  blessera  profondément  toutes 
les  susceptibilités  >  il  amassera  des  haines  contre 
lui  y  et  tôt  ou  tard  il  sera  la  cause  d^une  crise 
effroyable.  Les  Mangin ,  les  Delaveau,  et  leurs 
pareils,  en  écrasant  le  peuple  de  Paris  par  des 
arrêtés  outi^ageans  pour  la  liberté  ^  nWtr-ils  pas 
préparé  la  dernière  révolution?  En  effet  quel  ha- 
bitant dans  sa  colère  ne  les  a  pas  nommés  et 
maudits? 

Il  est  dans  la  nature  de  la  police  d^étre  bénie  ou 
exécrée  ;  il  n^  a  pas  de  milieu  pour  elle  entre  Taf- 
fection  ou  Phorreur  des  citoyens.  Car  elle  les 
touche  n  chaque  moment  par  une  foule  de  points. 
On  exerce  rarement  sesMroits  politiques  ;  mais  tous 
les  jours  on  travaille ,  on  commerce ,  on  agit  exté- 
rieurement. Chez  soi-même  mille  occasions  de 
contact  avec  des  individus  venus  du  dehors,  et  de 
là souvent  des  rapporta  inévitables  avec  elle.  En  effet 
des  accidensne  peuvent-ils  éclater,  et  mettre  tout«^ 
à-coup  rhommele  plus  inoffensif  en  présence  de 
1  Vutorité  ?  On  ne  saurait  donc  vivre  civilemept  dans 
une  société  organisée  sans  se  trouver  sans  cesse  à 
côté  des  dépositaires  de  Padministration  munici- 
pale. Si  elle  est  semblable  au:  pouvoir  paternel , 
ai  elle  est  loyale  et  généreuse  ^  si  elle  redoute  Far- 
bitraire,  si  elle  n'a  de  partialité  que  pour  lesmulr- 
feeureux,  soyez  sûr  quelle  sera  chérie;  en  effet  il 
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y  a  de  la  reconnaissance  dans  les  masses.  Admettez; 
au  contraire qu^ellê  soit  dure ,  ombrageuse,  into- 
lérante, qu^elle  affecte  le  mépris  pour  les  citoyens, 
qu^elle  traite  la  liberté  de  chimère ,  et  qu^elle 
proclame  qu^il  n^  ^  qu^tme  force  brutale  qui  soit 
capable  de  comprimer  les  passions  populaires, 
alors  comptez  sur  des  résistances  tantôt  sourdes, 
tantôt  violentes.  Or  il  n^  a  rien  de  dévorant 
comme  le  mépris  et  la  colère  d^une  grande  popu- 
lation ,  parce  quMl  n^  ^  pas  au  monde  de  puissance 
plus  énergique  :  vingt  haines  terribles  et  isolées  ne 
signifient  rien;  rapprochées ,  réunies ,  agissant  en- 
semble,  elles  renversent  tout. 
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Je  suis  parvenu  au;budget  de  la  police ,  et  je  vais 
m^expliquer  franchement  sur  les.Teductioits  dpnt 
je  le  crois  susceptible.  <}jue  d^intérèts.  je  vais  îrri-r 
4er!  Mais^je  le  repète ,  i:l  me  serait  impossible;dé 
ne  jpas  dire  ce  que  je  crois  utile  et; vrai.  :    #  .î 

J^mettrai  toutefois  auparavant  le  vœu  de  voira 
la  Bréfeoture  de  Police  un  posie  de  la  garde  natior 
nale^.G^est  nn  second' H(SN;el-de -Ville,  une  gi*andie 
mairie  ,.  une  véritable  ^maison  commiine;  'Ponrcpaôi 
les  vrais  y  les  premiers  t  défenseurs  de  la^citév 'lae 
scraient-rils.pas  dans  le  lieu  qui  appelle  le  plu»pat^ 
tienlièrement  leur  protection  ?     <«  *  ,    n .  :    :  '  »  < . .  I  ».  :  i 

Ce  désir,  au  reste,  m^a  été  inspiré  par  la  GOnsL4- 
dération  du  peu  d^estime  dont  joiiit  ci»cpi«  la-i^—  . 
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lice  9  et  pour  tâcher  de  la  rehausser  daus  Tesprit  de 
la  population. 

Pour  moi ,  je  n'aime  pas  à  voir  exclusivement 
auprès  d'un  préfet  ces  soldats  spéciaux  appelés 
gardes  inunicipaûx  ou'  gendarmes;  je  crois  tou- 
jours,  malgré  toutes  les  assurances  contraires, 
que  Ton  compte  plus  sur  eux  qiie  sur  i^ous,  ou  du 
moins  qu^au  besoin  et  pour  certaines  commissions, 
on  aurait  plutôt  recours  à  eux  qu'à  nous,  comme 
supposés  plus  dociles,  moins  clairvoyans^  et  nul- 
lement raisonneui^s. 

Après  lés  journées  dé  juillet,  né  Rat-ce  pas  d'ail- 
leurs la  garde  nationale  qai  occupa  la  Préfecture 
de  Police  et  qui  y  rétablit  l'ordre  ?  Je  l'avouerai,  je 
fus  content  quand  je  la  vis  auprès  de  cette  admi- 
nistration, que,  dans  mes  désirs  de  bien ,^  j'aurais 
toujours  voulu  considérer  comme  une  municipa- 
Uié  |)ilifctôt  que  comme  use  vile  succursale  de  cette 
ioqiiisttioti  odieuse  ceniitte  soils  les  noms  de  ini^ 
fiistèré  ou  de  diTection  dé  -la  police  généralte  de 
Franoe.  IVIiiis  on  ^  n'a  pas  tardé  à  renvôj^er  l^s  d- 
toyens,  sous  préitexte  de  leur-  éppr^er  des^tf- 
guès,  €^  les  héritiers  des  gendarmes  ènt  repri;s  la 
place:  ftccoututnée.  Que  l'on  pénètre  acSdeUement 
dans  rh6lsel  du  quai  des  Oifèvres ,  et  l'on  dira 's'il 
Stut.  croire  que  les  37,  88  et:  ag  juillet  semblent 
avoir  passé  par  là*  GWt  bien  exactement  la  même 
chose,  et  dans  le  corps^de-^^ande  j»  ae  Vois  qu'on 
shako  et  un    casque  substitués  a   des    ohapea«x 
bordés* 
Je  le  répète,  je  voudrais  donc  que  la  garde  im-^ 


lionale  vint  purifier  la  Prcfectare  de  Police  par  sa; 
présence,  le  terme  n^est  pas  trop  fort.  Sous  ses 
yeux  il  7  a  des  turpitudes ,  des  irrégularités  et  des 
violatioDs  qucsdes  agens  s^interdiraient  avec  soin  ; 
car  il  faut  le  dire ,  noui  ne  sommes  pas  seulement 
an  corps  armé ,  nous  sommes  aussi  contrôleurs  de 
tout  ce  qui  se  passe  devant  nous.  Qui  sait?  Nous 
parviendrionà  peut-être  ii  convertir  ces  employés 
à  la  liberté  9  à  Tamour  des  lois  et  au  respect  des 
citoyens.  Car  Féducation  politique  de  ces  préposés 
est  encore  à  faire  ^  on  dirait  qu^ils  n'ont  com* 
pris  la  surveillance  que  comme  un  pouvoir  occulte, 
mystérieux,  infâme  ».  nécessaire^  et  affranchi  de 
tonte  espèce  de  firtin. 

Et  pour  revenir  promptement  au  $ujet  que  je 
me  suis  proposé  de  traiter,  le  budget  de  la  Police, 
je  diviserai  en  trois  parties  ce  que  j^ai  à  en  dire. 
Je  parlerai  d'^abord  des  dépenses  occasionées  par 
lès  agens  intérieurs,  en  second  lieu  de  celles  des 
préposés  extérieurs  I.  enfin  desâ*ais  qu^entralnent 
certains  services  spéciaux.  En  dernier  lieu,  aioai 
que  je  Fai  annoncé, ,  jVs^poserai  divers  documens 
anecdotiques  et  politique|s.que  je  crois  dignes  d^ètre 
médites ,  et  qui  d^ailleurs  sont  susceptibles  d^éclair* 
cir  plusieurs  questions  déjà  posées.  Ce  sera,  au 
.reste,  et  à  proprement  parler,  une  espèce  d^histoire 
Judiciaire  de  la  Restauration.  Travail  utile  et  intép 
ressaut  sHl  était  convenablement  exécuté  l 
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Le  tFaitement  que  reeevaiil  le  pr^et  ée  poliee;, 
ainsi  que  celui  de  la  Setiie,'s^éleyait  avant  lès  été- 
nemèns  de  i83o  à  iif2','OoofT.,  sansparlev  de- di- 
verses autres  allocatioD^ ,  telles  que  celle  des  jeux, 
60,000  fr.,  et  celle  de  62,000  de  la  Ville,  c- est-à-dire 
delà  caisse  municipale.  Aussi  était^eéyidenîmeiitle 
fonctionnaire  le  plus  rétribué  de  l?Ëlat,  car  il  jouis- 
sait en  outre  d^une  foule  d^autres  avantages  qui 
doublaient  et  triplaient  la  somme.  Facile  ,*  il  aviût 
aussi  la  ressource,  de  puiser  impunément  dans  les 
fonds  secrets  qui  étaient  à  sa  disposition^et  qui  for- 
maient,  dans  des  temps  calmes,  un  total  d^au  moins 
5oo,ooofr. ,  de  s^assurer  des  gratifications,  des  re- 
mises, des  pots- de- vin  et  d^autres  bonifications 
connues,  et  enfin  de  stipuler,  soit  sous  son  nom, 
soit  sous  celui  d^autrui ,  dans  Tentreprise  téné^ 
breuse  de  la  roulette  e^  des  banques  qui  lui 
obéissaient.  Mais  je  n^ài  pas  encore  énuméré  la  to- 
talité des  immenses  ressources  qui  tiennent  à  sa 
position,  car  véritablement  elles  sont  incalculables. 
Instruit  par  avancîe  et  par  devoir  de  tous  les  mys- 
tères de  la  haute  administration ,  initié  en  outre  à 
tous  les  projets  qui  doivent  s^exécuter  à  Paris,  ne 
pourrait-il   pas   s^immiscer    également   dans  dçs 
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achats  ou  ventes  de  terrains ,- dans  dés  liégoeià- 
tionsde  créances ,  dans  des  opérations  de  botirse, 
tJMÏrier  à  coup  sûr  et  gagner  ce  quHl  voudrait? 
Nulles  bornes  possibles  a  sa  cupidité  s^il  n'avait  dfe 
la  délicatesse.  ' 

-  ;0»'a  en  un'  peu  hont^  depuis  la  révolution  (|e 
•iS'SOf'et^le  traitement  du  préfet  de  poHee-a  efeé 
abaissé  k  Soyoob  fr;  Mais  quant  à.  ses  auitres  *aVâfli^ 
tagtesj,  y  a«'t-on»toÀolllé?  Je<>iie  sache  pas*  I^jouit 
•dcmc  y  comme  ^par  le  passé  v'dé. tontes  -les  commo^ 
'  dites  attachées  à  <s^  plîece  ,i  et  s'il  n'était  pds  hoÀïi^t^ 
iiomnie,  il  aurait  «à  jamais*  la  éWcili  té  de  se  procurer 
des^  bénéfices  immenses  :  encore-  une  fois,  soûs^ce 
rapport,  il  ne  sabrait  avoir»  d'autre  frein  posisiblfe 
que  sacbnscience.iËxemple  :  àVaison  des  alarmes 
politiques  actuelles  ,  le  fonds  des  dépenses  s^ctëtes 
dont  il  peut  disposer,  pour  Paris  seulement ,  a  été 
évidemment  plus  que  doublé.  Certes,  s'il  n'avait 
de  l'honneur,  qui  l'empêcherait  d'aller  priser  à 
pleinesmains  dans  cette  eau  trouble ,  et  de  pri?seri- 
ter  un  état  de  gratifications  fictives  ou  exagérées', 
aur  même  de  se  procurer  des  quittances  sou&t  le 
nom  de  tiers  complaisans?  Carde  telles  récbntV 
penses  sont  réputées,  par  leur  nature,*  devoir  res- 
ter à  jamais  cachées,  et  l'administration  affirmera 
quand  on  voudra  que  la  moindre' révélation  ^érak 
capable  de  perdre  l'Etat.  Allez  donc ,  Vou&  dirait- 
on,  raconter  que  ce  vieillard  en  cheveus^blarics-, 
dont  les  mœurs  semblent  si  pures  j  et  quif^leure  au 
Téeit  d'une  belle  action,  est  un  misérable  qtîî  ùha- 
qoe  soir  envoie  un  rapport  contre  ses'amis  ;  que- ce 
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bril  int  j«une  hoinioie,  qui  a  ï^ait  àe  pousser  la 
frai>chise  jusqu^à  Fétourderie  ^  n^est  qu^un  fourbe, 
qui  court  dans  les  salons  pour  surprendre  et  sabir 
des  confidences;  que  cette  fraaane  aimable,  qni 
s^associe  aux  bals  de  charité ,  qui  chante  des  cou*- 
plets  patriotiques  et  qui  lance  les  meilleuBes  épi- 
grammes  contre  les  hommes  pniflsans  du  Jour,  n^cst 
qu^un  assemblage  de  noirceur^,  de  perfidie  et  de 
délation  «  En  effet ,  pour  satisfaire  à  ses  dépenses 
^saos  cesse  renaissantes,  elle  livrerait  Folonliers  son 
4iiariv  ses  frftres,  son  père,  et  arec  eux  tous  ses 
amans.  An  besoin  même ,  et  pour  pénétrer  dans  le 
cabinet  d'un  diplomate  ou .  d^un  personnage  sns^ 
f>ect,  elle  jouerait  sans  hésiter  le  rôle  t  de  Judith. 
vAînai  c^est  sur  des  ètre&  ans»  éleyés  qu'infâmes  que 
la  Police  est  obligée  de  s^appuyer  dans  ses  explo«- 
rations  mystérieuses  ,  car  pour,  connaitre  les  pen^- 
\Sée9  du  peuple  il  ne  faut  pas  tant  de  fiiçons;  avec 
une  bouteille  .de  vin,  on  saura  quand  on  voudra 
toutes  les  aventures  de  la  Courtille  :  mais  pour.les 
tremes,  les  intrigues  et* les  conjurations  d^un  degré 
supérieur,  il  faudra  aller  chercher  des  ageas  dans 
les  boudoirst  dans  les  étatsHcnajors  ;,  dans  les  lettres 
et  dans  les  art^,  et  jusqu^au  pied  des  autels.. 

JMais  JaissQOS  ces  turpitudes  \  un  préfet  probe 
aura  pour  lui  sa  conscience  ;  celui  qui  ne  le  sera 
pas  aura  de  Targent  pour  charmer  ses  remords., 
si  toutefois  il  est  capable  dVn  éps^ouver  {.car  on  dit 
quVu  bout  d'un  certain  temps  les.  bénéfices  les 
pins  illiciies  sembleot  ordinaires  et  natunla.  Qikû 
qu^il  en  B^i ,  les  allocations  4^  diverses  natures  qui 


viennetii  œ  foindre  au  traitement  fixe  ne  umi'- 
elles  pas  en  grande  partie  un  de  ces  abus  scaur 
dateuxquMl  importe  d'extirper?  Certes,  il  jr  a 
eBCore  daûs  cette  |>artie  d'impartantes  économie»  à 
opérer.  . 

Le  préfet  de  police  est  loge  aux  frais  de  la  Ville* 
BlBS  appartemeofS  magnifiques ,  une-série  de  salons 
plus  vastes  les  uu&  que  les  autres ,  des  meubles 
brilUns  et  somptueux  i  yoilk  le&  moindres  avan- 
tage» attachés  a  ^sa  .place.  Une  partie  de  Tbôtiel  de 
la  Préfecture  esi  ainsi  occupée  p«r  lui  et  par  la$ 
sien^  ;  au .  point  que  Ton  s^est  plaiot  de  Texiguité 
des  bureaux  9  et  qu-il  a  fallu  faire  des  acquisitions 
dakis  le  voisiniige  afin  de  les  établir  plu4  .à  Tai^* 
Je  citerai  -^  par  exempie ,  lar  maison  4e  Ver|^eoii?9  $• 
cour  du  Harlay,  qui  a  coûté  beaucoup  eu  priocîr 
pal^  réparations  et  càangemens.  Au^  reste  i  pour 
revenir  au  local  occupé  par  le  premier  magistral i 
eroit-on  que.  dans  Paris  do,ooofr.'pjsderatenttine 
semblable  dépense 2 

'  Rideaux,:  nappes^ < Mrviettes ,  tout^  excepté. Je 
linge  de  corps ,  la  Ville  livre,  et  paie  chaque  choses 
Efit^ce  trop  que  de  compter  cette  vaste  fourxiitura 
à  4^000  fr*  par  aa  ? 

■-  Argenterie  ^  vases ,  batterie  de  cuisine^  chauf- 
fage, iu0iière  ordinaire ,  boiogie ,  la^  Ville  e^t  an-* 
cpre  changée  de  livrer  ces  objets  avec  d^autres  acr 
cessoires  Jmportans ,  de  telle.  sort«  qu^un  ptréfet.en 
arrivant  n^a  à  app.orter  véritablement  que  sa^ va*- 
lise ,  le  berceau  (denses  ^enfans  et  'les  cartons  de  son 
épousci  Qlii  pour  laisomme  de  10,000  fr.  séchai^-» 
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gérait  de  fournir  toutes  ces  choses  de  service  in- 
térieur ? 

La  Ville  alloue  au  préfet  de  police  deux  belles 
voitures ,  huit  chevaux,  des  cochers  et  des  palefre- 
niers ;  hommes  et  bêtes ,  elle  les  nourrit  tous. 
20,000  fri  suffisént-ils  véritablement  à  rentrelien 
d'an  pareil  attelage  et  de  sa  suite  ?  J'en  appelle 
aux  experts. 

Je  dé  dois  pas  oubHer  non  plus  des  domestiques 
de  chambre  qui  eottime  les^autres  sont  logés,  nour- 
ris et  habillés  aux  dépetis  de  l'administration.  Ne 
lui  coutent'^ils  pas  au  moins  4)00^  fr.  par  année? 

Ainsi  bous  Voità  arrivés  ati  dhiffired^ô8,ooo  fr. 
On  pourra  disputer  sur  sa  parfa^e  exactitude  ; 
certes  je  ne  dis  pas  non.  Pour  moi  ^  ce  que  je  sais 
bien  ,  c'est  que  je  né  mé  chargerais  pas  pour  cette 
somme  de  fournir  à  un  préfet^toas  les  avantages 
divers  dontMl  joait.  »  ' 

Que  sera-ce  donc  si  je  trouve  en  outre,  dans 
quelques  budgets  imprimés  ,  que  leâ  frais  de  répa- 
ration et  d'entretien  des  bâtimens  de  la  préfecture 
de  police ,  ainsi  que  les  dépenses  de  renouvelle- 
ment du  mobilier  garnissant  les  appartemens  et 
les  bureaux  ,  s'élèvent  annuellement  à  74,279  fr. 

Ah  !  certes,  il  n'y  a  pas  de  luxe  dans  les  bureaux 
eux-mêmes  ;  une  table  de  bois ,  deux  ou  trois  chai- 
ses au  plus  et  des  rideaux ,  voilà  à  peu  près  tout  le 
mobilier  qui  les  orne  avec  une  caraffe ,  un  verre  et 
un  essuie-main.  Or  sur  les  74)^79  9  ^i^o*!^  sont 
affectes  à  l'entretien  et  au  renouvellement .  des 
meubles;  donc  plus  des' quatre  cinquièmes  pas- 
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sent  dans  les  appartemens  préfectoraux .  et  dan$ 
quelques  autres  logemeus  privilégiés  ;  car  il.  y  a 
quelques  personnes  qui  résident  dans  Fintériqur 
de  rhotel ,  tels  que  le  secrétaire-général,  le  colo- 
nel de  la  garde  municipale  et.  le  trésorier. 

Actuellement ,  je  le  demande ,  est-ce  être  ridi- 
cule que  de  demander  rabaissement  du  chififre 
total  à  moitié  ?  . 

Quant  au  secrétaire-général,  j^ai  démontré  sa 
parfaite  inutilité ,  et  je  crois  que  Télimination  de 
la  dépense  pourra  bien  procurer  ui>e  économie  de 
5o,ooo  fr.;  car  avec  lui  tomberont  une  foule  4^al- 
locations  ou  gratifications  qui  lui  arrivent  de  tou^ 
tes  parts  et  sous  divers  prétextes ,  soit  de  la  Villei , 
soit  des  jeux,  soit  de  la  loterie,  au  tirage  de  laquelle 
il  a  rhabitude  de  présider  avec  un  enfant  qui  .a  un 
bandeau  sur  les  yeux.  Occupation  bien  digne  çn 
effet  d^un  fonctionnaire  public  !  . 

J^ai  demandé  ^élimination  <|e  divers  chefs  4§ 
division  qui  sont  des  prépçsés  aussi  dispendieux* 
que  stériles.  Avec. eux  dis^paji^aitra  une, dépense  de 
plus  de  70,000  fr.  ;  car  euic  surtout  reçoivent  •  de 
foris  traitemeBS  et  aussi'  des  gratifications;  consir- 
dérables.  .-'...:»  *    ..  -■«   ..-.l-  -^   -  .  :.  .-.  -,..  ,.  ■ 

A  regard  des  buireaux  ,je^e,sam*ais  oroi|:ç  xi\i^ 
Ton  ne  puifise;$e  débarrassieir  d^i^ne  certaine,  (qv^^-^, 
tîté  d^employés  qui  ne  reï&dent  .pas  de  yéritfibles 
services.  5oo«ooo.fr.  envjrop;  cei'te^,  c^estune  forte 
somiEie'Pour  les  écritures  de;  la  préfecture,  de  po- 
lice ;  car  je  vois  dans,  plu3ie^r3  budg^^  ipprimés 
le  chifire  4^2,616.  ft.iStC.  Et  qûo^Von  fasse  bien 
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aCtéiiticm  d^aiHeiirs  ^^il  y  a  une  fottle  d^autres 
causes  de  dépenses  accessoires  on  imprévues^ 

Un  bureau  des  arcbiTes ,  par  exemple  ,  est  une 
dérision  ;  un  garçon  de  magasin  et  des  chats  suffi-* 
sent  ;  car  on  apporte  là  des  liasses  de  '  papiers 
toutes  numérotées ,  et  il  n^y  a  qn^k  ranger* 

tje  bureau  des  passeports  est  également  aussi 
superflu  que  contraire  au  régime  de  la  liberté  ;  or 
i)  y  a  vingt-cinq  employés  et  des  chefs. 

Le  bureau  du  secrétariat  enregistrant  minutieu- 
sement la  moindre  pièce  et  tenant  des  répertoires 
poui^  des  niaiseries ,  ne  signifie  rien  non  plus;  le 
renvoi  aux  divers  chefs  suffit.  Croit-on  que  ceax^ 
ci  soient  capables  de  détourner  le  moindre  papier? 
Encore  un  mot  :  On  écrit  trop  à  la  Préfecture , 
comme  ailleurs;  on  paperasse,   on  n^âdministre 
pà^.  Le   plus  vil  chiffon  passe  par  cent'  mains 
avant  de  recevoir  une  décision ,  et  on  le  me^tioane 
avec  soin  sut  une  fdule  dé  registres  d^ordre.  Par- 
tout des  taiUeùrs  de  plumes  ,  des  répertcMres,  des 
numéros,  des  analyses,  des  sommaires  et  des  taUes 
alphabétiques.  Les  montagnes  de  papier  s^entas<* 
sent,  et  si  Pou  ne  tendait  pas  de  temps  en  temps 
ces  précieuses  reliques  aux  épiciers,  il  n^  aurait 
bientôt  plus  de  maisons  assez  grandes  pour  les 
contenir.  Nous  aVôns  tellement  la  manie  des  ins^ 
èriptiôns^  qu^on  fa  calculé  qu^un  poulet  arrivant  i 
Paris  et  passant  pai^  lé^  mains  des  commis  avait 
i^bi  soixante  descriptions  ou  indications  avant  à» 
pouvoir  être  mi^  à  la  broché. 
'  Aajt  dépétfisos  du  p«s<Mmel  fl  fiiut  jdndre  s^ 
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76^189  fr«  5dc«  pour  frais  dte  bureau  y  o^e:»l-^^cUve 
de  plumes,  encre,  papier ^  canifs ,  plus  88,570 fr« 
5o  c.  pour  service  intérieur ,  c^esuà-dire  pour  le 
bois ,  le  charbon ,  la  bougie  f  la  chandelle ,  Fhuile 
et  le  foin  ;,  etc«i 

Non,  jamais  on  ne  me  persuadera  que  la  bureau- 
cratie doive  absolument  consommer  700,000  fr. 
environ  ,  et  je  me  crois  fort  raisonnable  en  disant 
qn^avec  de  la  bonne  volonté  on  pourrait  réduire 
la  dépense  générale  de  moitié. 

Effectivement  les  traitemens  sont  distribués  ar- 
biirairement  et  selon  la  faveur.  Il  y  a,  par  exem- 
ple, des  employés  à  tout  prix,  sans  égard  à  leur 
grade  ;  ainsi  quelques  commis  ont  autant  que  des 
chefs  de  bureau.  Partout  rinégalité  la  plus  cho- 
quante i  et  rhomme  en  montant  peut  se  trouver 
encore  recevoir  moins  que  son  inférieur  qui  pour 
des  considérations  particulières  a  des  appointe- 
mens  hors  de  proportion  avec  son  office. 

Ne  vaudrajt-^il  pas  mieux  diviser  les  employés 
en  diverses  classes  ^  et  allouer  à  chacune  déciles  un 
traiteipent  invariable  ?  Il  y  aurait  de  Téquité  dans 
une  pareille  distribution;  car  Thomme  en  s^é- 
levant  par  son  travail  verrait  son  bien*ètre  s^ao-* 
croître. 

-  Ainsi  je  voudrais  que  tous  les  chefs  de  bureau 
qui  remplissent  des  fonctions  également  impor- 
tmites  et  qui^  sont  réputés  avoir  un  mérite  identi^ 
qucv  fussent  rétribués  sur  le  même  pied*  AotueHe- 
nent  il  y  en  a  à  5,  à  6,'  à  7,^  kS^  à  9,  et  peul-^tre  m 
sa^ano  fr.  Que  rèstiltert«4l  de  cîes^ choquantes  iné- 
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galités?  Un  froissement  continuel  dans  Tadininis- 
tralion  t  des.  mécôntentemens  ^et  des  rumeurs.  Je 
crois:  qu'aveé  6,000*  fr.. toutes  les  prétentions  de- 
vraient être  satisfaities ,  et  que  celles  i  trop  favori- 
sées n^auraient  pas  bonne  grâce  a  venii!  se  .plaindre. 
Un  juge.  à.  Paris  nV  pas  davantage. 
.  Les  *sous-cbefs  sont  des  suppléans  inutiles^  ou 
du  moins  leur  titre. ne  signifie  rien^  et  leur  éta- 
blissement a  le  singulier  inconvénient  de  favoriser 
la  paresse  des  supérieurs  qui  se  déchargent  sur 
eu;ic  d^une  partie  de  la  besogne.  Il  y  en  a  également 
à  tou$  prix ,  depuiis  ^^400  fr.Jusqu^à  49^00  fr.  Pour 
moi  encore  9  je  ne  coudrais  qu^un  directeur  dans 
un  bureau.  '.      .      . 

Les  commis  rédacteurs,  je  les  diviserais  en  trois 
classes.  Ceux  de  la  première  .auraient  3,ooo  fr. , 
q^ux  de  la  seconde  d,5oo  fr.  et  les  autres  2,000  fr.; 
ainsi  chacun  pourrait  être  payé  selon  son  mérite , 
et  rhomme  utile  et  laborieux  n^aur^it  pas  la  dou- 
leur de.  voir  .ses  égaux  traités  mieôx  que  lui.  • 
:  Qu^nt.aux  oomnUs  .expéditionnaires ,  je  les  ran- 
gerais a^ssi  en  trois  catégories  selon  leur  capacité 
et  leurs  ^eiryices.  Il  y  en  aurait  !à  i,5oo  fr.  >.à 
1,800  r,fr;  et  à  .  2,00,0  fr.  ;  on  ne  saurait  moins 
donner  à  des  hommes  utiles. 
i,  l/cs  hi|issier^;sont,  comme  jje,  Taî  id^montrté,  ;du 
luxe  en  poUee.; .  j,e  les  $upp);im^rai^  -^et  je  ferais 
unie  écpnQipÂe.  de  plus  de  i5.,Qoo.fr..  j>eutr:être^ 
^  ,LeS)garçons  de ;bur^ai|itS^ra:iell^;au$^')4e^i  trois 
cl^li5fle^.?k.j4,pop.fr.f  à;i,<ôg50  fr,.  ^t  ài-i^ôpa  fr:V*noB 
sôIpp  ]aw*Cfiipaeité'(Gail  e\\e\ef^  la  npêicierpour  tdus^ 
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ixtsiîs  d"*après  leurs  services.  Il  y  a  pamiî  eux  ifes 
plus  choquantes  inégalités  ;  les  uns  ont  600 ,  7^6, 
800  fr.,  tandis  que  d^autres  toucbent  i,6od  flr.  Il 
faut  les  mettre  tous  au-dessus  des  tentsrtidns  et  du 
besoin ,  de  même  que  les  conâmîs  partoi  lesquels  il 
y  a  tant  de  différences  révoltantes  dans  les  tràfif^-^ 
mens,  malgré  la  similitude  parfaite  des  emplbfis 
.  et  des  trat^aux.  ■*"■•■■ 

Tsi  déjà  indiqué  les  gratifications  comme  uUe 
sotirce  d'abus.  Elles  se  composerit'd'éconblnîés  fai- 
tes dans  le  cours  de  Tannée  pour  diverses  Causés', 
telles  que  les  démissions  ou  les  morts.  Les  fbnds 
ëtant  .alloués  poui*  certains  services ,  peu  iiïnportalt 
que  quelques-uns  vinssent  à  manquer  :  Pai^enl; 
restait.  Ùe  fonds  se  trouve  donc  toujours  assetcolti- 
sîdéi^able;  il  s'^atigmente  encore  d'utie  fCTuIe  de 
rognures  que  Ton  exerce  sur  dtvtetsés  places^  et' ah 
temps  en  temps  oti  le  distribue.  Si  du  liioins  il  y 
avait quèlt|ue jtlrtîce  daiis  ce  partage!  Mais' ûotV: 
c'est  un  véritable  brigandage,  le  terrrie  n'est  pftis 
trbp  fort.  Il  yà  dfek  individu^  qui  fiB^ô?vent  26  fi^J, 
tandis  que  d^autres  touchent  jusqu^à  4  ^t  5d6  fV. 
par  fois.  »     .        . 

Ne  vaudraiMl  jms  mieut  supprimer  bette  souhie 
tfînrtjuités,  en  déchirant  qtf'il  n'y  aura"  plttà  de 
gfâtificatibm ,  et  que  Târgent  non  employé  fera 
rettmrà  lii  Ville?  A  moins  encore  que  dans  les  divers 
bureaux  un  juf y  spécial,  nommrf  chaque  fois  pat, 
les  employf^s,  hé  procédât^ à  la  distribution;  6âr 
taiil  qiHî  ies^chefs  seront  seulfe  le^  arbitt^s  de  l'exac- 
litade,  dutèle,  àts  services, 'et  àusài- dé  la  position 
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des  individus,  on  peut  compter  sur  le  partage  du 
lion. 

Je  trouverais  une  grande  économie  .dans  la  sup^ 
pression  des  officiers  de  paix  qui,  à  eux  seuls,  avec 
leurs  frais  de  bureau,  de  déplacement ,  et  autres 
accessoires,  dépensent  une  somme  de  plus  de 
2O0i,000  fr.  A  quoi  servent  ces  individus  qui  d^ail- 
leurs  n^ont  pas  un  caractère  expressén^ent  avoué 
par  la  loi  ? 

Plus  de  cabinet  particulier  ;  c^est  du  luxe  quand 
ce  n^est  pas  une  entrave  ou  un  atelier  de  délation; 
3o,ooo  fr.  d^ailleurs  ne  le  paieraient  pas.  De  même, 
pas  de  bureau  noir.  Plus  de  chef  de  la  police  cen- 
trale ou  municipale,  quel  que  soit  le  titre  qu^on  lui 
donne;  car  le  préfet  suffit.  Près  de  40^000  fr. 
aussi  sont  employés  à  cette  superfétation  :  en  la 
détruisant,  on  les  gagnera. 

Mais  y  comme  je  Fai  déjà  dit^  il  fatit  qu^il  y  ait 
sous  le  préfet  un  second  qui  n^administre  pas,  mais 
qui  contrôle^  On  nommera  un  commissaire-général 
de  police,  et  on  lui  donnera  8000  fr.  qui  suffiront 
bien. 

Son  titre  indiquera  sa  haute  surveillance.  Son 
nom  est  recomiu  par  nos  lois ,  et  les  commissaires 
de  quartier  comprendront ,  au  reste ,  parfaitement 
son  autorité  ;  car  alors  il  sera  véritablement  leur 
supérieur,  non  pour  exercer  la  police  active^  mais 
pour  s^assurer,  soit  par  lui-même,  soit  par  les 
agens  partis  de  la  Préfecture,  qu^auçune  branche 
du  service  public  ne  souffire.  Il  surveillera  et  ren- 
dra compte  directement,  sans  néanmoins  jamais 
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s^immiscer  dans  les  opérations  locales ,  sauf  dans 
les  cas  urgens  et  extraordinaires  qui  p^admettetil 
point  de  retards. 


CHAPITRE  IL 

DBS   DEPENSES   DBS   A6ENS    BXTltll^BUmS. 


Les  commissaires  de  police  sont  les  premiers  et 
les  principaux  agens  extérieurs  de  la  Préfecture. 

Il  y  en  a  quarante-huit,  autant  que  de  quar- 
tiers. Cependant,  comme  je  Tai  déjà  dit,  celui  d^s 
Champs-Elysées  aété  divisé  en  deux  sections,  ayant 
chacune,  à  raison  de  leur  éloignement,  un  ^magis- 
trat spécial.  Il  y  en  a,  en  outre,  trois  qui  sont 
spécialement  chargés  de  la  vérification  des  poids 
et  mesures.  Enfin,  dans  diverses  communes  rurales, 
on  en  a  établi  anssi  un  qui  est  plus  ou  moins  inutile. 

On  peut  d^abord  aisément  se  déj)arrasser  des 
trois  commissaires  spéciaux;  ear  ceux  de  chaque 
quartier  suffisent,  cpinip^'je  Tai  déjà  démontré, 
pour  les  poids  et  mesures. 

Dans  les  communes  rnral^s^,  le^  commissaires 
étaient  naguère  des  snrveillatis  placés  auprès  des 
maires,  çt'chargés  de  persécuter  les-  babitaiis  qui 
ne  comprennent  pas  d^ajlleurs  cetfè  autorité  impor- 
tune. Là  il  y  a  si  peu  d'affaires,  et  ôb  se  connaît  si 
bien!  Les  officiers  municipanx  suffisent  donc.  Les 
magistrats  hors  barrière  sont,  au  reste,  une  des 
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inventions  de  M.  Delaveâu,  qui  avatl.yoolii  avoir 
partout  des  créatures  a  sa  dévoti<»i. 

Les  commissaires  de  quartier  ont  été  divisés  ré-* 
ce^iment  en  deuxNclasses  pour  les  traitemens  :  il  y 
en  a  à  5ooo  et  6000  fr.  Misérable  distinction  qui 
blesse  et  qui  irrite  !  Tous  n^ont-ils  pas  les  mêmes 
fonctions,  et  ne  doivent-ils  pas.  également  tout  leur 
temps  à  la  chose  publique  ?  Supposez,  par  exejfhple, 
dans  un  tribunal  des  juges  ayant  des  pouvoirs 
identiques  et  recevant  des  appointemens  différens, 
et  on  sera  révolté.  Ici  o'e^-ce  pas  la  aiéme  chose 
exactement? 

On  aUoue,  en  outre,  1200  fr.  aux  coinnoâssaires 
de  police  pour  leurs  frais  de  bureau;  iln^j  a  là 
rien  trop  a  dire, ^iûon  quMlsne perdent  pas  avec 
cette  évaluatioE^. 

Quant  aux  loyers,  une  indemniié  arbitraire  leur 
a  été  en  outre  accordée  pour  sordiarge,  ^1  je  la  eri^ 
tique,  parce  quelle  dépend  de  la  fauteur,  et  qa^elle 
ys^rie  d^ai^née  en  anné^;  c^estmèn^  une  cspècede 
haute-paie  déguisée. 

QuaQt  aux  secrétaires  dies  cQiKim>s«aires«  de  fo^ 
lice,  ils  ne  spnt  pas  asse%  payés.  Je  voudrais  qu^il 
y  en  eût  de  trois  classes,  et  ^e  leuss  fonctions 
pussent  servir  de  prépstration- à  das  jeunes»  ge&s  ias- 
truits.  Ceux  de  preoD^ière  classe  Auraiient  3ooo  fr.; 
ceux  de  seconde,  2$oo  fr..;  et  ceux  de  troisième, 
1800  fr.  Que  IW  soQge  qu^ils  doivaait  tout  lear 
temps  à  la  chose  puUique,et  que  je  demande  que 
le  principal  soit  autorisé  à  suppléer  son  chef  dans 
tous  les  cas  d^absence  pu  d^empéchement  qui  sont 
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âifréquens»  Ce  ne  serait  pais  assurément  cette  légère 
dépense  qui  grèverait  piar  trop  le  budget  de  ia 
Ville  ;  elle  aurait  surtout  Tavantage  de  permettre 
enfin  que  les  places  ne  fussent  remplies  que  par  des 
sujets  honnêtes  et  capables.  Croira-t-on,  par  exem<- 
ple,  quHl  7  en  a  qui  exigent  a  fr.  des  personnes 
qui  Tiennent  leur  apporter  des  plaintes,  sous  pré* 
texte  d^enregistremeut ?  Misérable  gain,  qui  oe 
prouve  que  la  misère  ou  Tignorance  de  ceux  qui  se 
le  procurent» 

Je  me  suis  déjà  expliqué  sur  Tinutilité  4^s  ins- 
pecteurs géraux  et  adjoints^^  et  je  crois  que  leur 
suppression  amènera  une  économie  dç  plus  de 
3oO)Oao,fr«,  sans  parler  de  divers  autres  avantages. 
Pour  la  surveillance  en  détail,  les  commissak'es 
datis  chaque  quartier  suffisent  parfaitement  ;  pour 
lé  contrôle  général,  Tobservatioà  en  masse  et  Peu'- 
semble  de  chaque  servici^  extérieur,  les  bureaux 
de  la  Préfecture  sont  là.  Les  rapports  les  éclaire-^ 
ront ,  et ,  au  besoin,  les  chefs  se  transporteront  sur 
les  lieux. 

Quant  aux  sergens  de  ville,  je  connais  leur  uti- 
lité, et  je  voudrais  que  tous  les  agens  de  l';i  Pré- 
fecture fussent  déclarés  tels.  On  les  diviserait  en 
trois  classes  :  celle  à  2000  fr«,  celle  à  iSoo  fr.,  et 
celle  à  1200  fr.  ;  tme  légère  différence  dans  le  cos-^ 
tume  indiquerait  les  grades.  Quant  à  la  masse,  elle 
serait  ensuite  répartie  en  deux  troupes:  Tune  atta* 
cfaée  aux  divers  commissaires,  selon  les  besoins  de 
chaque  quartier;  Tautre  en  permanence  à  la  Pré- 
fecture, et  prête  à  exécuter  les  ordres  qu^on  lui 
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donnerait  :  la  première  faisant  le  service  actif  dans 
les  différentes  localités  ;  la  seconde  occupée  uni- 
quement de  contrôle  )  et  rendant  compte  à  Tauto- 
rité  supérieure  qui  appréciera  et  vérifiera  ses  rap- 
ports. 

Sans  cette  observation  continuelle  et  sévère, 
quelle  branche  de  service  public  ne  languirait 
bientôt?  Les  commissaires  eax-mêmes  ne  redou- 
tant  aucune  espèce  de  surveillance,  ou  dormi-> 
raient,  ou  pactiseraient  avec  les  contrevenans. 
Vous  rappelez-vous  cette  pièce  du  Théâtre  des  Va- 
riétés dans  laquelle  on  représente  un  vieux  com- 
missaire commençant  sa  r/ônde  par  Fécaillère ,  par 
le  boulanger  et  par  le  marchand  de  vins?  Sous  pré- 
texte de  s^assurer  de  la  qualité  de  chaque  chose, 
41  s^arrange  pour  emporter  un  déjeuner  complet. 
Il  vit  aiix  dépens  du  commerce.  Voilà  tes  abus  qu'il 
faut  craindre  avec  une  police  qui  sera  trop  mai- 
tresse  dans  chaque  quartier;  de  coupables  habi- 
tudes ne  tarderaient  pas  à  se  former  :  tel  café ,  par 
exemple,  obtiendrait,  à  prix  d^or,  la  permission  de 
rester  ouvert  quand  tous  les  autres  seraient  fer- 
més; ainsi  le  boucher  vendrait  impunément  à  faux 
poids^  et  le  riche  négociant  pourrait  laisser  ses  voi- 
tures embarrasser  la  voie  publique  aussi  long-^ 
temps  qu^il  le  jugerait  à  propos.  Si  donc  il  j  a  uti- 
lité à  ce  que  la  plupart  des  affaires  se  traitent  là  ou 
elles  sont ,  il  faut  en  même  temp$  être  de  fer  contre 
la  fraude,  ou  seulement  contre  les  moindres  négli- 
gences. Que  Finspection  partant  du  sommet  de  Pad- 
ministration  soit  donc  toujours  sur  pied,  sévère  et 
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mSexrble^  Un  préfet  qui  ne  brideraft^  pas  fe  foiM>* 
tiaunaire  qui  aurait  seulement  fermé  les  yeux  sur 
des  contraventions,  ne  serait  pas  digne  du  poste 
qu'il  occuperait. 

Quant  ^ux  sergens  de  ville,  le  jour  ils  seraient 
isolés;  la  nuit,  ils  marcheraient  en  brigades  avec 
ou  sans  costumes,  selon  le  besoin.  Mais  dans  ce 
dernier  cas,  ils  ne  pourraient  être  considérés  comme 
ayant  agi  dans  un  caractère  public,  et  les  voies  de 
fait  auxquels  ils  seraient  exposés  ne  compteraient 
pas  comme  des  attaques  envers  des  préposés. 

Ils  dresseraient  donc  des  rapports  de  leurs  di-^ 
verses  visites ,  et  les  remettraient  au  commissaire- 
général  de  police  qui ,  lui-même,  les  communique^ 
rait  au  préfet. 

Dans  les  rondes  en  brigade  ,  le  sergent  de  ville 
d'une  Classe  supérieure,  ou  à  degré  égal ,  le  plus 
ancien  prendrait  le  commandement. 

Je  suis  bien  sûr  encore  de  ne  pas  trop  grever  la 
caisse  municipale  par  Faugmentation  de  leurs  sa-*, 
laires  ;  car,  d'une  part,  je  propose  la  suppression 
d'une  foule  d'agens  inutiles  ;  et  d'un  autre  côté ,  je 
diminue  de  beaucoup  les  gros  traitemens.  En  troi- 
sième lieu ,  c'est  d'une  bonne  politique  que  les 
emplois  procurent  à  celui  qui  lès  occupe  des 
moyens  suffisans  de  vivre;  il  peut  alors  se  livrer 
tout  entier  à  ses  devoirs  ,  et  s'il  ne  les  remplit  pas, 
il  se  trouve  tout-à^ait  sans  excuse.  Eùfin,  on  attire 
ainsi  la  coopération  de  gens  honnêtes  et  éclairés  , 
ce  qui  est,  assurément,  le  plus  grand  service  rendu 
à  l£i  société.  Hélas!  jusqu'à  ce  jour,  par  quels  homr 
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« 

ii>c^,Qn)i  étié  f^r)cç€^  Us  fooctîons  si  importantes 
dliusp^Qteuirld^^ police?  Souvenit  trop  souvent,  les 
plu£:vUsiQdividu5  le$  ont  acceptée»  en  rougissant, 
à  titre  d^opprobre  et  comme  le  malheur  de  leur 
yie^;}!;^!  teR^p^dp  les  rel^yer^  pui^qu'^elles  ont  été 
c^^es  dan^  pa  qçtl^Ie  ba^^  e^  qu^il  est  toujours 
possible  de  le<s  ramener  à  la  pureté  de  leur  origine. 

y^i  ^émoqtré  le  danger  dWoir  des  voleurs  fooc- 
tiqui^aires  publics,  et  une  économie  de  200,000  fr., 
p^ijiitr^ra  s/erail  Le  résultat  de.  leur  licenciement. 

Le  conseil  de  salubrité  coûte  1 5.  ou  20,000  fr^ 
Que  les  .particuliers,  qui  sollicitent  la  peraiîssion 
d^établir  d^s  fabriques;  insalubres  ou  fi^nestes  paient 
les  frais  d#s»  visites  qui  seraient  faites  |)rincipale- 
ment  dans  leur  intérêt. 

.  JUWoG9t,de  Ja  police  est  aussi. un. foncticmpaîre 
par  trop  inutile  pour  exciter  des  regrets  par  son 
renvoi. 

Le  eontrOAeutr  de  la  Préfecture  pei^t  être  remplacé 
faciLameut  par  un  garçoo.  de  peine. 

La  totalité  des  frais  relatifs  a  la  petite  voirie  re- 
garde évidemment  les  propriétairesqui  ont  négligé 
Ventretièn  de  leurs  maisons^^ 

Quant  aux  pompiers  ^  le  chiffire  de  pr^  de 
5qo,Ooo  fr^  est  beaucoup  trop  éleyé^  et  je  crois  qu^on 
peut  rabaisser,  sans  nuire  à  la  sûreté  de  la  Capii- 
talci  6n  restreignant  certaines  dépenses  d^état-«ia- 
}çr  et  de  luxe  ;  et  en  outre ,  en  ramenant  le  corps 
à  s^s  anciennes  proportions . 

Enfin  f  à  Tégard  de  la  garde  municipale  qui  dé^ 
yojre  près  de  deuiç  millions  et  demi ,  je  pensé  que 
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Soo^OQ  fr/  seraient  saffisanst  s^t  poiax  augmenter 
la  gendarmerie  de  la  Seine^  soit  pour  avoir  «m* 
cprps  spécial  qui  serait  charge  ^^^fk  service  por*^ 
ticulier^ 

Ainsi,  facilement  sur  la  totalité  des  dépenses  ex^ 
térieures,  j^arriverais,  en  résumé,  à  une  dimiautioa 
de  moitié  comme- pour  celles  int^eures. 

Mais,  me  dira-«t^on,  si  vpus  puassiez  à  Tappliûa— 
tion  ,  vous  éprouveriez  bien  des  obstacles  ?.  Oui  ,i 
répondrais-je;  mais  j^opposerais  une  invariable  ré^ 
solution ,  je  m^entourerais  d^bommes  fermes  et 
purs ,  j^opérerais  malgré  les  cris  de  Tintérèt  •per- 
sonnel ou  les  insinuations  perfides  de  Fintrigue»* 
Toutefois,  en  même  temps,  je  m^attacherais à  dimi^. 
nuer ,  autant  qu^il  dépendrait  de  moi  ^  les  douleurs 
que  je  serais  obligé  de  causer  au  nom:  de  Tutilité 
pablique* 


CHAPITRE  IIL 

w 

DBS    DiPENSES   RBLATllTES   A.   CERTAINS.  SERVIÇISS  i  DE.  POUGS. 

J*ai  étudié  avec  soin  les  divers  bi^dgets;  je  les  croîs 
des  ouvrages  assurément  fort  curieux  et  bien  dignes 
d^ètre  médités.  Ce  sont,  en  vérité,  des  modèles  de 
Part  de  dépenser  méthodiquement  Targent  des 
citajens. 

Dans  tous ,  j^ai  reconnu  d^abord  une  intention 
évidente  de  cacher  beaucoup  de  dboses  ^  en  ajant 
Pair  de  donner  de  longues  eixplieatiions.  Aucumt 
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specialilé }  do0C  nul  moyen  de  savoir  le  nombre 
des  employés  dans  un  service  quelconque ,  la  na- 
tuire  de  leurs  o9Cupations  ,  et  surtout  la  quotité  de 
leurs  appointemens«  Ainsi ,  par  exemple ,  quant  à 
la  dépense  en  traiteroens  des  employés  des  bureaux, 
on  se  borne  à  doDnerle  chiffre  de  432,6i6fr.  16  c. 
De  même  pour  les  diverses  autres  branches  de 
l'administration.  Allez  donc  distinguer  dans  un  to- 
tal muet,  Tutile  du  superflu,  le  vrai  du  faux,  la 
sinécure  honteuse  de  la  place  qui  sera  nécessaire. 
Mais  un  budget  doit  être  nécessairement  téné- 
breux ;  voilà  la  maxime  d^Etat  professée  de  nos 
jours  sans  trop  de  ménagemens.  A  quoi  bon , 
ajoute-t-oh  ,  mettre  le  peuple  dans  la  confidence 
de  tous  les  détails  de  Padministraiion?  Il*critiquera 
trop;  on  ne  pourra  plus  en  vérité  gouverner. 

Cependant  un  préfet ,  malgré  les  inspirations  de 
Fautorité  supérieure,  avait  essayé  d'entrer  dans  les 
voies  de  la  spécialité  qui  n'est ,  après  tout ,  que  la 
probité  appliquée  au  maniement  des  deniers  pu- 
blics. M.  Debelleyme  avait  composé  un  budget  qui 
contenait  diverses  énonciations ,  au  moyen  des- 
quelles on  entrevoyait  un  peu  de  lumière.  Sans 
doute,  s'il  était  resté  à  son  poste,  la  comptabilité 
aurait  acquis  qudques  nouveaux  perfèctionnemens. 
Mais  îl  a  disparu  spontanément  pour  faire*  place  a 
M.  Mangin  qui  en  a  arrangé  un  à  sa  manière  , 
c'est-à-dire ,  court  et  obscur.  «  Il  fallait  tant ,  on 
»  ne  m'a  donné  que  tant  ;  donc  il  n'y  a  pas  ûss&l  : 
»  eompléte:^.  ».  Voilà  le  résumé  de  son  compte  rendu 
des  finances  de  la  police* 
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Quoi  qa'il  en  soit ,  essayons  de  tmter  quelques 
points ,  et  indiquons  les  économies  qui  nous  sem<- 
blent  praticables  ,  sans  nuire,  je  ne  dirai  pas  à  la 
dignité  des  services  (p#ur  ne  pas  copier  le  langage 
oratoire  des  hommes  de  chiffres) ,  mais  à  leur  pros- 
périté ;  car  on  ne  remet  de  Fargent  que  dans  des 
vues  d^utilîté  générale. 

L^entreprise  de  Féclairage  des  rues  et  établisse* 
mens  publics  a  coûté  souvent  711,860  fr.  07  c., 
somme  véritablement  énorme.  Mais  sommes^naous 
suffisamment  illummés?  Non,  sans  contredit.  Exk^ 
suite ,  la  dépense  n^est-elle  pas  susceptible  de 
quelques  réductions  ?  Oui ,  certes;  car  il  y  a  eu  des 
années  où  Ton  a  payé  beaucoup  moins.  Trildsiè- 
moment,  ne* pourrai t^^on  recourir  au  reste  à  un 
autre  mode ,  à  celui  du  gaz,  qui  a  déjà  été  essayé , 
qui  donne  plus  de  clarté ,  et  qui  se  fait  à  meilleur 
marché?  Causez  avec  les  marchands  qui  remploient 
dans  leurs  magasins ,  et  ils  vous  diront  qu^ls  ga-* 
gnenl  en  ne  recourant  pas  à  Phuile. 

L^enlèvemen^  des  boues  coûte  habituellement , 
suivant  des  marchés,  678,278  fr»  gS  e.  ;  et  cepen*- 
dant  la  ville  nVst  jamais  propre.  Et  pourquoi? 
Parce  que  les  débris  de  la  consommation  des  mé- 
nages sont  jetés  et  confondus  sur  la  voie  publique, 
mêlés  avec  les  eaux  sales^  et  réduits  bientôt  eq  une 
bouillie  fétide.  D^un  autre  côté,  qui  ne  sait  quMl  y 
a  des  villes  où  Fentrepreneur  compte  une  certaine 
somme  à  Padministration ,  loin  d^ètre  payé  par 
ette,  afin  d^avoir  le  privilège  d^enlever  seul  les  plus 
riches  fumiers.  Je  crois  donc  que  si  tojas  nos  rési-- 
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das  étaient  sms  à  part,  chargés  sans  confusion  avec 
des  objets  susceptiJiies  d^étre  convertis  en  engrais, 
on  pourrait  obtenir  sur  le  prix  total  une  diminu-- 
tîon  considérable ,  en  attendant  même  un  autre 
ordre  «le  dioses.  L^agriculture  les  réclame  et  ne 
Murait  s^en  passer;  car  elle  n^en  a  jamais  assez. 
Or,  quiconque  a  été  obligé^d^en  acheter  a  su  quels 
bénéfices  énormes  les  intéressés  trouvent  dans  la 
vente  certaine  de  ces  débris ,  quoiqu^il»  soient  ac- 
tueUradent  confondus  avec  des  masses  d^objets  dis- 
parates ou  nuisibles  qu'il  faut  ensuite  ramasser 
dans  les  dbamps. 

Maintenant,  passons  à  quelques  articles  plus  spé» 
GÎiiux.  Je  vois  d^abord  que  la  siurveiHance  de  la 
Bourse  coàte  près  de  i5,ooo  fr.  ;  elle  ja  un  commis- 
saire particulier  et  des  agens.  Mais  à  quoi  sert  uo 
magistrat  dans  un  pareil  lieu  ?  Ce  ne  sont  pas  des 
coupeurs  de  bourses  qui  le  fréquenten  l ,  ce  sont 
desi  ag^ioteurs  qui  ne  sont  occupés  que  de  calculs'. 
Un  commissariat  dans  cet  endroit  est  donc  une  vé- 
ritable sinécure.  Quels  services  au  reste  a- t-îl  ja- 
mais rendus?  Je  poite  au  plus  hardi  le  défi  de  me 
citer  un  événement  grave  où  il  ait  figuré. 

J^ai  remarqué  aussi  la  création  d^un  commissaire 
de  police,  chargé  de  remplir  les  fonctions  du  minis* 
tère  public  auprès  du  tribunal  municipal,  qui,  avec 
soti  secrétaire ,  coûte  10,000  fr.  environ.  Pendant 
long-temps,  on  s^en  était  passé,  et  d^un  autre  côté, 
la  loi  dit  formellement  que  Pofficier  du  parquet 
sera  pris  parooi  les  commissaires  de  quartier  et 
piMir  le  temps  qui  sera  jugé  convenable.  On  doit 
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doQcle  reoouvélesr  souvent,  et  ne  pas  le  lais^w  con^^ 
trwtfr  iles  habitudes  jadici^ires trop  prononcées; 
on  éviterait  ainsi  d^en  faire  un  accusateur  ocdî*« 
nsiire  et  par  métier.  Avec  le  système  acloel^  au 
contraire ,  on  a  nn  homme  a  la  dévotion  du  poutt 
.  voir,,  et  ne  pratiquant  autre  chose  que  de  requértv 
des  condamnatians. 

ILy  aen  outre  une  somoaue assez  forte  allouéefiour 
frais  d^eictinction  d^inœndtes  ;  œpeildatit  la  ville-  a 
des  pompiers ,  çt  leur  a  remis  tous  lôs  instrumena 
uécessairesi  à  leurs*  travaux. 

Près  de  8,000  fr.  sont  également  dépensés  jMRir 
indennoités  accordées  aux  hommes  de  IWtqui  ént 
été  appelés  à  ^oqstater des  causes  de  mort  violentée 
ou  des  blessures.  Pourquoi  ne  pas  plutôt  eobfiar  a 
la  Jusbtice  le  soin  de,  déterminer  leurs.salaires^'^ 
selon  la  gravité  des opépaûonsi ?  dans  descais  far-^ 
ceils,  elle  instruit  toujours  s  elle  allouerait  doino  cel*«« 
tainement  une  taxe  aux  Biédecms  ;  «lais  conixôet 
elle  e^t  de  sa  nature,  pardmpnieuse ,  ekaoté,  et 
qu^elIe  procède  avec  le  secours  dès  rèi^'lss^.elki 
c^aasulteraii  son  lasif*  JSitld^sdileursv  dans  »oe  «cas , 
elle  nurait  la  ressource  de  se  £aire  «embdur^  plua 
tard  la  dépense  .par  les  ooupQUies,'s^il  ]pen  a'vaitl. 

Quant  aux  frsttspoup reliait  denoyes^jelestrottvd 
bien  chers,  5,O0O  fr.  environ»^  Comme  si  bous 'lie 
savions  pas^qu^  le^  nombre  des  pevfonnes^qiii  péi^t 
rîsseal  dansFeau  est  fart  restreint,  et  qaeiles^ma^-i 
riniers  qui  les  pèchent  ne  rédast^ent  pneiqne  jamais 
de  récompenses.  Il  y  a  une  extrême,  généromtéi 
dans  ces  hommes.  Qui  expose  sa  vie  pour  sàiwer 


—  382  — 

I 

celle  d^un  aalre  porte  le  cœur  iiaat  y  et  méprise 
ordioairement  Pargent.  Tai  vigité  cpielquefois  ces 
âimîlles  de  sauveurs  ;  des  médailles  qui  retracent 
leurs  nobles  actions^  voilà  les  seules  richesses  qu-ils 
ambitionnent  et  qu'ils  transmettent  degénératioD 
en  génération  avec  un  orgueil  légitime.  J^en  ai  va 
qui  remontaiicnt  à  plusieurs  siècles. 

Les  frais  pour  le  transport  des  malades,  des  bles- 
sés ^t  des  morts,  calcules  sur  le  pied  de  7,000  fr., 
me  paraissent,  parla  même  raison,  fort  exagérés. 
Que  de  commissions  à  2  fr..ponr  composer  cette 
somme? 

Lampions  pour  éclairer  pendant  les  réparations 
du  pavé,  i 3,1 10  fr.  FTest-^ce  pas  beaucoup  trop 
pour  des  cas  assez  rares?  Et  pourquoi,  d^ailleurs, 
nWoir  pas  mis  cette^charge  dans  le  cahier  de  Ten- 
trepreneur  ?  Cette  dépense  le  regarde  évidemment, 
et  quand  il  sera  obligé  delà  supporter,  on  sera 
sûr  quHl  hâtera  ses  travaux,  et  qu^il  laissera  peu  de 
parties  de  la  voie  publique  en  état  de  fouille, 
pendant  la  nuit. 

.  La  destruction  des  chiens  errans  est  comptée 
pour  8,873  fr.40  e.,  et  cVst  encore  en  vérité  trop. 
Je  n^ai  jamais  vu  tuer  d^animaux  par  les  agens  de 
la  Préfecture  pour  le  quart  de  cette  somme. 

Je  lis  en  outre  un  total  véritablement  abusif, 
et  qui  se  compose  d^énonciations  vsigues  et  in-- 
cohérentes  ;  il  a  pour  titre  :  Frais  divers  ;  près  de 
28,000  fr.  Et  il  s'agit  en  général  de  balayages  ex- 
traordinaires, de  tentures  et  de  cérémonies.  Parmi 
les  articles ,  se  trouve  une  mention  ainsi  conçue  : 
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«  Déplucemeas  de»  employés  pour  les  préparaUfi 
»  4e  là  chaîne  jdes  forçats^  »  Mais  je  le  demande  ^ 
pourquoi  la  police  enverrait-elle  du  monde  à  cet 
affreux  spectacle?  EU  a  un  traité  avec  un  entrepre- 
nei^r  pqiir  le  transport  des  condamnés;.  00  les  livre 
à  Gelui-<à ,  il  les  charge  de.  fers  sous  les  yeux  des 
geâliers ,  et  il  les  emmène  avec  lui.  Encore  une  fois^ 
à  quoi  servent  là  des  ag^is  ^  à  moins  qu'ils* ne.  dé- 
pendent de  cette  troupe  appelée  bande ,  et  qui, 
ayant  pâti  jadis ,  aitne  à  voir  comment  ses  sûo^ 
ces^eurs. acceptent  le  collier  des  bagnes?. Oui ,  je  lé 
sais^  cette  compagnie  j^t  assez  fidèle  aux  rejn^ésen^ 
iation^de  Bîcétre;  elle  vient  4rès<**constafiiinent*sà^ 
luer  et  railler  les  partaujf.  Mai»  je  n^ai  jamais  pu 
croire^  que  ce  filt  parlWdre  deT-autorité;  elle  obéit 
plutôt  à  un  affreux  instinct  de  curiosité  et  à  ce  be- 
soin d^éinotions  fortes  et  réelles  quVprouvent  tou-^ 
jours  o^tains  hommes.  J^ai  va  un  banquier  étran* 
^er  très-célèbre  t  qui  avait  failli  d^étre  marqué', 
veoii:  assister  régulièi^ement  aux  scènes  du  ^carcait 
et  à  la  brûlure  de  Tépaule  des  faussaires;  il  louait 
même  une  fenêtre..  Le  dirai«^e?  Les- auditeurs  les 
plus  fidèles  de  la  Cour  d^asisises  sont  des  hommes 
qui  ont  passé  par  les  angoisses  d^un  procès  crimi«- 
nel^  et  qui  aiment  à. voir  comment. les  autres  souf^ 
frent  à  leur  tour  • 

Quatorze  abonnemens  au  Moniteur  pour  la  Pré* 
facture  de  Police  !  N^est-ce  pas  encore  une  dé^ 
pense  énorme ,  abusiife  et  ridicule? 

Pour  les  marchés ,  on  a  établi  comme  une  espèce 
d^administration  centrale;  les  frais  seuls  du  bureau 


dirigeant  approchent  de  16,000  frâttcs.  Or,  tous 
réunis  ri^pportenl  à  la  Ville- 2, i 53,590  fr.  g^c, 
pcMir  droits  divers,  tandis  qae  tes  dépenses  gêné" 
tmles  d^administration  s^élèrent  à'582,i4i  fr.  8  c, 
a  peu  près  ai^  tiers  du  produit^.Or ,  je  le  demande, 
un  tei  prélèvement  n^esl-il  pas  véritablement  exa- 
géré, et  n^appeUe-*t-*i}  pas  une  vigoijhreuse  réforme  ? 

Ce  serait  sans^  doute 'one  chose  cm^ieuse,  mais 
pieu  utile  t  que  la  connaissance  des  opérations  qui 
seipait«nt8ur  les  marché,  lesquels  sont  au  nom- 
bre de  pi  lis  de  trènle-ctnq,  tant  intérieors  quVx-* 
teneurs  ^  couveris  oir  sa^s  abri.  Qn  vend  habituel- 
lement pour  9^^79,6^3  fr.  10  0»  de' volaille  et  de 
gibier }  pour  ±^23^^^^^  fr.-  i3  C.  de  beurre  et 
d^oelufs,  <et  pour  5,9^7,96^  fr.  7$  c.  de  marée, 
d%uitres  et  de  poisson  dVau  d<Miee.  Actuellement, 
y  a-^^-^il  V  dans  Vnnirers ,  utae  ville  ou  pfM  riche  oa 
du  m^rns  plus  imposée)  Car,  outre  les  contïjbutions 
directes  4  mobRières  et  foncièfes*,  elle  paie  à  la 
caisse  m/ànieipiale^  àf  dtve¥5'tîti*es  ^  entré  diiquante 
etsoixaote  miliîoiié.  Et  ne  sefàit-il  pas  temps  enfin 
de  réduirez  ce  chiffre  efllhayaiit  et  colos^l?  Il  y  a 
deandjaunies  de  secotkt  ordre  qui*  ilSont  paâ  assu-* 
rémewt  des  charges  aussr  pesai! tes  que  les  nôtres. 
Né  convii^iclrait^il  pas  surtout  de  eommencer  les 
réformes  par  rabaissement  des  d^petisës  adniinis-^ 
traf ives  qui*  dévorent  ainsi  une  grande*  partie  des 
perception»? 

Ainsi  encore,  et  en  laissant  de  côté  nM  foule  d^ar* 
ticles  ridicule»,  qui  sont  morts  avec^la  Restauration, 
tels  que  des  «  rafraschissemêns'extraiordinairesr  don* 
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tKS  aux  geodartnes,  àPoocasion  dC'Céréttionies;  u- 
je  crois  qu^avec  de  la  probité,  d^  la  franchise,  de' 
la  vigueur,  on  arriverait  facilement  à  réduire  de' 
moitié  le  chiffre  général  des  dépenses  de  la  police 
de  Paris.  ♦ 


CHAPITRE  IV  ET  DERNIER. 

DOCUMENS  ANECDOTIQUES  ET  POLITIQUES  A  l'aPPUI  DES 
QUESTIONS  TRAITÉES,  ET  POUR  SERVIR  A  L^ISTOIRB  JU~ 
OfCIAIRB   DE  LA   BESTAORATlOir. 


Pai  dît  ce  que  je  crois  utile.  Seirai-je  écouté?' 
Tout  en  travaillant  pour  le  pays,  tout'enPàimant, 
tout  enle  servant ,  je  suis  arnvê,  malgré  moi,  à  un* 
profbnd  dégoût  de  la  plupart  des  individus  qui' 
font  métier  de  lé  conduire.  Qu*est-ce  que  leur 
bonne  fài?  Avant* d^arrîver  au  pouvoir,  ils  aVai^nt 
ci'ié  qùMls  accompliraient  toutes  les  ahiélîoîra lions' 
que  Pôpinion  publique  avait  réclamées  :  ils  s^élè-! 
vent,  et  déjà  ils  ont  oûMîé  leurs  proniesses.  ïli^ 
marcbandent,  ik  trichent*,'  ils  ajourneû t .  ©és^  carac- 
tères', jusque-làréputé^  nobles,  se  dégradenf*dans 
les  embarras  du  mensonge ,  et  quand  ils  dômmën- 
cent  à  rougir  de  leurs  ttnrpîtudes,'iîs  se  fôchent. 

N'était-ce  pas  une  chose  géneralfetfaeht  recoùnue,' 
avant  )a  révolution  de  juillet  ^  que  là  Préfeclurie'dè 
Policé  i^èsseniblaît  à  fantt^  de  Cacùfe?  Êh  bien! 
qu'a^t-on  fait  potir  *llé?  À  ptiiie  quelques  '  chàni^ 
geitiieilisV  presque 'iï^tféretî^}  et,  «ta  btmt 'dé  lièiîf 
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mois ,  la  machine  se  trouve  organisée  *  comme  par 
le  passé  :  même  système i  même  esprit,  même  po- 
pulation. 

Ahi  certes,  était-ce  la  peine  d^aller  briser  un 
trône,  puisque,  sous  le  rapport  des  intérêts,  nous 
sommes  plus  misérables  qu^auparavant ,  et  que 
nous  ignorons  ce  que  nous  allons  devenir?  Toutes 
les  fortunes  sont  ou  anéanties  ,  ou  ébranlées ,  ou 
stériles  dans  les  mains  de  leurs  maîtres;  il  n^  a  pas 
même,  peut-être,  un  homme  d^honneur  qui  puisse 
répondre  qu^il  parviendra  à  remplir  tous  ses  euga- 
gemens,  et  à  se  retirer  pauvre  et  libre.  Plus  de 
transactions  !  Nous  gémissons,  accablés  sous  le  poids 
des  impôts!  Et  en  échange,  qu^a-t-on  fait  pour 
nous?  Quelques  lois  restrictives.  On  ose  même  nous 
dire  :  «  Voilà  peut-être  plus  de  liberté  que  vous  ne 
pouvez  en  porter;  et,  plus  tard ,  si  vous  vous  com- 
portez bien ,  on  verra  et  on  avisera  à  en  augmenter 
la  dose.  Ce  n^est  pas  après  tout,  ajoute-t-on  aussi, 
une  révolution  que  le  mouvement  de  i83o  qui  a 
précipité  trois  rois  du  trône;  ce  n^a  été  qu'une  ré- 
sistance, afin  de  conserver  intactes  les  lois  exis- 
tantes :  elles  ont  toutes  été  retrouvées  sous  les  pa- 
vés de  Paris ,  et  nous  voulons  absolument  qu^eUes 
restent.  » 

Si  du  moins  le  bonheur  public  avait  absous  le  sys- 
tème des  hommes  qui  se  sont  succédés  depuis  neuf 
mois!  Leurs  devanciers  avaient  notre  prospérité 
matérielle,  toujours  croissante,  ànous  jeter  à  la  tète; 
Iorsquenousnousplaignionsdesprêtres,desveneurs 
et  des  comtesses,  on  nous  disait  :  n  Soufirez  Félole 
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»  qui  est  plus  ennuyeuse  que  pesante;  supportez 
»  les  hobereaux  au  nez  desquels  vous  pouvez  rire, 
M  et  laissez  chasser  vos  maitres  :  s^ils  sont  obstinée 
»  ils  ne  sont  pas  méchans.  Et  puis ,  n^aTez-vous 
»  pas  la  richesse  qui  fait  passer  bien  des  petites 
»  vexations  jésuitiques,  et  d^autres  tracasseries  de 
»  même  nature  ?  Vous  vous  moquez  avec  votre  ab- 
»  solutisme  ;  c'est  de  la  tyrannie  à  Teau  sucrée.  Al- 
»  lez,  chantez,  dansez,  gagnez  de  Fargent,  et  mo- 
M  qnez'vous  tout  bas  de  vos  princes,  qui  sont  plus 
i>  embarrassés  c(ue  vous  dans  leurs  palais,  où  on 
»  leur  répète  sans  cesse  qu'il  faut  choisir  entre  al- 
»  1er  à  cheval  où  monter  en  charrette,  m 

Hélas!  pour  prendre  un  juste  miHeu,commeon  dit 
actuellement,  ils  sont  partis  en  voiture  pour  Cher- 
bourg, et,  delà,  ils  ont  été  rejetés  par  les  flots  sur  la 
terre  d'exil. Tristes  exemples  des  préjugés  de  la  nais- 
sance et  de  l'éducation  !  Victimes  de  leurs  propres 
amis!  Tètes  illustres  marquées  du  sceau  de  la  fatalité! 
Nous  nous  sommes  levés,  et  en  trois  jours  la 
vieille  monarchie  a  disparu.  A  la  place,  cependant, 
nous  avons  improvisé  une  royauté  populaire ^  à  la- 
quelle nous  avons  appelé  le  plus  digne,  et  puis  nous 
nous  sommes  arrêtés,  comme  si  nous  avions  achevé 
notre  ouvrage.  O  légèreté  véritablement  française  ! 
Nous  avions  nommé  un  chef,  et  nous  nous  sommes 
figuré  avoir  tout  fait. 

Neuf  mois  se  sont  écoulés.  Encore  une  fois  ou 
en  sommes-nous?  Les  lois  et  les  hommes  sont  en 
désaccord  perpétuel  avec  le  grand  événement  de 
juillet.   «  C'est  le   retour  de  89  que  nous  avons 

25* 


—  S88  — 

I»  voulu ,  crieot  les  citoyens  ;  c  est  bien  la  moindre 
»  chose  après  quarante-trois  ans  d^épreuves  et  de 
M  tribulations.  —  Non,  répondent  quelques  antres, 
n.nous  ne  voulons  pas  vous  donner  des  chimères; 
»  vous  aurez  la  Charte  de  1 8 1 4,  dont  on  a  invoqué  le 
»  nom  pendant  le  combat ,  et  comme  il  y  avait  bien 
>>  quelques  articles  qui  étaient  par  trop  choquans, 
»  on  les  a  corrigés.  Voilà  tout  ce  que  Ton  fera  pour 
H  le  moment. 

£t  comme  ceux-là  avaient  des  bureaux  tout 
montés ,  tandis  que  les  autres  se  trouvaient  eneore 
dans  la  rue,  les  premiers  sont  parvenus  à  leurs  fins. 
Résultat  :  les  patriotes  ont  été .  écartés ,  et  nous 
avons  aujourd'hui  pour  chefs  des  hommes  dont 
pas  un  ne  serait  désavoue  peut-être  par  lesBour^ 
bons ,  s'ils  revenaient.  Non  ;  de  toutes  les  choses 
étonnantes ,  la  plus  extraordinaire,  c'est  sans  con- 
tredit la  situation  de  Lafayette,  de  Dupont  de 
r£ure,  et  de  tant  d'autres  citoyens  éprouvés,  ré- 
duits à  faire  de  l'opposition  ei;i  faqe.du  trône  qu'ils 
ont  fondé  il  y  a  neuf  mois..  Un  telévénement  me 
confond. 

Quel  sera  le  dénouement  de  ce  drame  qui  a  son 
côté  plaisant,  et  surtout  ses  parties  tristes?  Je  ne 
sais  ;  mais  les  factions  s'agitent ,  eit  il  faudrait  être 
insensé  pour  nier  et  leurs  projets  et  leurs  efforts. 
Réunis  pendant  le  combat,  nous  nous  sommes <]onc 
divisés  après  la  victoire  !.  Et  ccmime  l'a  écrit  M«r  de 
Chateaubriand ,  qui  est  une  autorité  en  matière  de 
crises  politiques  :  <iXa  monarchie  élective,  a-t-41  dit 
M. dans  son.  dernier  ouvrage,  marche  entre  trois 


9  menaces  :  le  spectre  révolutionnaire  ,  un  enfafit 
H  qui  joue  au  bout  d^ine  longue  file  de  tombeaux, 
»  un  jeune  homme  à  qui  sa  mère  a  donné  le  passé 
il  et  son  père  ravenir.  »  Paroles  sublimes  que  Ton 
ne  saurait  trop  méditer!  Mais  peut-être,  comme  Ta 
ajouté  de  suite  leur  auteur,  «je  vais  prêcher  mon 
»  derni<»*  sermon  aux  passans  qui  ne  Fentendront 
M  pas.  )» 

Quoi  qu^il  en  soit,  quelles  sont  donc  les  causes  qui 
depuis»quarante-troTS  ans  nous  fout  errer  de  révo- 
lution en  révolution,  en  jurant  toujours  que  ce 
sera  la  dernière?  Il  y  a  bien ,  j^en  conviens,  âéà 
inçonséquenfees  dans  le  carac#re  fratiçais  ;  mais  il 
existe  aussi  un  bon  sens  impatient  qui  les  emporte 
vers  tout  ce  quHls  croient  meilleur,  et  quand  ils 
ront  goûté ,  si  le  mets  fi^est  pas  bon ,  ils  le  rejettent 
avec  une  merveilleuse  facilité.  Rs  cassent  mèraé 
quelquefois  les  plats.  Qui  n\i  ainsi  changé  cetit 
fois  :d?idée5  avec  autant  de  naïveté  que  d^aplon^b? 
Nous  ne  sommes  pas  eu  effet  des  ti^allres;  mais'ifiotis 
sommes  d«s  mécontens  capricÂeirx  et  turbulens. 

Pour  moi ,  voici  Thistoire  de  meÉ  variations  pô-^ 
litÉqiies;  elle  est  exaete,  et  je  ne  crains  pas  qu^on 
la  ^émeritew  .Elle  u^atteste  pas  d\iilleurs  une  iné*- 
branlable  fixité.  Que  chacun  cependapt  imite  ma 
franchise  ,,  et  Ton-  aura  des  aveux  aussi  intéres- 
sans  qu^utiles.  Toutefois,  quoique  placé  dans  W 
condition  la  plus  obscui'e,  et  n^eil  étant  presque 
janMisisorli ,  j^ai  vu  Âes  choses  dont  je  crois  que  la 
mémoire  ne  deît  pas  être  perdue  tout-à-fait.  Je  suis 
observateur  par  besoin,  par  instinct,  et  par  le  désir 
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si  naturel  de  rencontrer  des  gens  d^onneur.  Que 
de  fois  j^ai  été  attrapé  dans  mes  recherches  !  Néan- 
moins, j^espéi^aîs  toujours.  Mais  hélas!  c^était  sans 
cesse  un  méchant  qui  succédait  à  un  méchant, 
un  fourbe  à  un  fourbe ,  et  un  ambitieulx  à  un  am- 
bitieux. La  vertu  politique  ne  serait*elle  donc 
qu^une  honteuse  duperie?  Aussi  e^est  un  récit 
bien  décourageant  que  celui  que  je  vais  oSnr  ac- 
tuellement. 

Je  Pai  déjà  dit,  ce  sera  presque  Thistoire  judi- 
ciaire de  la  Restauration  telle  qu^elle  a  passé  de- 
vant moi.  J^ai  été  J^ailleurs  témoin  personnel  de  la 
plupart  des  choses  cpe  je  raconterai.  L^époque  que 
je  vais  décrire  n^est  pas  certes  à  dédaigner. 

Dans  mon  enfance ,  on  a  prononcé  souvent  de- 
vant moi  des  noms  auxquels  s^attachaieiit  des  sou- 
venirs tristes,  et  je  me  sentais  ému.  Mais  je  ne 
comprenais  pas  bien* 

Lorsque  Napoléon  revint  d'Egypte ,  je  me  rap- 
pelle que  mon  père  comptait  les  jours  qu'il  lui 
faudrait  pour  arriver  à  Paris,  et  tout  renouveler; 
c'était  comme  un  envoyé  de  Dieu  à  ses  yeux. 

Quand  le  duc  d'Enghien  périt  y  je  vis  Fhorreur 
succéder  à  l'adoration  y  et  je  commençai  à  m^ex* 
pliquer  ce  qui  se  passait. 

J'ai  été  ensuite  élevé  au  son  du  tambour ,  et  à 
force  d'entendre  lire  des  bulletins  de  victoires ,  j'ai 
oublié  une  partie  de  mes  premières  impressions. 
Je  ne  rêvais  plus  que  batailles:^  épaulettes  et  croix, 
et  j'entrais  en  pensée  dans  toutes  les  capitales  de 
l'Europe.  J'entends  encore  mes  professeurs  m'as- 
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surer  que  Napoléon  irait  certainement  en  Perse  et 
en  Chine,  après  avoir  refoulé  les  barbares  du  Nord, 
et  comme  s^ilsVtait  agi  de  chasser  les  habitaBS  dW 
village. 

Je  suis  venu  à  Paris  pour  apprendre  le  âknU  II  y 
a  dans  cette  étude,  même  sous  le  despotisme  le 
plus  absolu,  des  idées  d^ordre,  de  justi<fe  et  d^é- 
galité ,  qui  s^insinuent  dans  les-  cœurs  et  les  pré- 
parent à  la  haine  de  Tarbitraire.  Eternellement, 
les  élèves  en  législation  seront  des  opposans  dispo- 
sés à  lutter  contre  la  tyrannie  quelle  qu^éUe- soit. 
Le  dirai-je?  Le  feu  sacré  s^était  comme  réfugié 
dansJes  écoles,  et  c-est  de  là  qu^il  s^est  répandu  par- 
tout. En  effet,  a-t-on  jamais-vu  une  adoration  pa- 
reille à  celfe*  qui  entourait  alors  le  trône  impérial? 
Sénat,  députés,  tribunaux,  écrivains, soldats,  ci- 
toyens ,  hommes  du  peuple ,  luttaient  entre  eux 
de  silence  ou  de  flatterie.  Je  ne  sache  pas  deux 
hommes  qui  lui  aient  refusé  des  hommages^  si  ce 
n^est  Lafeyette^  à  cause  de  la  perte  de  la- liberté-, 
et' M.  de  Chateaubriand,  à  raison  du  meurtre  du 
doc  d^Enghien,  Chénier)  Ghénier  lui-méme>  qui 
traçait  tout  bas  et  en  pleurant  des  adieux  à  sa  pa- 
trie, allait  lire  devant  FErapereur  des  essais  litté^ 
raires,  dans  lesquels  la  louange  trouvait  encore  un 
coin  à  occuper.  Boissy-d*^ Anglas ,  Laplaee ,  Monge, 
Fourcroy,  Lacépède,  Fontaues,  Lanjuijiais,  de 
Tiracy,  Garât,  Rœderer  et  Grégoire-,  lui  qui  avait 
confessé  son  Dieu  à  la  face  des  impies  armés  du 
gliiive  j  tous  ces  hommes  étaient  revêtus  du  titre  de 
comtes ,. portaient. des  cordons,  et. ployaient  sous 
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des  pensÎQD^.  de  60,000  fr.  ;  les  généraux  républi- 
cains, qui  jadis  étaient. partis. le  sac  sur  le  dos, 
étaient  ducf,  et  possédaient  en  outre  de  beaux  et 
bons  fiefs.  L^universalité  des  auteurs,  depuis Lebrun- 
Pindare  juS(|u^à  Geo&oy,  célébraient  le  fondateur 
d^une  insolente  don^inafiop,  et  se  souœetjtaient  aux 
plus  humiUi^ntes  entraves. 

D^une  autre  part,  la  police  littér^re,  dans  son 
culte  poui:  le  héros,  était  deven^uç  cent  fois  plus  om- 
brageuse   que   la  sainte  inqiûsilion  ^n  n^atière 

K 

d^artiçles  de  la  foi  catholique.  On  corrigeai^  Ra- 
pine ^  on  revoyait  Boileau.,  on  retouchait  Bossuet, 
.^fi^n  de  ne  )eur>  laisser  dire,  que  des  choses  appro- 
4)i^ées  à  Tordre,  ^^ouvaau. 

Je  deyiipks  donc  opposaQt ,  ^ous  FEinpire ,  parce 
que  j^avais  çomp^isque  la  liberté  vaut  mienx  que  le 
4>lvs  m^^ifique  despgtisoie,  et  j'Iav^ue  encore  au^ 
jourd^bui  .qu^il  £allaH  ^tre  né  rebelle,  pc^ur  n'^avoir 
•pa;^  s^duiiré  la.  glorieuse  tyrannie  qui  pesait  sur 
.nou$;  car  noua  fêtions  alors  véritableisci^nt.rinaage 
«du  peupl^ri^oi,  maîtres  du  monde  e;t  esclaves  aux 
iriyes.^^Ja  Seii^Q^  M^is  que.rhostiljité  des  écoliers 
.jQependai^t.  était  doi|ce^  et  resp^ctueiiâelNous  ap- 
.plaudisii^iops  BrjitjSMiJt^içus  ay.ec  enthousiasme  ,  et 
npi^,silSjons,un  peu  .Hector  que  nous  savions -être 
qher  au  héros. 

Lorsque  Napoléon,  -enleya  les; Bourboji;»  d^Ëspa- 

:gne  par  \sl  ruse,  et  le  Pape  par  la  violence,,  je  fus 

indigné.  Pour  les  premiers,  je  les  vis  ^rriver  à  Va- 

lençay,  pâles,    tremblans,,  désarmés,    et   entre 

deuiiç  rangs  de  gendarmeis;  j^ai  aperçu  wssi  Pie  VII 


^ 
./ 
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auctiâteau  dû  Fontainebilçau  ,  eu  allant  visiter  un 
lancier  de  la  garde  impériale,  qui  était enfaction à 
1^  fiorle  de  son  appartement.  Si  jW  oM^prisé  une 
faillie  qui  n^a  pas  su  honorer  son  malheur,  j^ai 
du  admirer  le  pontife  calme,  majestueujt,  etau**- 
dessus  des  coups  de  la  fortune.     . 

3^  vois  encore  les  princes  d^Espagne  à  Tépoque 
du  auariage  de  Napoléon  avec  MarierLouise.  Ils 
avaient  demandé  à  a$$i5ter  à:un^:messe  qui  se'  cé|- 
lébrait  daqs  Péglise  de  la  petite  yiltiede  Valeuçay  ^ 
Poccasion  de  ce  grand  événement  :  i lis  y  arrivèrent 
avec  ^Qlennité ,  et  sous  Tescort^  d'une  foule  4e  gen-»- 
darfnçs.A  peine  .entrés  dans  le.  teniple,.  et  placés 
daai^  une . trihuiiie  prépar,ée  exprès,  ils; firent  re^ 
jttentir  les  airs  des  cris  mille  fois  répété»  de  :  ^  Vive 
TËmperf^ur  !  »  j^erdinand  YII ,  surtout^  se  distin- 
guait, ilans  -c^tte  conjoncture,  par  mie  sorte 
d'^exldtationincozicavable.  Je  croyais  que  je  rêvais; 
car  ce  roi  détrdué  célébrait  volontairement  1»  £i^e 
de  son  geôlier,  qui ,  certes,  ne  s^occupait  pas  de 
lui ,  et  qui  ne  lui  demandaitt  alo^s  ni  flatteries  ni 
ookenaces.  La  faiblesse  bun?iaii^  alla-^t-eJle  jamais 
plu$  loin  2,         î      ,  i    • 

Toutefois  i  coyjiQie  il  ^ut  toujours  être  juste^  f  a- 
joat^rai  que,^e'jôur-4à* niême v Eerdinknd  yil^Bé-h 
pai^dit,,8elon  ski  coutume,  4e  nombireiix  bienfiiits 
dan^  le  payss^  il  d^ta  et  m^aria  douze  jeuïièsifiUes«,  eJt 
aujourd'hui  même  encore  sa>mémpire'e3tenholD^ 
neur  à  Ys^e^çay  et  <lans  les  eïi virons»  >  . 

Je  .dois  raconter  au^i  une  anecdote  qni  m^est 
bien  connue.  Uu  de  ses  serviteui^s,  impliqkié  dans 


—  394  — 

une  affaire  d^Élat ,  languissait  à  Paris  dans  les  ca** 
chots,  et  attendait  la  mort.  Le  prince,  averti  par 
un  avis  secret  qu^on  lui  fit  donner  par  un  officier 
de  gendarmerie ,  se  hâta  dVnvoyer  des  secours , 
en  exprimant  le  regret  de  ne  pouvoir,  quant  à  pré- 
sent ,  remettre  davantage. 

Je  détestais  le  gouvernement  de  Napoléon  ,  son 
sénat  conscripteur,  son  corps  législatif  muet,  sa 
police  ombrageuse  et  ses  soldats  insolens.  Aurait- 
on  ,  par  hasard ,  oublié  tout-à'^f ait  Ve jrat  et  La- 
borde,  Pun  Teffroi  de  la  société  civile,  Fautre  la 
terreur  du  monde  militaire?  Ne  se  ^ouviendrait*on 
plus  de  ces  grenadiers ^  chasseurs,  guides^ ,  lan- 
ciers, et  autres  militaires  de  la  garde  impériale? 
Quand  ceux-ci  paraissaient  dans  un  endroit,  il  fat- 
lait  que,  nousautres  pékins,  nous  nous  retirassions , 
afin  de  leur  faire  place ,  et  nous  ne  dansions  que 
quand  ils  voulaient  bien  le  permettre.  Les  étudians, 
dans  ce  temps-là,  n^étaient  certainement  pas  les 
maîtres  du  jardin  de  la  Grande-Chaumière  et  des 
lieux  d^alentour ,  comme  aujourd'hui. 

Mais  le  règtie  de  Toppression  n^a  qu^un  terme 
comme  celui  de  la  fraude  ;  ce  serait  par  trop  affireux 
s'il  ne  recevait  pas  tôt  ou  tard  son  châtiment  :  au- 
trement il  n*y  aurait  pas  de  Providence.  Un  jour  Nar 
poléon  est  donc  resté  seul  avec  ses  soldats.  En  vain  il 
a  appelé  la  nation  ;  elle  n'a  pas  répondu  à  son  cri 
d^alarme.  Et  pourquoi?  Est-ce  parce  qu'elle  voulait 
être  envahie  par  les  étrangers?  Non  :  elle  les  détec- 
tait, et  souhaitait  ardemment  leur  destruction; 
mais  elle  craignait ,  en  aidant  à  les  exterminer  ^  dfc 
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reculer  la  chute  de  rhomme  qui  semblait  avoir  juré 
d^obtenir  le  dernier  homme  et  le  dernier  écu  de  la 
France.  Celle-ci  s^enveloppa  dans  une  sombre  et 
terrible  résignation,  et  resta  immobile.  Avons^nous 
eu  tort  ?  Avons-nous  eu  raison  ?  LVnonciation  seule 
de  pareilles  questions  appelle  la  rougeur  sur  le 
front.  Jetons  de  suite  un  voile  sur  cette  époque  dé- 
plorable de  notre  histoire. 

Paris  a  été  rendu  promptement^  quoi  que  Ton 
en  ait  dit;  on  ne  s^est  battu  que  pendant  quelques 
heures  j  et  encore  d^assez  loin.  Quelques  vétérans , 
des  conscrits  de  la  veille,  un  faible  noyau  de  cava^ 
le  rie  formé  de  toutes  sortes  de  débris,  des  invaKdes 
transforitiés  en  soldats  du  train ,  et  des  élèves  de 
rÉcole  Polytechnique  devenus  artilleurs  :  Toilà 
les  forces  qui  étaient  échelonnées  devant  la  Capi- 
tale et  à  quelques  pas  des  barrières  9' avec  divers 
gardes  nationaux  qui  couraient,  en  tirailleurs^  à 
travers  les  jardins.  Il  n^  avait  pas  de  forces  oa^ 
pables  de  protéger  le  quart  de  la  circonférence  de 
la  ville. 

Le  moment  de  renverser  Napoléon  était  arrivé,  car 
chacun  alors  désirait  sa  chute.  Parle  résultat  de  son 
ambition  nous  venions  d^étre  déshonorés,  et  nous 
étions  furieux.  Mais  qui  se  chargera  d^tre  le  pre- 
mier déserteur  ?  Marmont  accepta ,  ne  croyant  pas 
mal  faire  ^  et  persuadé  peut-être  quMl  rendait  ser- 
rice  à  son  pays;  et  il  faut  remarquer  qu^il  ne  pou- 
v^t  alors  songer  aux  Bourbmis ,  dont  le  nom  n^a- 
vait  pas  encore  été  prononcé.  Pourquoi  n^a-t-il 
pas  compris,  pour  sa  gloire,  qu^il  y  a  desjnissidns 
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qu^un  homme  de  cœur  irejette  toujours  ?  En  ^et, 
il  y  a  une  honte  ineffaçable  attachée  à  une  défec- 
tion quelconque.  L^honneur^  plus  puissant  que  la 
politique,  a  voulu  queila  canse  la  plus  malheureuse 
ne  fiU,  dans,  aiicàn  temps  ^^  abandonnée  par  les 
bonamesauxqQels  elle  a  été  reirnse.  Dans  tous  les 
ca$.9'8atJ6fait;dW<Hr  aoeorapli  ce  qu^il  pouvait  re- 
garder comme  un  affreux  ^devoir  y  il  devait  aller 
s^eùisevelir  dans  la  retraite,  et  tâcher  de  se  faire 
oijijt>li€^r.  Le  monde  sait^  nu  contraire  ^  que  la  cour 
pouv^Ue  Va.  traité  en  idole  ei  Fa^^xalté.  De  là  sa 
p^^'te. 

TâUeyraud,  Maiubrëuil  «t  ^juelqaes  individus 
D0U£'Ont  rantené  lea  Bouchons  par  suite  d^une  in- 
trigue 9  et  la 'Bfanee>,  totijours. inconséquente,  a 
applaudi. lAiioune  espèice id^opposiition  :  ijl  fant  avoir 
le -courage  de  le  reeoiin»ître>. 
.  JlJei.n^avais;  ja^iaÎB  vu  nne  i^ritesse  pareille  à  celle 
qui  éclata  diuisf  Paris ,  le  i^  avril  iS*^,  quand  le 
fjière  4e  Louis  XVQI  arriva  ;  Gâtaient  des  cris  et 
de  véritables  transports.  Et  pour  quoi?  A  cause 
d?une/ famille  que  nou3  ne  oonn fissions  plus^  et 
dont  tious, étions  obligea,  nous  aqtres  géoi^adoDS 
^loi^ye^es,  d^appre^d^eles  nQp)s?  Nulletiient.  Mais 
nou^  disions  a^ieu  à' la  tyrannie  qui  p/artait  ,  et 
UlQtua  s^lpioQSxla  Ub^erte  que  nous  ^^royioos  qui  reve- 
nfuit,  per^^^idés  que  .sous  un  sceptre  paternel  la  na- 
tiopj. alJiaît,  enfiin  reptrer.  dans  Fexercice  de  ses 
dcpîi^^^t  cerles^.dans  ce  momept^nul  ct^enire 
nous  np  se  regardait  comme  un  rQyali^t^,  comme  uo 
C9m|>liQe  4f.rétra]igfeir  etcommeiun  traibre.  Il  faut 
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avouer  cependant  que  la  nation  a  de  singuliers 
momens  de  vertige  !  Car  nous  étions  alors  des  in- 
sensés ,  et  nous  préparions  bien^  des  maux  à  la  pa^ 
trie.  Mais  quel  sage  aurait  été  alors  écouté?  Je  me 
souviens  que  le  jour  de  Tentrée  des  monarques  at» 
liés^  j^entendis ,  sous  la  porte  Saint-Denis,  crier': 
w  Vive  TEmpereur!  »  D^abord  je  crus  quMls^agis-^ 
sait  de  Napoléon,  et  je  leva^  la  tète.  Quelle  n.e  fut 
pas  ma  surprise  quand' j^ape^çus  Alexandre  qui  sa- 
luait? Peu  après,  sur  la  place  de  la  Révolution,  j'ai 
vu  un  noble  français  briser  son  épée,  et  enjeler  les 
tronçons  aux  pieds  des  ennemis.  Cette  conduite  me 
rappela  à  moi-même. 

J^ai  vu  ensuite  arriver  Louis  XVIII  avec  plaisir^ 
et  jeTavoue;  car  mon  enthousiasme  était  encore 
de  la  haine  contre  le  despotisme  plutôt  que  defPa^ 
mour  pour  un  prince  âgé  et  presque .  impotent. 
Cependant  plusieurs  circonstances  bizarres  failli** 
rent  souvent  compromettre  mon  ardeur  $i  nouvelle 
pour  Fan  tique' dynastie.         .  '. 

Lie  3i  mars  au  matin/,  je  me  prottiei^ais.  trisie^ 
ment  dans  le.voisinage  du  champ  de  bataille,  et  je 
me  trouvais  âu  piied  delaJ;>utte  M^Qtitmartrç  entouré 
(le  soldats  de'tou(es  les  nations,, ({uaxid/duM^iliett 
d'yeux  une  voix  s^expriootantfsn  français  ^  dam^i^^^ 
ave^  arbanité  à  jun  oificier  de  la  garde  nationale 
des  uôvtvelles  d^un^  noble  damedufaubjOnrg.Ss^i^tT 
Germain»  A  ce  nom  je  me  retouppai,:SUipéfait, 
croyant  que  le  son  était  parti  du  ventre. d\i ache- 
vai kalmouk  ou  baskir  qui  avait  reçu  ton|trfi-cpup 
le   don  de   parler*    J^i^aminai .  en^^uite  avec  une 
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mnette  surprise ,  et  j^appris  que  je  venais  d^en- 
dre,  sous  ce  costume  sauvage,  le  comte  de  Lan- 
geron  né  à  Paris,  et  commandant  d^un  des  corps 
d^armée  qui  s^étaient  battus  la  veille  ;  car  jusqu^à  ce 
momentjWais  pensé  que  ces  récits  d^émigrés  placés 
dans  les  rangs  étrangers  pour  déchirer  le  sein  de 
leur  patrie  et  lui  porter  des  coups  plus  sûrs ,  étaient 
des  fables  inventées  par  la  calomnie. 

Je  fus  aussi  choqué  peu  après  de  Taffeclation 
que  mirent  certaines  gens  à  se  parer  de  costumes 
qui  n^appartenaient  plus  à  notre  époque  et  à  nos 
mœurs.  Je  remarquai  en  effet  des  habits  qui  depuis 
vingt-cinq  ans  n^avaient  pas  été  portés  et  qui  pro- 
duisaient le  plus  singulier  contraste  avec  les  uni- 
formes nobles  et  sévères  d^Austerlifz  et  des  armées 
de  l^mpire.  Cétaient  autant  de  caricatures  qui 
non-seulement  donnaient  à  rire ,  mais  encore  in- 
diquaient un  sot  retour  vers  le  passé.  Efi^ective- 
ment  Louis  XVIII  ne  tarda  pas  à  nous  déclarer 
quMl  n^avait  jamais  cessé  de  régner  sur  la  France. 
<f  Quoi ,  lui  disait-on ,  vous  étiez  roi  de  Paris  à 
»  Marengo,  à  léna  et  ailleurs  ?  Vous  vous  moquez. 
»  —Non,  répondait-il  avec  sang  froid,  le  fait  à  la 
»  vérité  n^était  pas  pour  moi  ;  mais  j^avais  le  droit 
»  qui  me  tenait  lieu  de  tout.  Vous  ne  savez  donc 
»  pas  ce  que  c^est  que  la  légitimité?  —  Non  certes, 
»  répliquaient  les  citoyens  en  raillant  :  jadis  nous 
»  vous  avions  renvoyés  vous  et  les  vôtres  :  plus 
»  tard ,  bien  plus  tard  nous  vous  avons  rappelés  ; 
»  mais  nous  n  Wons  pas  pu  faire  qu^il  n^  ait  eu  un 
»  long  intervalle  entre  votre  départ  et  votre  retour. 
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>r  Pendant  ce  temps  nous  avons  eu  des  enfans, 
»  nous  avon^  changé  beaucoup  de  choses ,  el  nous 
»  avons  aussi  renversé  divers  gouvernemens  dont 
»  nous  notions  pas  contens  et  dont  il  n^est  plus  ques- 
H  tion*  Imites  leur  réserve;  car  nous  ne  compre- 
»  nohs  pas  les  absurdités.  A  votre  compte  Napo* 
H  léon  n^aurait  donc  été  q^un  lieutenant  qui  aurait 
»  occupé  votre  place  avec  votre  procuration ,  et 
»  vous  seriez  entré  avec  nous  aux  Pyramides  et 
i>  dans  le  Kremlin.  La  fiction  est  trop  forte  :  quit- 
»  tez-la  bien  vite ,  car  elle  vous  perdrait.  » 

Mais  ce  qui  acheva  bientôt  de  brouiller  les 
Bourbons  avec  la  nation,  ce  fut  non-seulement 
leur  affection  exclusive  pour  leurs  anciens  servi- 
teurs ;  mais  encore  leur  aveugle  confiance  pour 
un  parti  auquel  nous  n'avons  jamais  pardonné, 
celui  de  TÉglise.  Il  y  a  en  France  un  instinct  vio^ 
lent  et  implacable  contre  les  prêtres  qui  préten- 
dent s^immiscer  dans  les  affaires  temporelles  et 
nous  imposer  leur  domination.  Toute  autre,  plutôt 
que  celle-là  qui  ne  saurait  être  qu^un  assemblage 
de  ruses,  de  mensonges  et  de  bassesses  :  voilà  le  cri 
français,  et  notre  haine  est  fondée  en  raison.  La  vi- 
site récente  de  Farchevèque  de  Paris  à  la  Cour ,  les 
caresses  dont  il  a  été  Tobjet ,  les  exigences  qu^il  a 
manifestées  ensuite  au  sujet  de  son  palais  ,  et  les 
terribles  journées  de  février,  ont  dû  apprendre  si 
le  pays  consentait  à  ce  que  le  clergé  f&t  autre 
chose  qu^un  ordre  de  lévites  uniquement  occupés 
de  prier  pour  les  hommes,  et  tout-à-fait  étrangers 
au  maniement  de  nos  intérêts. 
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Louis  XVIII  d^ailleurs  en  commençant  ayait 
nommé  un  ministère  tout-à*fait  ecclésiastique  :  tes 
prêtres  j  étaient  en  majof^té  ;  Pabbé  de  Montes- 
quiou ,  Pabbé  de  Talleyrand ,  i^abbe  Louis ,  Fabbé 
dePradt  et  d^autres.  Les  soutanes  abondaient  donc 
dans  la  nouvelle  Cour ,  et  il  ne  fut  pas  difficile  de 
prévoir  qu^un  autre  divorce  allait  éclater  entre 
les  Bourbons  et  le  peuple  qui  n^a  jamais  soufii^t 
Tétole  comme  signe  de  domination;  Il  respecte  le 
bon  prêtre  f  mais  il  détesta  celai. qui  quitte  Tautel, 
et ,  ministre  du  Dieud^humilité,  veut  aller  régner 
sur  le  monde. 

Le  20  mars  a  terminé  d^une  manière  comique 
le  premier  acte  du  drame  intitulé  :  Le  Retour  des 
Bourbons.  Us  partirent  plus  vite  qu^ils  n^étaient 
venus;  les  soldats  étaient  véritablenrient  devenu» 
ivres  en  revoyant  leur  ancien  général,  et  la  nation, 
fatiguée  de  la<  domination  bigote  ,  se  croisa  les 
bras  et  les  laissa  faire,  n  Napoléon  va  avoir  FEa-* 
»  rope  entière  contre  luii  Vîendra^-il  à  bout  de 
h  tous  ses  ennemis?  Dans  tous  les  cas  ce  sera  un 
»  spectacle  extra<H*dinaire  que  la  lutte  qui  va  s^en* 
»  gager.;  Que  Parmée  et  :5on  chef  exéctitent  s% 
)>  veulent  des  prodiges  ;  ils  sont  «certes  capables  de 
I»  grandes  choses.  Aujoupd^Hui  ils^èusiprionirettent 
»  là  liberté  ;  nous  saurons^plus  tlind  s^ils  sont  sin«* 
>i  cèresv  Dans  tous  les  cas  nous  savons -comment  on 
»  efn  finit  avec  un  gouvernement  qui  a  manqué  à 
n  sa: parole  :i  on  se  retire  et  il  tombe.  Si  au  con- 
)>  traûra  les  braves  succombent,  alors  nous  pestera 
»  encore  la  ressource  des  Boudrbons  Auxquels  nous 
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»  dirons  que  nous  u^avoi^s  été  pour  rien  dans  la  . 
»  course  rapide  de  Paiglé  impériale  de  Cannes 
I)  aux  tours  de  Noire-Dame.  Et  puis  ceux-ci  seroiit 
i>  peut-être  devenus  plus  sages;  ils  courront  un 
))  peu  moins  for^  derrière  les  prêtres  qui  sont  après, 
i>  tout  de  tristes  amis  pour  les  rois.  Demeurons 
«  donc  neutres  et  attendons  que  la  victoire  ait  pror 
»  nonce  comme  à  Rome  quand  les  cohortes  préto- 
w  Tiennes  faisaient  et  défaisaient  les  empereurs.  » 
Voilà  ce  que  chacun  alors  répétait  en  France, 
et  ]e  règne  des  cent  jours  commença  et  s^accom-*- 
plit  ainsi  sans  obstacle ,  sans  colère  et  aussi  sans 
enthousiasme  de  la  part  de  la  nation. 

Quelle  était  précisément  mon  opinion  politique 
à  cette  époque?  Cest  ce  que  je  ne  saurais  affirmer. 
Je  flottais  incertain  entre  des  souvenirs  d^enfance 
pour  le$  Bourbons  et  Texpérience  de  leurs  sotti- 
ses, entre  la  haine  du  ci-devant  despotisme  de  Na- 
poléon et  Tespérance  de  son  retour  aux  idées  na-- 
tionalès  ;  mais  j^avais  grandement  peur  que  le  sol- 
dat vainqueur  n^étouffàt  une  seconde  fois  la  liberté  : 
il  ne  me  paraissait  pas  trop  taillé  pour  le  gouver- 
nement représentatif,  et  je  le  voyais  souvent  et 
malgré  moi  en  pensée  jelant  encoi*e  une  fois  les 
avocats  par  les  fenêtres. 

Cependant  son  entreprise  avait  été  si  hardie ,  si 
rapide,  si  prtKligieuse,  qu^il  avait  étonné  la  France. 
On  n^avait  pas  trop  envie  de  se  lever  en  masse  pour 
un  souverain  qui  avait  déjà . abandonné  la  cause 
de  la  KévoUition  ;  mais  on  rendait  hommage  à  son 

vaste  génie  et  on  faisait  généralement  des  vœux 
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pour  le  succès  de  ses  armes^  Je  ne  saisquelle  au^ 
réole  de,  grandeur  Tenvironnait  y  le  plaçait  au- 
dessus  des  autres  hommes  ^  el  imprimait  à  ses  actes 
Tobéissance,  le  respect  cl  la  magie;  Nul  en  eflFet 
né  pouvait  se  dérober  à  sa  puissi^nte  attraction  ; 
généraux  ^  soldats  ,  administrateurs ,  juges  ^  ci- 
toyens, tous  roulaient  autour  de  lui  comme  les 
satellites  autour  de  Pastrede  Tunivers. 

Qui  n^a  éprouvé  ks  effets  de  son  iisSuence  vive 
et  rapide?  C^était  quelque  chose  qui  vous  saisissait 
à  votre  insu,  qui  vous  agitait  et  qui  faisait  évanouir 
vos  plus  fermes  résolutions.  IN^avait-on  pas  répandu 
sottement  le  bruit  que  la  garde  nationale  de  Paris 
lui  était  opposée  entièrement ,  et  que  dans  son  sein 
se  trouvaient  des  hommes  capables  d^attenter  à  ses 
jours?  Il  la  réunit  sur-(e*champ  et  pas  un  citoyen 
ne  manqua.  Nous  voilà  tous  sur  la  plaee  du  Car- 
rousel et  dads  la  cour  de^  Tuileries  ;  il  parait ,  il  est 
seul,  et  le  premier  auquel  il  s^adresse  et  auquel 
il  ordonne  de  le  suivre,  c^est  un  royaliste  prononcé. 
Il  parcourt  le  front  de  nos  lignes ,  il  nous  exanoine 
en  détail ,  il  nous  adresse  des  questions,  qfiilitaires; 
et  bientôt  après  devenant  tout-à^fait  empereur, 

« 

il  prononce  d-une  voix  forte ,  tranquille ,  et  qui  se 
répand  au  loin  ,  une  harangue  politique  dans  la- 
quelle il  discute  avec  nous  les  inconvéniens  et  les 
avantages  du  règne  qui  venait  de^  finir. 

«  Soldats  de  la  ^garde  nationale  de  P^ris.,  nous 
>i  disait-il ,  le  trône  royal  n^élait  pas  fait  pour  vous; 
»  il  ne  proté^ait  que  1^  intérMs  d^  un  petit  nom* 
»  bre  d^individus.»  Le  reste  du  discours  est  connu. 
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Nom ,  je  n^assîstai  jamais  à  ud  speolaole  plus  noble 
etpicis  grand;  je  crois  toujours  entendre  la  voix  de 
Napoléon.  Il  est  si  doux  de  s^être  trouvé  un  mom^it 
en  présence  d^un  héros,  et  d^avoir  recueilli  des  paro^ 
les  qui  retentiront  dans  la  postérité!  M.  Dupîn  aîné 
qui  était  mon  caporal  assistait  aussi  à  cette  revue. 

La  cérémonie  du  Champ  de  Mai  nous  fit  sourire j 
racte-additionnel  penser,  et  le  désastre  de  Wa- 
terloo géniir.  PéproHvai  aussi  tour,  à  tour  de  la 
colère,  de  la  pitié  et  de  Padiniration  pour  Tbomme 
qui  dfôcendait  du  trône  aujourd'hui ,  essayait  d^ 
remonter  demain  ,  concevait  les  projets  les  plus 
gigantesques,  et  en  même  temps  préparait  son 
départ,  assemblage  pendant  quelques  jours  de 
contradictions  sublimes  et  V4ilgaires ,  incertain  , 
au— dessous  de  lui-»-même ,  et  ayant  besoin  de  la 
lâche  férocité  de  ses  ennemis  pour  se  retremper 
à  force  de  malheurs  et  redevenir  plus  g^rand  qu'il 
ne  Pavait  été  peut-être  ait  faîte  de  la  prospérité, 
et  lorsque  tous  les  rois  étaient  à  ses  pieds. 

Fut-il  trahi  sur  le  champ  de  bataille  ?  Bourmont 
est  parti  sevil  et  la  veille  de  la  grande  bataille,  et  Ney 
s'est  comporté  en  guerrier  désespéré.  Grouchy, 
Vandamme  ool-ils  fait  des  fautes  en  n'exécutant 
pas  à- propos  les  ordres  qui  leur  avaient  été  donnés? 
Napoléon  ébranlé  par  le  commencement  d'un  revers 
se  septil-il  lui-même  comme  frappé  d'un  anéan- 
tissement qui  lui  était  inconnu?  Y  eut-il  mollesse 
ou  défaut  d^ensemble  sur  quelques  points  dans  les 
mouvemens  d'une  armée  imprm^isée  et  composée  de 

tant  d'élémens  divers  qui  n'avaient  pas  encore  eu 

26* 
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le  temps  de  se  coordonner?  Attaqoa^Non  trop  tôt? 
Quoi  qu^il  en  soit,  le  deuil  de  la  patrie  fut  ex- 
trême à  la  nouvelle  de  notre  désastre  ;  mais  le  pre- 
mier moment  de  la  stupeur  passe ,  on  se  demanda 
ce  qu^il  y  avait  à  faire  dans  le  malheur  commim. 
Bien  des  gens  inclinèrent  alors  pour  le  rappel  des 
Bourbons  qui  étaient  derrière  les  ennemis  et  qui 
nous  criaient  qu^ils  allaient  se  jeter  entre  eux  et 
nous.  D'^un  autre  côté  les  monarques  alliés  procla- 
maient qu^ils  n^avaient  voulu  abattre  que  Napo- 
léon qui  les  effrayait ,   et  quMls  respecteraient  la 
nation  française  dans  ses  limites  comme  dans  ses 
droits.  E^nfin  nous  étions   alors  au   pouvoir  d^un 
prêtre  sinistre  qui  s^entendait  avec  un  ancien  évê- 
qu^f  lequel  se  trouvait  dans  le  camp  des  étrangers, 
et  nous  sentions  clairement  que  nous  étions  pris, 
vendus ,  et  que  malgré  nous  nous  serions  livrés. 
D^ailleurs  désunis,  pouvions-nous  lutter?  Et  puis, 
il  faut  Tavouer  franchement,   le  souvenir   trop 
récent  de  Waterloo  avait  pour  un  moment  brisé  le 
prisme  glorieux  qui  avait  constamment  environné 
notre  armée ,  et  nous  ne  la  jugions  pas  désormais 
capable  de  nous  sauver.  Hélas  !  et  c'^est  trop  vrai , 
nous  avons  dans  notre  histoire  quelques  pages  qui 
attestent  que  nous  sommes  susceptibles  d^étre  frap- 
pés quelquefois  de  vertige  sur  un  champ  de  ba- 
taille et  de  crier  tous  ensemble  le  sauve  qui  peut^ 
s^ns  trop  savoir  pourquoi.  La  France  si  vaillante 
a  eu  ses  jours  funestes  ! 

.  Ici  je  vais  retrouver  M.  Dupin  aine.  Lafayette» 
représentant  malheureux  du  peuple,  après  avair 
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il  te  qu^il  avait  pu  pour  le  sauver ,  alla  s^ense- 
velir  dans  la  retraite;  quant  à   Tautre  qui  était 
député  comme  lui,  il  fut  plus  souple,  plus  accom- 
modant ,  plus  conciliateur.  Il  adhéra  à  la  seconde 
Restauration,  vit  le  prince  de  Talleyrand,  écrivît 
à  M.  Séguier  qui  était  dans  Texil  de  revenir,  el 
obtint  la  nomination  de  son  père  à  la  sous-pré- 
fecture de  Clamecy ,  place  que  celui-ci  a  conser- 
vée sous  les  administrations  quelconques  qui  se 
sont  succédées.  Pour  lui,  on  crut  alors  qu^il  allait, 
à  raison  de  son  talent ,   être  appelé  à  de  hautes 
destinées  ;  mais  Louis  XVllI  qui,  à  force  dWoîr 
été  attrapé,  était  devenu  fin,  joua  presque  de  suite 
les  «deux  prêtres ,  directeurs  de  tant  de  ruses.  L'é- 
vêque  d'Autun  alla  à  Valençay,  et  Fouché  son  ami 
dont  la  figure  avait  fait  tant  peur  à  M.  de  Chateau- 
briand lorsqu^ii  les  vit  entrer  bras  dessus  bras  des- 
sous dans  le  cabinet  du  Roi,  Fouché  partit  bientôt 
après  pour  Dresde.  Le  tour  était  excellent  ;  on  aurait 
ri  daus  un  autre  temps,  mais  alors  on  ne  songeait 
qu^à  pleurer  sur  les  maux  incalculables  qui  acca- 
blaient le  pays.  O  admirable  France  !  tu  t^es  relevée 
depuis  de  toi-même  et  par  Tefiet  de  ta  propre  vo- 
lonté! Soit.  Convenons  cependant  qu^en  i8i5  tu  étais 
descendue  au  dernier  degré  d^abai^sement.  Je  ne 
sais  si  je  me  trompe,  et  Dieu  me  pardonne!  je  crois 
me  rappeler  que  le  petit  grand-duc  de  Bade  alla  jus- 
qu'à nous  insulter,  et  je  me  souviens  ^  outre  d^avoir 
vu  le  beau  prince  d^Orange  avec  des  mineurs  es- 
sayer d'^ébranler  les  piliers  du  pont  de  léna.  MiseVa- 
ble!  Mais  en  i83o,  Bruxelles  s'est  chargé  de  le  payer* 
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J.^avais  cru  d^abord  qae  je  supporterais  Ja  seconde 
Restauration;  jWais  trop  eapéré  die  moi.  Elle  me 
(it  véritablemeut  mal  au  cœur,  pour  me  seryiivdes 
expressions  de  M.  de  Moataliyet^  à  qui  certes  elles 
n'allaient  paS)  puisqu-i)  asoUiçité  la  pairie  des  Bbur- 
bonSf  et  daus  ces  temps  d^opprobre.  O  hommes  1 

Ce  qu^oD  appelait  rarmee>deGand ,  petite  troupe 
réellement  ridicule  )  traversa  Paris  le  8  juillet  â  8  i5 
avec  deux  ou  troispieces.de  canon  ^  et  rentra  aojK 
Tuileries  au.  milieu  du  silence  universel.  Quel 
spectacle  alors!  Des  corps  anglais  dans  les  Champs- 
Elysées  9  des  bivouacs  prussiens  sur  la  place  du 
Carrousel,  et  des  canons,  braqués >  et  mèche  al- 
lumée sur  tous  les  ponts.  AIpB  cœyr  se  brisa  à  cette 
vue,  et  je. maudis  nos  che£s  qui  nWaieatpas  osé 
faire  de  Paris  une  seconde  Moseou  et  nous  préci- 
piter sur  les 'étrangers  par  Iç  désespoir.  Sans  ville, 
sans  richesses  et  sans  pain,  nous  aurions  certaine-' 
meni»  délivré  la  patrie  « . 

. .  Cependant  les  monumens  des  arts  disparaissent , 
et  le  doux  évéque  d'Auiun,  en  remettant  les  clefs 
du  Louvre  à  Canova,  qui  se  présentait  avec  le  titre 
d^ambassadeur  du  Pape,  ne  trouve  rien  de  mieux  qae 
de  le  traiter  d^emballeur .  Du  reste  ^le  même  jour  ce 
digneprétre  signait  une  ordonnance  royale  qui  dé- 
baptisait; nos  monumens  des  qualiôcattons  qu^ils  te- 
naient de  la  victoire  !  Le  ministre  français  du  traité 
de  Presbourg,  lequel  a  suivi  la  bataille  d^Austerlitz^ 
a  consenti  à  ôter  le  nom  de  cette  grande  journée 
au  plus  beau  de  nos  ponts,  et  il  y  a  des  hommes 
qui  osent  encore  nous  parler  de  son  patriotisme- i 
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On- a   prétendu,  un  peju  tard  il  est  vrai,  que 
quand  il  fut  question  de  miner  delui   de  Iiêna , 
-  Louis  XVIII  avait  parlé  d^aMer  se  placer  dessus: 
L^aneqdote  est-elle  parfaitemeùt  exacte?  Pour  moi, 
je  $ais  bien  que  quand  j^ ai  vu  la  violation  de  totites 
les  promesses  des  6tratigers,  leur  insolente  domi*^ 
natÎQn^  leurs  accablantes  Qontributions ,  la  perte 
de  diverses  forteiresses,  le  démantellement  de  quel- 
ques autres  et,  Foccupation  sous  toutes  ses  formés 
hideuses^,  j^ai  senti  bouillonner  mon  sang,  ât  que 
j'ai  appelé  la  vengeance.  Je  criais  partout  quMlfal- 
lait  plus  que  des  Vêpres  si<;iUennes  pour  payer 
Taffront  cause  à  un  peuple  généreux  eteonfiant*. 
Que  le  Roi^  di$ais--je,  appelle  dans  soii  palais  les 
monarques  alliés  (ils  sont  tous  à  Paris) ,  ainsi  que 
leurs  généraux ,  sons  lé  prétexte  d\me  fête  et  quMl 
leur  dise  :  a  Vous  avez  mam^è  à  votre  foi,  etiQOus 
»  allons  tou3  périr,  n  Et  qu'en  même  temps  lé 
château  des  Tuileries  vole  dans  les  airs  sous  cent 
barils  de  poudre,  emportant  avec  lui  les  meiiibres 
des    vainqueurs  et  des   vaincus^  et  donnant  au 
monde  une  effroyable  leçon.  Mon  conseil,  on  le 
sent  bien ,  ne  fut  pas  goûté.  Je  me  souviens ,  en 
outre ,  qu^à  cette  époque  dVutres  citoyens  propos 
sèrent  la  répétUion  de  la  scène  du  théâtre  Sainl^ 
Charles  à  Naplas  où  tant  de  Français,  qui  avaient 
envahi  ce  pays  et  qui  Popprimaient,  trouvèrent 
tou4;-à-coup  la  mort  au  milieu  des  plaisirs. 

M.  Dupin  âiné  qui  a  de  la  noblesse  dans  le  ca-^ 
racstère,  et  surtout  horreur  de  la  cruamté  (et  ce  ne 
sera  pas  Tavocat  qui  a  travaillé  sous  lui  qui  meta 
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ses  belles  qualités,  son  immense  talent,  et  sa  haute 
intelligence)  ;  M.  Dupinainé  offrit  bientôt  après 
Tappui  de  son  ministère  au  maréchal  Ney.  Il  dé-- 
fendit  donc  celni-ci  avec  zèle  ,  pied  à  pied  ,  et  ne 
céda  qu^à  la  dernière  extrémité.  Pourqnoi  faut^il 
que  rétonnante  quantité  de  discours  qu^il  pro- 
nonça à  son  sujet  ne  soient  pas  dignes  d^une  anssi 
belle  cause?  Il  a  plaidé  malheureusement  en  lé- 
giste, disputant  sur  tout ,  et  il  a  été  presque  médio- 
cre à  force  d^argumentations  subtiles.  S^appuyant 
à  la  fin  sur  le  traité  du  3o  novembre  181 5  qui 
Tenait  d^ètre  signé  à  la  honte  de  la  patrie,  et  qui , 
entre  autres  places,  nous  enlevait  Sarre-Louis  ,  ne 
prétendit-il  pas  que  le  héros  de  la  Moscowa  n^était 
pas  justiciable  de  nos  lois,  et  avait  cessé  d^étre 
Français  ?  «  Je  le  suis  toujours ,  s^écria  le  noble 
»  guerrier,  »  en  se  redressant,  et  en  refoulant  loin 
de  lui  un  tel  argument.  Héias  !  pourquoi  faut-il  que 
dans  les  procès  extraordinaires,  les  hommes  du  bar- 
reau aient  presque  toujours  été  à  raison  de  leurs  ha- 
bitudes étroites  au-dessous  de  la  grandeur  des  inté- 
rêts qu^ils  étaient  appelés  à  protéger?  Us  sont  prodi- 
gieux dans  des  controverses  obscures  qu^ils  essaient 
sans  cesse  de  grossir;  dans  les  occasions  aussi  rares 
que  solennelles  ils  échouent  communément.  Con- 
nait-ou  une  harangue  plus  vulgaire  que  celle  qui  a 
été  prononcée  par  Desèze  devant  la  Convention 
nationale  en  faveur  de  Tinfortuné  Louis  XVI?  Cet 
avocat  ne  fut  pas  un  seul  moment  à  la  hauteur  de 
son  royal  client. On  croirait  lire,  en  parcourant  son 
plaidoyer,  un  factum  de  procureur  en  style  rèvo- 
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lationnaire;  car  11  a  copié  avec  soin  les  formules  àm> 
temps,  et  ne  s  W  jamais  souvenuqu^il  était  chargé  de 
parler  pour  la  plus  héroïque  des  victimes.  Les  pxé- 
ten^dus  juges  furent  même  si  charmés  de  cette  ^mo- 
dération (tout  magistrat  qui  veut  sacrlBer  Palme )y 
qu^ils  lui  accordèrent  les  honneurs  de  la  séance* 

Je  me'prîsai  donc  le  gouvernement  des  Bourbons 
qui  avait  souscrit  à  des  traités  infâmes  qu^il  aurait  pu 
empêcher  par  son  silence  seul.  Qu'eût  fait  rEurope 
en  effet,  si  Louis  XVIII. et  sa  famille  s'étaient  renfeiïv 
mes  dans  leur  palais,  et  eussent  déclaré  que  jamais 
ils  ne  consentiraient  à  Thumiliation  de  la  patrie  ? 

Je  pris  surtout  le  règne  de  ceux-ci  en  horreur, 
quand  ils  osèrent  égorger  un  de  ses  plus  nobles 
enfans.  Je  me  reporte  sans  cesse  par  la  pensée  au 
jour  où  Ton  a  assassiné  le  maréchal  Ney,  le  brave 
des  braves ,  homme  presque  sans  exemple  ,  géant 
sur  un  chan^p  de  bataille  ,  enfant  en  affaires  poli- 
tiques 9  et  n'ayant  pas  toutefois  dans  son  corps  une 
seule  goutte  de  sang  qu'il  ne  fût  prêt  à  verser 
pour  son  pays.  Ses  avocats  en  avaient  fait  d'abord 
un  praticien  qui  avait  disputé  avec  des  fins  de  non 
recevoir,  des  moyens  dilatoires ,  et  des  exceptions 
d'incompétence.  Dans  un  conseil  de  guerre  qui 
s'assembla  dans  le  local  de  la  Cour  d'assises  de 
Paris ,  et  où  siégeaient  Jourdan  ,  Masséna  et  d'au- 
tres généraux  de  la  Révolution,  il  avait  osé  crain- 
dre une  sentence  rigoureuse,  et  il  avait  décliné 
leur  juridiction.  Je  Ten tends  encore  (  tant  il  avait 
été  docile  aux  iuspirations  d'une  procédure  qu'il 
ne  comprenait  pas  )  refuser  presque  de  dire  son 
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Bfom  ,  se  figurant  toujours  qu^il  allait  compromet- 
tre le  moyen  de  forme  qui  lui  avait  été  soufflé. 
Il  m^iurait  fait  presque  honte  i  le  vainqueur  de  la 
Moscowa,  avec  ses  argumens  de  Palais,  s^il  nVût  été 
malheureux.  Il  réussit  toutefois,  et  fut  renvoyé 
devant  la  Chambre  des  Pairs.  Plût  à  Dieu  qu^il  n^y 
fût  jamais  entré!  Car,  là,  la  mort  Fattendait. 

Enfin,  après  des  débats  stériles,  secouant  la 
poussière  des  tribunaux,  et  redevenant  luirmème, 
le'  maréchalNey  se  prépara  au  sacrifice.  Noo  ,  je 
ne  dirai  jamais  tout  ce  que  je  souffris  le  jour  de  s<mi 
assassinat.  Hélas!  aucune  circonstance  de  ce  drame 
horrible  ne  mV  échappé.  Que  n^ai-je  point  vu? 

Si  je  montrais  certains  hommes  qui.s^étaient  dé- 
guisés en  grenadiers  et  constitués  les  geôliers  du 
maréchal,  on  frémirait!  Ils  ne  le  quittaient  plus: 
ils  le  couvèrent  véritablement  des  yeux,  pour  que 
leur  proie  ne  leut  échappât  pds^  et  le  plus  noble 
sang  fut  répandu. 

Le  jour  du  supplice,  j^étais  de  garde  à  un  poste 
appelé  le  Parc-aux-Moutons ,  sur  le  boulevard 
du  Mont-Parnasse,  et  dans  le  voisinage  de  la  der-* 
nière  grille  du  Luxembourg.  Là  je  vis  les  fii*- 
nestes  apprêts,  et  j^  pus  étudier  les  hommes  qui 
y  présidaient.  O  Providence  !  Fun  de  ceux  qui  s'a- 
gitaient le  plus,  et  à  qui  son  ardeur  faisait  donner 
vingt  ordres  opposés,  a  péri  depuis  à^wxe  manière 
tragique.  Son  cadavre  a  été  trouvé  sanglant  dans 
un  fossé,  à  une  lieue  de  Rambouillet,  et  à  la  suite 
des  grandes  journées  de  i83o.  Au  bout  de  près  de 
sieize  anS),  il  a  trouvé  aussi  une  mort  misérable» 
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Un  autre  chef  me  frappa  aussi  par  sa  contenance 
toute  contraire.  Je  le  vois  encore  :  il  était  immobile 
sur  son  cheval,  et  je  compris  qu'il  s'était  arrangé 
pour  ne  rien  apercevoir^  Son  corps  était  droit ,  ses 
mains  roidies  serraient  avec  'force  le  pommeau  de 
sa  «elle;  sa  tête,  grave  et  trîste,  était  comtne  pen-- 
chée  en  arrière,  et  son  œil  fixe  semblait  attaché 
sur  un  ciel  «gris  sombre;  en  un  mot,  il  était  comme 
détaché  de  la  scène  aifireuse  qui  Peiivironnait.  Pai 
eu  occasion  de  le  voir  depuis,  et  il  m'a  confirmé  la 
vérité  de  ce  récit, 

« 

-  Je  fus  obligé  de  détourner  la  tète  au  moment 
fatal ,  et  quand  je  me  retournai  le  brave  avait 
succombé.  Je  n'accuserai  pas,  certes ,  les  vétérans 
qui  l'ont  immolé  :  soldats,  ils  ont  obéi.  Mais  au- 
rai-je  jamais  assez  de  mépris  contre  certains  hom- 
mes qui  présidaient  à  celte  tragédie?  Non,  je  n'ai 
pas  entièrement  oublié  ces  faux  grenadiers  qui,  au 
Luxembourg,  ont  veillé  sur  leur  proief  et  qui  avaient 
jure  d'en  rendre  bon  cpmptè.  Hélas  !  pourcpioî  ne 
mV-*t*il  pas  été  donné  d'effacer  tout-à-fait  de  mon  es-^ 
prit  de  semblables  turpitudes  que  j'observais  atten- 
tivement dans  la  foule,  et  qui  produisirent  sur  4noi 
une  si  profonde  impressiop  ?  Mais  j'ai  reçu  du  ciel 
un  triste  présent  :  je  ne  saurais  assister  à  un  évé- 
nement quelconque  sans  étudier,  sans  être  ému ,, 
et  sans  conserver  des  souvenirs  qui  se  retracent,^  aU; 
bout  même  d'un  long  temps,  avec  une  effrayante. 
fidélité  :  le  bien  et  le  mal ,  le  vice  et  la  vertu  ,  la 
cruauté,  la   perfidie,  la  bassesse,  ont  des  cases 
trop  sûres  dans  ma  mémfoire ,  et  quand  j'en  parle,^ 
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je  suis  souvent  obligé  d^adoucir  Téuergie  de  lemrs 
traits  primitifs.  Oui,  il  y  a  des  individus  que  je  n^ose- 
rais  peindre  tels  que  je  les  connais.  Car  j'^ai  appris 
à  plonger  dans  les  cœurs,  et  je  juge  non-seuiement 
par  les  faits,  mais  encore  parles  moindres  oscilla- 
tions du  visage ,  par  les  plus  faibles  mouvemens  du 
corps,  et  aussi  par  les  plus  légers  artifices  du  lan- 
gage. Triste  privilège ,  qui  ne  rapporte  que  des 
chagrins  et  des  réflexions  désespérantes  ! 

J^ai  vu,  presque  de  suite  après  le  sacrifice^  dtar- 
ger  le  corps  du  maréchal  Nejr  sur  un  brancard,  et 
on  Ta  porte  dans  un  hospice  du  voisinage,  ou  il  a  été 
déposé  provisoirement.  Et  certes,  la  gravure  cé- 
lèbre qui  représente  une  sœur  de  la  Charité  age- 
nouillée et  priant  auprès  du  cadavre ,  doit  être  la 
reproduction  de  la  plus  exacte  vérité.  Car  qui  ne 
sait  que  ces  femmes  admirables  vont  souvent  s^en- 
ièrmer  dans  la  salle  des  morts,  et  adresser  des  vœux 
ardens,  afin  que  Dieu,  dans  sa  miséricorde,  reçoive 
les  âmes  des  trépassés.  La  philosophie  ou  Tincré- 
dulité  pourront  sourire  à  leur  aise  devant  ce  spec- 
tacle innocent.  Mais  que  de  gens  encore  auxquels  il 
ne  saurait  être  tout-à-fait  indifférent  ?  Quelles  que 
soient  les  formes,  il  y  a  sur  la  terre  une  religion 
qui  parlera  éternellement  aux  cœurs,  aux  imagi- 
nations et  aux  espirits,  et  nul  être  intelligent  u^é-- 
chappera  à  sa  magique  et  douce  infl,uence. 

Je  me  souviens  aussi  d^avoir  vu  un  Anglais  ra- 
niasser  furtivement  quelques  petites  pierres  teintes 
de  sang,  et  les  serrer  dans  sa  poche.  C'est  celui-ci 
peut-être  qui,  plus  tard,  a  coni^oiié  le  dessin  admi- 
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Table  doïit  je  viens  de  parler.  Tant  il  est  rraî  qoïl 
n'y  a  encore  que  ce  peuple  qui  ait  le  sentiment  de 
toutes  les  nuances  dont  se  compose  un  drame  réel  ou 
fictif.  Nous  Français,  nous  débutons  seulement  dans 
ce  genre.  J'ai  chez  moi  une  gravure  qui  représente 
Madame  Royale  dans  la  tour  du  Temple,  trois  jours 
après  l'assassinat  juridique  de  Louis  XVI.  Elle  avait 
mal  à  un  pied, et  un  médecin  était  occupé  à  le  panser. 
Le  jeune  Louis  XVII  tient  à  la  main  un  verre  dans 
lequel  on  trempe  les  compresses ,  et  Madame  Eli- 
sabeth ,  agenouillée ,  soutient  avec  attention  la 
jambe  malade.  A  côté ,  sur  un  fauteuil  et  près  d'un 
Ht,  se  trouve  la  reine  Marie-Antoinette,  tranquille, 
fière,  majestueuse, et  méditant  sur  ses  malheurs. 
On  ne  saurait  se  figtirer  une  tête  et  -pl^is  noble  et 
plus  sévère.  Dans  le  fond  de  la  pièce ,  il  y  a  aussi 
deux  officiers  municipaux  revêtus  de  leur  écharpe 
tricolore,  couverts  de  leurs  chapeaux ,  et  ayant  des 
figures  caractéristiques  de  l'époque.  Tous  les  per- 
sonnages ont  là  leurs  costumesvéritables;  nulle  pré- 
caution de  l'art  ne  semble  même  avoir  été  prise  soit 
pour  déguiser,  soit  pour  orner  la  nature.il  y  a  plus 
de  dix  ans,  j'ai  trouvé  ce  papier  noirci,  déchiré  et 
en  lambeaux,  sur  un  pont:il  m'a  frappé  malgré  son 
état,  et  je  l'ai  acheté  pour  la  plus  modique  des  som- 
mes. De  retour,  je  l'ai  montré  à  diverses  personnes: 
on  l'a  jugé  être  un  morceau  fort  recommandable 
par  sa  naïveté,  et  on  s'est  pris  à  le  raccommoder.  Des 
artistes  distingués  ont  travaillé  à  sa  restauration,  et 
on  l'a  même  corrigé  dads  quelques  points.  J'ai  fait 
àes  recherches^  et  je  suis  parvenu  à  découvrir  def 


costumes  siinples  et  entièrement  pafreiU  à  ceux 
que  portait  dd^ns  le  temps  la  famille  captive.  On  a 
opéré  sm*  le  tout ,  et  on  est  arrivé  à  composer  un 
dessin  colorié.,  original,  et  qui  frappe  quiconque 
vient  à  Papercevoir*  La  jeune. princesse  surfout, 
vêtue  d^une  robe  blanchey  portant  un  moudboirde 
même  couleur  sur  ses  cheveux  blonds,  ayant  à  son 
coule  portrait  de  &op  père  en  médaillon;,  triste,  in- 
clinée, pensive,  est  assurément  une  création  fort  dis- 
tinguée. Eh  bien!  c^esl  encore  de  Londres  qu'est 
sortje  originairemei;iit  cette  .peinture;  car  ce  n^esl 
que  de  là  que  partent  les  œuvres  de  Tart  qui  repro- 
duisent d^une.  manière  si  intéressante  et  si  pitto- 
resque le3  détails  intérieurs  des  événemens  quel- 
conques. Nous,  noua  sommes  certes>bien  loin  quant 
à  présent  d Vue  pareille  perfection.  > 

Et  puisqu'il  a.été  question  du  procès^ du  maréchal 
Ney,  qu'il  me  soit  permis  àt  rappeler  deux  anec- 
dotes qui  sont  relatives  à  Mr  Bellart,  son  accusateur, 
et  qui  pourront  servir  à  ses  successeurs,  dans  le  cas 
où  ceux-ci  seraient  jamais  tentés  de  l'imiter*  Il 
aurait  peut-être  été  convenable  de  les  taire ,  si  le 
zèle  imprudent  et  exagéré  d'un  des  amis  de  ce  ma- 
gistrçit  ne  fût  venu  récemment  remettre  sa  renom- 
mée en  question*  Certes,  si  ce  dernier,  emporté 
par  sa  reconnaissance ^  eût  célébré  son  talent,  sa 
probitjè ,  sa  chaleur  d'ame ,  et  plusieurs  belles  ac- 
tions.,  en  jetant  un  voile  officieux  sur  quelques  par- 
ties de  sa  vie ,  il  aurait  fallu  l'excuser  et  le  respec- 
ter;, mais  oser  l'exalter  sous  tous  les  rapports,  et 
dîne  que  l'on  est  fier  de  lui,  c'est  en  vérité,  après 
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la  révolatioa  de  Juillet  ^  un  trait  de  hardiesse  qui 
mérite  une  juste  réplique»  Non ,  la  France  n'a  point 
oublié  ce  qui  a  été  dit  et  fait  à  une  époque*  déplo^ 
rable^  pu  tant  d'hommes  ont  méconnu  les  règles 
sacrées  de  Thumanité.  Que  leur  récit  soit  la  leçon 
de  Tayenir  I  Tôt  ou  tard  les  excès  politiques  subis* 
sent  leur  châtiment. 

M.  Dopin  allié  Ta  dit  teut  haut  dans  le  temps  : 
si  le  maréchal  Ney  n-a  pas  été  sauvé ,  il  le  doit  au 
talent  extraordinaire  que  déploya  M.  Bellart  contre 
lui.  Il  fut  véritablement  prodigieux  dans  Fattaque; 
argumens  pressansy  style  brillant  et  vif ,  mouve- 
mens  éloquens,  énergie,  impatience,  fureur,  il 
épuisa  toutes  les  ressources  de  Fart;  telle  était 
même  son  ardeur  immodérée  davis  la  poursuite  ^ 
qu'il  alla  j  osqu'à  indigner  un  journaliste  bien  connu 
dans  ee  temps4à  pour  la  violence  de  sesopimons 
royalistes  et  la  causticité  mordante  de  son  esprit- 
ce  Malheureux  Ks'écrîa  celui-ci  et  de  manière  à  être 
)>v  entendu  par  plus  de  cent  personnes  qui  étaient 
»  à  côté  de  lui ,  laisse4e  donc  cuire ,  tu  le  mangeras 
n  '  après.  »  Jamais  paroles  sorties  cFune  bouche  qui 
était .  amie  de  la  condamnation ,  ne  peignirent 
mieux  l'àpreté  virulente  de  rateusation et  l'époque 
sinistre  où  iious  vivions.  ;     ^ 

Quelque  temps  après,  M.  Bellart,  mélancolique 
et  triste  de  son  dévouement  fatal  aux  Bourbons  ^ 
cherchait  à  se  distraire,  el  recevait  chez  lai  beau-- 
coup  dé  monde  afin  sans  xlout^>de  s'étourdir.  Son^ 
vaste  salontne  désemplissait  pas  de  gens  détentes  les 
professions  qui  venaient  saluer  Thomme  puissant* 


./ 
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Un  soir,  dit*oii,  la  réunion  était  fort  pombreuse  et 
très-calme  ;  t6ut<*à-coup  1^  porté  s^ouvre ,  et  la  voix 
d^un  domestique  annonçant  une  nouvelle  visite  se 
fait  entendre.  «  M.  le  marédial  Ney!  »  s'écrie-t-elle 
tout  haut^  et  au  n^ilieu  du  silence  général.  A  ces 
mots ,  les  spectateurs  hésitent ,  le  maître  se  trouble 
et  pâlit.  On  fait  place,  et  l'on  voit  entrer  un  ami 
de  la  maison ,  M.  Maréchal  aîné,  dont  le  valet-de- 
chambre ,  qui  ne  servait  que  depuis  peu  de  temps, 
avait  estropié  Je  nom  d\ine  façon  si  singulière. 
,  Je  garantis  la  première  anecdote ,  j'étais  présent. 
J^ai  entendu  raconter  dans  le  temps  la  seconde  par 
plus  de  vingt  personnes  ;  et  si  elle  n^est  pas  vraie,  du 
moins  on  coruviendra  qu^elle  est  bien  trouvée.  Le 
génie  de  la  satire  n^a  jamais  imaginé  un  trait  plus 
sanglant  et  plus  comique^  La  statue  du  comman- 
deur, dans  le  Festin  de  Pierre,  ne  vaut  pas  mieux 
que  cette  scène  éminemment  dramatique. 

Et  pour  prouver  de  suite  que  je  ne  fus  jamais 
animé  que  de  sentimens  de  respect  et  aussi  de  pitié 
pour  M.  Bellart,  que  chacun  de  nous  a  vu  au  Palais 
sVteindre  dans  des  ombres  chagrins,  je  dirai  qu^à  la 
suite  de  la  grande  bataille  de  juillet,  et  au  moment 
où  Ja  fureur  du  peuple  s^exerçait  sur  les  emblèmes, 
sur  les  images  et  sur  tout  ce.qul  rappelait  la  Restau- 
ration, j^ai  aidé  à  préserver  son  buste  qui  était  dans 
une  salle  de  PHôtel-de-Ville.  Je  le  reconnus  fort 
bien ,  et  je  parvins  à  persuader  aux  briseurs  que 
estait  une  tète  antique;  cas, dans  ce  raoment-là,  les 
monumens  des  arts  qui  parlaient  plus  ou  moins  cTun 
passé  odieux  étaient  tous  détruits  impitoyablement* 
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Ije'beaii  lableau  du  isaore  de  Gharies  X  fut  ainsi 
mis  en  pièces.  L^image  de  d^Aguesseau  èUe^tttème 
vola  en  édats,  Male^herlies  fut  aasst  mutile ,  et  pour 
me  servir  d^uoe  expression  plutôt  exacte  que  fig^ 
rée^la  tète  de  Louis XVI  roula  une  seconde  fois  d^n^ 
la  poussière.  La  grande  salle  de  PIS6t.el<-'de* Ville , 
changée  en  un  bivouac  militaire  et  |yd[itique  ,  por-J 
tait  alors  sur  tous  ses  mura  les  traces  de  )a  dévasta^ 
tion  :  la^  tempête  populaire  avait  passé  par  là ,  €f| 
avait:  bâlajé  j  de  son  souffle  ^  tous^  les  signes  de  l^ 
royauté  vaincue. 

Pour  moi,  je  n^aurais  jamais  cru  à  un  tel  goût 
dans  les  hommes  pour  la  destruttion  des  objets 
inanimés.  Je  conçois  que  Ton  tue  un  ennemi  en 
combattant  contre  Icn  :  on  use  alors  du  <koit  af^ 
freux  et  sanglait  de  la  guerre;  mais  qu^aprè^  la 
viotoireon  s^attache  aux  monumens  des  arts,  qu*ôil 
les  renverse ,  qu^on  les*  brise,  qoV>n  les  réduise  eu 
poudi^ ,  cVst  ce  qui  m^étonne  et  me  confond.  Oh 
atirait  dit  de^  barbares  se  ruant  contre  la  civilisa'^ 
tiofi  ei  ses  oQUvresc  Ah  !  certes,  il  fallait  alors  bien 
aimer. là  liberté  pour  n^avoir  pas  etc^enté  de  la  fe-^ 
nier  devant  le!  spectaoke  de  ses  enfans  ignorans  et 
grossiers ,  qui  épuisaient  leur  furetrr  isut*  îes  pro*^ 
ductioAs  delà  peinture  et  de  la  i$bu)p!are.  Hélas! 
a'^en- fit-on  paa  autant  en  i8f4  aved  la  statue  de 
Napoléon,  sur  la  plaee  Vendôme?  Et  ri  faut  ajouter, 
à  la  honte  de  cette  époque  déplora^ble  ^  que  des 
haipines  inslruits  et  élevés  tenaient 'la  ebrde,  et 
Ofisay^ienAd^éàMranlérrairMn.  En  i6âb,  du  moins, 
la  foulie,  iirre  et  tsansportée^  d^nne  jtisie  colèt^è ,  né 

^7 
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trouva  ni  provocateurs,  ni  flatteurs  dans  les  classes 
éclairées  de  la  société. 

Je  me  suis  jeté  sur-le-champ  dans  Topposition) 
non  pour  conspirer  (je  ne  pourrais  entrer  dans  un 
complot  quelconque)  y  et  après  avoir  été  reçu  avec 
M*  Mérilhou  dans  une  association  dont  je  n^ai  pas 
tardé  à  me  séparer ,  parce  qu^elle  exigeait  des 
pratiques  et  des  formules  qui  ne  s^accommod  aient 
pas  avec  mon  bon  sens ,  j^ai  résolu  de  travailler  à 
empêcher  le  mal  autant  qu^il  dépendrait  de  moi, 
de  poursuivre  Famélioration  morale  des  diverses 
classes,  et  de  combattre  pour  la  liberté  et  pour 
toutes  les  idées  généreuses  qui  avaient  été  enfan- 
tées par  notre  première  révolution  ;  car  j^etais  con- 
vaincu que  tôt  ou  tard  elle  triompherait. 

J0  Tavouerai^  je  tenais  peu  à  tels  ou  tels  chefs. 
J^avais  lu  ou  vu  tant  de  changemens  dans  mon 
pays,  que  j^étais  devenu  indifférent  en  fait  d^hom- 
mes.  Je  me  sens  actuellement  aussi  incapable  de 
tepdresse  pour  eux,  et  j^admire  les  fidélités  qaand 
m^e  sans  les  comprendre.  Je  souhaite  paix  et  du- 
rée aux  princes  qui  sVtablbsent;  je  les  aiderai  en 
outre  de  mes  faibles  moyens  si  je  les  crois  dans 
des  voies  nobles  et  vraies.  Je  rougirais,  par-dessos 
tout  9  d^entrer  dans  un  complot  qui  aurait  pour 
but  de  les  détruire;,  et  je  ne  les  trahirais  jamais.  Je 
naourrais  sans  doute  au  poste  où  ils  m^auraieni 
placé,  si  le  devoir  ou  Phonneur  exigeaient  de  moi 
ce  sacrifice.  Mais  si  ces  mêmes  souverains  s'^é^a- 
raient^  s^ils  étaient  renversés,  s^ik  tombaient,  je  ne 
m^attacherais  pas  en  martyr  à  leurs  ruines  ;  je  son- 
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g<erais  plutôt  qu^il  existe  une  patrie  qui  a  droit 
avant  tout  à  mon  affection,  à  mes  efforts  et  à  mes 
services.  Le  culte  des  individus,  quelle  que  soit  la 
sublimité  de  leur  origine ,  n^inspirera  plus  de  dé- 
vouemens  historiques,  et  le  fils,  le  propre  fils  de 
César,  s^il  n^était  qu\in  sot,  courrait  de  nos  jours  le 
risque  de  n^avoir  pas  plus  de  partisans  que  le  sabo- 
tier Mathurin  Bruneau,  vulgairement  connu  sous 
ie  nom  de  Louis  XVII,  et  qui  promène  partout  impu- 
nément sa  royauté  imbécile.  Nous  sommes  pour  le 
positif,  comme  on  dit ,  même  en  matière  de  rois. 

Je  croyais  qu'il  fallait  contenir  par  le  ridicule 
«t  par  Peffroi  les  partisans  des  antiques  et  stupides 
doctrines,  ainsi  que  les  sicaires  que  tout  pouvoir 
ne  manque  jamais  de  rencontrer  pour  lui  conseiller 
la  cruauté.  J'étais  convaincu  également  que  le 
nouvel-  évangile  politique  devait  être  prêché  par- 
dessus les  toits,  parce  quMl  est  destiné  à  faire  la 
gloire  et  le  bonheur  des  peuples,  et  indépendam- 
ment des  princes ,  quels  qu'ils  soient.  Je  me  suis 
donc  dévoué  à  cette  triple  mission ,  de  flétrir  les 
bourreaux,  de  couvrir  de  honte  les  vieux  systèmes, 
et  de  célébrer  par-dessus  tout  la  lumière  qui.  a  lui 
sur  l'univers,  et  qui  est  fille  de  la  philosophie  et 
des  travaux  du  dix-huitième  siècle.  Ma  conscience 
médit  que  j'ai  fait  mon  devoir,  sans  être  jamais 
descendu  jusqu'à  de  ténébreuses  intrigues  qui  ré- 
pugnaient à  nîon  caractère,  et  sans  m'élever  non 
plus  jusqu'à  aes  conjurations  que  je  regardais 
d'ailleurs  comme  des  moyens  de  fortifier  l'autorité 
attaquée.  Et  puis  quelle  est  celle  dont  l'histoire 
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i^ous  ait  révélé  le  succès  al^9ol«i  ?  Le»  QOASpîrâteiu'f 
sont  tpujours  et  necessaireoient .  trop  peu  pom- 
breux,  trop  isolés  et  tjrop  caches  povfr  exécuter  aaUre 
chose  que  quelques  coups  stérile^  et  dangereux. 

J^ai  constamment  vécu  à  part  j  tr^a^aillant  à  T^^ao^ 
yre  commune  de  la  régénération  hMi^^îne,  m^îsnc 
relevant  dans  ma  marche  de  q^^  4}uq  cfet soit,  et  ne 
cherchant  qu'en  moi  Aes  inspirations  oii  de^s  règles 
de  conduite.  Cette  espèce  de  solitude  nVat.  peut*- 
qtre  pas  fort  adroite;  du  moins  on  ne  saurait  nier 
qu^elle  tend  a  conserver  à  Thomme  #a  pureté  iori* 
ginelle  ,  sa  fermeté  native,  et  la  propriété  de'  ses 
idées  naturelles.  On  ne  monte  janiaii»  dans  cq  cas 
avec  le  pouvoir  :  on  reste  avec  la  liberté. 

J^ai  plaidé  ou  écrit  dans  une  multitude  de  causes 
où  j^ai  saisi  avec  énergie  Toccasipii  de  remplir  le 
triple  but  que  je  m^étais  proposé.  Il  serait,  ridicule 
assurément  de  se.  louer.  Je  me  bornerai  donc  à 
rappeler  quelques  faits  qm  ne  nie  semblent  pas 
entièrement  indignes  dMntérct.  Ce  ^ra  d^ail^rs 
presque  Fhistoirei judiciaire  de  la'Hçsta^uratîonj.qBi 
à  occupé  une  si  grande  place  çb.eZ'.T^ous  pendgat 
seize; ans.  Qpand  il  n^  ^  plys  de  ))én;>s^.pn  est  sûr 
d^ avoir  des  prêtres  et  des.jugps.;  ; , 

Sous  llËmpire,  étant  encore  ec^îer,  j^  suis  par- 
venu, à  force  de  démarches,  à  délivrer  .i]d  colonel 
espagiiol)  que  huit  hommes  cruels , et  réunis  en 
commission  ou  Cour  spéciale ,  avaient  condamné 
à  mort  pour  un  prétendu  crime  d^E^tat.  Je  ne  le 
connaissais  pas  ;  ma^is  il  avait  dépipjé  dans  le  cours 
des  débats  une  fermeté  d^ame  peu  commune 9  et  je 


tn^ét^ah  $eliit  épris  pour  lui.  Je  lui  ai  âppot-t^  ^ 
gràte*  au  moment  où  il  coupait  tranquillement  le 
col  de  sa  chemise.  Nous  nous*sommes  liés.  Poilr 
lui, il  est  retourne  parla  suite  dans  sa  patrie',  ^ 
quoique  nous  ayons  été  constamment  divisés  à^o-- 
pinions  sur  la  plupart  des  questions  qui  s^agitent 
dans  le  monde^  nous  avons  conservé  les  plus  étroites 
relations.  G^est  tin  de  ces  nobles  chefs  qui  oÀt  re-* 
fusé  dernièrement  avec  Quesada  de  prendre  part 
à  la  boucherie  des  prisonniers  de  Cadiz. 

Le  So  mars  i8i4  an  s6ir,  je  suis  parvenu  àsaurer 
tt&prisonnier  de  guerre  autrichien,  qui  était  victime 
de  mesures  iniques,  et  quelques  jours  après  une 
rérolution  à  laquelle  je  ne  m^atteqda'is  pas  a  éclàlé» 

Vers  la  fin  de  juillet  i^i5,  un  haut  personUËrge 
publia  dans  un  journal  une  lettre  par  laquelle  il  si^ 
gnalait  le  général  Bertrand  comme  un  perfide  ;  et 
annonçait  qu^il  venait  de  déposer  che%  un  notaire 
les  preuves  écrites  de  sa  trahison^  Je  ne  connaissais 
alots  ni  Tofienseur  ni  roffensé;  seulement  j^étaî^ 
né  dans  la  même  TÎlle  que  ce  dernier ,  et  je  fttè 
transporté  ^^indignation. 

Je  pris  la  plume ,  et  je  composai  une  lettre^,  dans 
laqoetle  je  protestais  contre  cette  attaque ,  repré^ 
sentant  le  général  sous  le  vrai  jour  qui  lui  appàr-^ 
tenait,  el  je  Tadressai  aux  divers  journaux.  Tous  la 
rejetèrent;  un  seul  cependant  la  publia.  Le  haiirf^ 
p^i^MUnage  surpris  et  irrité  répondit  de  suite.  H 
*vail  eu,  disail-^il ,  de  graves  motifs  pour  avoir 
|>Wdiiiit  tin  tel  éclat ,  et^  ne  rfaisant  nul  eàs  de  tnes 
reproches;  il  m'accablait  en  terminâtnt  de  son  mé*-' 
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pris.  Depuis ,  fert  ai  été  bien  indemnisé  par  Tac' 
quisition  d^une  illustre  estime.  Mais  à  quelles  extré- 
mités les  discordes*  civiles  ne  conduisent-elles  pas 
les  hommes?  Heureux  celui  qui  dans  les  crises  po- 
litiques sait  secouer  la  haine  y  et  ne  pas  scanner 
contre  son  frère  au  nom  de  ses  opinions  ! 

Ce  fut  aussi  dans  ces  temps  triomphans  de  la  lé- 
gitimité, alors  que  les  proscriptions ,  Vexil  et  la  per- 
sécution s^exerçaient  en  son  nom ,  et  quand  aussi 
la  délation  et  Thypocrisie  se  cachaient  derrière 
elle  ;  ce  fut  dans  ce  moment-là ,  dis-je  ,  que  la  ma- 
lignité française  déploya  ses  traits  les  phïs  acérés, et 
à  titre  de  vengeance.  Plus  le  parti  dominant  se  mon- 
trait atroce  et  stupide,  plus  les  citoyens  éclairés 
étaient  féconds,  en  traits  satiriques  :  on  s^éleva 
même  en  ce  genre  à  une  assez  grande  hauteur. 

Nos  premiers  généraux  étaient  fusillés,  ou,  quand 
on  leur  faisait  grâce  de  la  mort ,  on  commuait 
leur  peine  en  celle  des  galères^  et  toujours  au  nom 
de  la  miséricorde  royale.  Travot  et  tant  d^autres 
furent  ferrés  pour  aller  au  bagne,,  et  les  feuilles  «to^ 
narchiques  retentissaient  de  louanges  en  faveur  de 
la  magnanimité  des  Bourbons.  D^une  autre  part  on 
célébrait  alors  la  légitimité  avec  enthousiasme,  non 
cpmme  un  contrat  d^hérédité  consenti  entre  une 
nation  et  une  famille  illustre,  mais  comme  un  dogme 
mystérieux ,  inex;plicable ,  sacré ,  et  dont  le  norad 
se  trouvait  d^ns  le  ciel.  Doctrine  véritablement 
absurde  I  Enfin ,  et  pour  couronner  le  retour  de  la 
seconde  Restauration ,  la  rigueur  dès  saisons  était 
venue  se  joindre  a.ux  cruautés  hideuses  de  lapoli^ 
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ti<iue  ;  la  terre  était  comme  inondée,  et  des  oura- 
gans continuels^  détruisaient  presque  toutes  les  ré- 
coltes. La  France  gémissait  donc  alors  sous  une 
multitude  de  fléaux. 

Ce  fut  dans  ce  tempa^que  parut  ce  distique  qui 
caractérise  si  énergiquement  cette  époque  d^op-» 
probre ,  de  rigueur  et  de  misère. 

«  Que  de  maux  h  la  fois  pèsent  sur  la  Patrie  ? 

•  La  Légitimité  la  Clémence  et  la  Pluie.  * 

Ce  fut  vers  la  même  époque  que  Von  composa 
le  quatrain  suivant  : 

.  «  Le  Rouge  de  Gain  renouvelant  le  crime , 

•  Vient  de  livrer  son  frère  et  de  trahir  sa  foi. 

»  Le  Kouge  n'est  pourtant  que  le  bâîard  d'un  Roi. 

•  Que  serait-ce ,  grand  Dieu  !  s*il  était  Légitime?  » 

Le  premier  je  démontrai  dans  Pintérèt  d^un  pau- 
vre diable  qui  avait  crié  :  Vive  TEmpereur  !  quHl  n^ 
avait  pas  de  loi  contre  ce  genre  de  clameurs^  et  on 
Tacquitta  en  frémissant.  Et  le  lendemain  un  homme 
de  lettres  distingué  expliqua,  dans  un  journal,  que 
je  devais  être  un  fort  mauvais  Français  !  On  ne  vit  ja* 
mais  peut-être  un  tel  débordement  dMnjures.  «Tàvais 
eu  dans  cette  occasion ,  je  m^en  souviens  fort  bien, 
ponr  auditeurs  dçs  généraux  russes,  avec  lesquels 
je  finis  par  me  lier,  et  qui  partageaient  évidemment 
la  plupart  de  mes  sympathies.  Aussi  ne  serai-je  nul- 
lement surpris  quand  j^apprendrai  qu^une  grande 
insurrection  a  éclaté  dans  les  armées  du  Czar  au 
nom  dp  la  liberté..  Celle-ci  a  partout  des  échos. 

Il  n*y  avait  donc  pas  de  lois  contre  les  cris  dits 
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sàdîtieux*  JkiJbolit  de  qucA^oes  temps  on  eâ  fit  «»«• 
Et  laqueUe^  Cbf  cun  se  souvient  de  eelle  du  9  no- 
vembre 1 81 5,  qui  a  coûté  tant  de  larmes  à  ]»Frdnee. 
Ce  fut  la  première  dont  s^occupa  la  CSidmbreti»- 
tffpuv^blA)  et  elle  avait  essayé  même  d^  fout^rer  le 
gibet.  Je  ooi^iais  parf^ilemeat  ses  rédacteurs ,  et  je 
rougirais  aujourd'hui  de  les  nommer;  ca^  il  j 
avait  plus  (jyie  d^  la  politique^ il  y  avait  aussi  de  la 
cruauté  dans  çl^^i^n  de^  artiqle^  quil^^iïwposaient. 

J'ai  plaidé  peu  après  ,  et  pour  mon  secojid  dé-, 
btit ,  dans  ^affaire  de  Tévasion  miraculeuse  de 
M.  de  Lavalette*  J'ai  vu  beaucoup  son  épouse. 
J'ai  connu  Robert  Wi^lson ,  je  n>e  suis  Ué  avec  Bruce 
et  Hutchinson,  et  j'étais,  pendant  les  débats,  à  côté 
de  M.  Ehipin  àiné.  Combien  ne  fut-il  pas  é^Ioquent 
en  défendant  ces  nobles  i^nglais?  Mais  aussi  quels 
eUeotsI  Quels  cœui^s!  Quels  câtaMèt'^d!  Et  quels 
«dmirajiles  talens  I 

Je  défendais,  moi,  tm  lâimplè  gaUiilien,  et  je  me 
aouvieKis  que  pelant  du  prisonnier  évàd^,  et  le 
ftonubant  par  sot)  titre  d#  cotàte ,  je  fus  ihter rompu 
|Hir  le  président  ç,  «  Il  estinûrt  civilement,  s^erîa- 
«i  •celoi-ci  avec  un  accent  i^doutable;  dîitesle  cou- 
M^damne^  —  Oui,  répondis--je  sur-le^chàioip  ;  car  sa 
W^t^i^e,  qui  est  à  côté  de  moi,  m^a  raconte  cema- 
»  tin  qu'^eUe  venait  de  recevoir  de  ses  nouvelles.  » 
-  Ce  jour-4à,  cbefc  madame  de  Latalette^  qui 
avait  besoin  de  tn^expliquer  les  diverses  circons- 
tuniîes  de  l^événement,  on  avait  répété  devant  ïnoi^ 
et  À*  l'aide  de  paravents,  l'bistoire  de  l'ëvftfeîon 
sc^es  par  sc^n<çs.  La  pl^art   des  personpriiges 


—  «*  — 

peeb figuraient daaascette  dèttvelle'réprésentatuni ; 
Ge  liit  Gft; -joHir-l&  que  mAdarme  de  Lâ!val«tte  mé 
eonfia  qu«.  si  elle  avait  été  à  la  place  de  la  mare*-* 
efaale  Ney^  elle  aurait  sauvé  son  mari.  Je  m^éton*^ 
nais  i  aUéguant  dçs  difficultés  dé  localité  et  autres 
que  jfe.  connaissais  exactement.  Elle  prit  alors  la 
p«siilede  m^cxpliquer  ûn  plan  d^évasion  qui  avait 
élé  si  Ji^ieu  combiné,  qu^il  était  impossible  qu^il  ne 
réussit  pas  dans  les  mains  d^une  femme  forte. 

'  £Ue  m^a  raconté  awsi  que  la  maréchale  Ney  s^é- 
taJt  traînée  à  la  porte  du  cabinet  de  Louis  XVIII 
et  aux  pieds  d^un  vieux  gentilhomme  de  la  Cham- 
bire  qu^elle  implorait.  Celui^îi;»  [iàle  et  tremblant, 
essayait  de  là  repousser  sans  oser  articuler  un  tiiùlj 
Il  j  avait  en  effet  deux  heures  quVlle  était  veuve  et 
elSle  ignorait  son  malheur  !  <t  J^ai  prié  aussi ,  me  di*^ 
»  sait  madame  de  Làvatetle,  mais  je  savais  d^a- 
»  vance  quejen^obtiendraisrien.  Je  ne^ voulais,  par 
«  mes  supplications,  qae  Irien^^ohcrrm^ki^YOJei.' 
^  Plaintive,  im  ne  me  siDupçovihait  pas;  Quelques 
».  iaslans  avant  Pévasion  de  mon  mari ,  j^  m^élais 
D  rendue  aux  Tuileries ,  %t  j^àvais  même  ï^opablé 
I»  .d'^instânoeSé  » 

.J^ai  iru  condailmer  les  ^^atriâftes  àe  i8f  6  ^  fiéi^ 
gniev^  Tolteron  et  Carbohnèau,  qfui  évaiéâlété  èn^ 
tpaînés  dans  des  oonciliabules ,  et  qui  fVirê^t ,  att 
iixonifent  convenu  ,  trahis  ,  vendus  et  lîvtés.  Je  suis 
sor  cette  histoire  sanglavite  dëS  détails  qui  font  fré-^ 
mir,  let'qui  accusent  de  puissans  seélérats.  Oôi,  e^n  à 
fait  des  vimiffne6pcK>riess^erl«$  forces  du  piôtivisrir:, 
j  rmi  vti  pafttr&les  «^«^amnés  pM»  F^ehkfoudJlk' 
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étaient  nu-pieds  «  revêtus  d^une  grande  chemise 
blanche ,  et  la  tète  enveloppée  dans  une  espèce  de 
capuchon  noir.  JPétais  alors  à  côté  de  Michaud^  ce* 
lèbre  acteur  du  Théâtre-Français^  qui  m^avait  suivi 
jusqu^'à  laporte  delà  Conciergerie,  et  queje  fus  obligé 
de  soutenir,  tant  ce  spectacle  horrible  Pavait  troublé. 
Non  ;  tout  ce  que  Ton  raconte  des  supplices  de  Pin** 
quisition ,  du  san*bénito ,  et  des  formes  lugubres 
de  la  vieille  Espagne ,  n^avait  pas  une  apparence 
plus  sinistre  :  on  aurait  cru  que  Ton  était  retourné 
au  temps  des  exécutions  judiciaires  des  siècles  de 
la  barbarie. 

Je  ne  dois  point  omettre ,  à  ce  sujet ,  quelques 
traits  qui  caractérisent  trop  bien  cette  époque  de 
lâcheté  et  de  fureur.  M.  Mauguin,  Pun  des  avocats, 
désespérant  de  sa  cause ,  se  bornait  à  demander  la 
déportation  de  son  client ,  et  pour  prouver  qu^elle 
suffisait  y  il  peignait  avec  des  couleurs  fortes  le  ciel 
brûlant  de  Sinamary,  ses  lacs  insalubres,  et  ses  dé- 
serts dévorans.  »  De  grâce ,  et  au  nom  de  Phuma- 
»  nité,  épargnez  à  votre  client,  sVcria  le  président, 
M  ces  terribles  images ,  qui  sont  susceptibles  de  le 
»  troubler.»  Deux  heures  après  Pleignier  et  ses  amis 
étaient  condamnés  à  laisser  leur  tète  et  leur  poignet 
sur  Péchafaud.  Cependant  il  y  avait  alors  une  es- 
pèce de  jury,  et  j'ai  entendu  Pun  de  ses  membres 
me  déclarer  que  c^était  une  réuoion  de  furieux, 
et  que  lui  il  avait  lutté  en  désespéré  contre  tous, 
afin  de  restreindre  au  moins  le  nombre  des  suppli- 
ciés. Us  en  voulaient  dairantage.  Il  a  donc  falbi 
céder,  et  les  hommes  que  P^m  parvint  ainsi  à  sauver 
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furent  condamnés  >  les  nns  4  mourir  au  Mont- 
Saint-Michel,  et  les  autres  à  souffrir  une  longue 
réclusion ,  et  à  titre  de  transaction  et  d^accommo- 
demenU  Qui  ne  se  souvient  d^avoir,  quel<{ues  jours 
après ,  aperçu  jusqu^à  des  hommes  qui  avaient 
été  députés ,  attachés  au  carcan  sur  la  place  publi*-- 
que,  et  une  troupe  de  misérables  criant  vive  le  Roi! 
autour  d^un  échafaud  ?  Et  les  Bourbons  se  deman- 
dent encore  comment  il  se  fait  quHIs  aient  amassé 
tant  de  haines  contre  eux  !  Pour  moi ,  je  ne  me  suis 
jamais  étonné  que  d^une  chose,  c^est  qu^ils  aient 
duré  aussi  long-temps. 

Et  comme  en  France  le  ridicule  se  mêle  presque 
toujours  aux  scènes  de  cruauté,  je  raconterai 
une  anecdote  qui  dans  le  temps  a  exercé  la  malice 
française  presque  autant  que  le  distique  de  la  clé«- 
mence,  et  le  quatrain  de  la  légitimité.  Un  témoin 
appelé  à  décharge  par  Ple^nier  déposait  avec 
quelque  embarras  en  faveur  de  celui-ci,  et  on 
sentait  qu^il  avait  peur.  Qui  ne  craignait  alors?  On 
pourra  nier  et  railler,  si  Ton  veut.  Car  que  ne  con- 
teste-t-on  pas?  Mais  certainement  à  cette  époque 
il  y  avait  une  terreur  organisée  ;  les  assassinais  du 
Midi,  les  bannissemens  de  Fintérieur,  et  les  écha^ 
fauds  de  Pa?is,  signifiaient  quelque  chose.  Et  qui 
n^'a  tremble  devant  les  servantes  de  la  Restaura- 
tion, les  danseuses  du  rond  des  Tuileries,  et  les 
virago  du  mouchoir  blanc,  qui  auraient  bien  valu., 
si  on  les  avait  laissé  continuer,  les  tricoteuses  de 
]a  Convention  ?  Car  les  femn^es  en  politique  sont 
toujours  horribles. 


Letémoin  donc  voulait  expliqiicr  que  Pleignier^ 
simple  tanneur,  avait  la  têle  faîble,  et  poursuivait 
des  chimères,  sans  être  néanmoins  dangereux  dans 
ses  rêveries.  A  -la  suite  d^une  foule  de  cîrconlocn- 
lions  plus  ou  moins  pénibles  (il  n'avart  pas  d^ail- 
leurs  le  don  de  la  parole  ) ,  il  laissa  échapper  ces 
mots  :  «  Je  dois  Favouer,  Faccus^  s^occupait  trop 
»  des  affiûres  de  FEtat.  —  Que  signifient  ces  paroles? 
»  lui  dit^on  alors  avec  solennité,  expliquez- vous; 
»  Fintérêt  de  la  société  Fexige,  parlez. — .Tenlends, 
»  reprend  celui-ci ,  que  Pleîgnier,  qui  est  mon 
»  marchand  de  cuirs,  m'entretenait  contînuelle- 
»  medt  d^ssais  dans  sa  partie  :  H  y  en  avait  surtout 
»  un  qui  lui  tenait  au  cœur,  quoiquMl  ne  fût  pas 
»  praticable;  il  voulait  absolument  faire  des  tiges 
T»  de  bottes  avec  du  toouton.  »  Un  éclat  de  rire 
commençait  à  couvrir  sa  voix ,  lorsqu'une  autre 
s'élevanl  avec  dignité  et  dominant  le  bruit ,  s'écria: 
<*Et^de  quel   droit  prétendèz-vous   mettre  des 
>rborïïes  àFindustrîe  nationale?  » 
■  Puis  s'adressant  à  Pleignier  qui  demandait  à 
parler  au  Roi ,  elle  ajouta  :  <(  Vos  paroles  auront 
n  leur  retentissement;  »  On  n'était  pas  loin  alors, 
^m^e  on  le  voit,  dùgenre  romantique,  qui  du  reste 
remarie  parfaitement  avec  la  guillotine  etle  carcan. 
Mènnîer,  celui  qu'on  accusa  d'avoir  voulu  pren- 
dfe  à  lui  seul  la  forteresse  dé  Vincennes ,  défendue 
par  trois  cents  pièces  de  canon  et  4 >oOo  hommes 
de  garnison;  Monnier,  que  des  paroles  impru- 
dentes et  ridicules  'compromettaient ,  fut  traduit 
ensuite  devant  la  Cour  d'assises/  '  -'*•' 


—    «9    -rr- 

J^avais  pressenti  qu^il  n^était  pas;  ca^ble:  de 
supporter  le  procès  qui  lui  était  fait;  et  malheii«< 
reusemeat  je  ne  in.''étai$  pas  abi^aer  Mponier"  qui 
n^était  nullement  €OU{>able  decoospidrâtion  «  et  qui 
n^av.ait  d^autrje  tort  (si  ç^en  était  un)  que  d^avoir^ 
au  tOiomeni  du  licenciement  de  ral!mee.:françMse 
sur  les  bords  de  la  Loire,  aiceefp^té  CQuam^Uotts se» 
c^*amarades  .des  si^:nds^  de  raUierpep,t^  des  symboles 
de  rei;oQnaissance  et  des  promesses  dé  Ste.  ^séeourtP' 
dcins  un  temps  plus  heureux 9  cçt  ^ii^cîeiry.hraviq 
sur  un  cbamp;de  bataille,  tremblant  deva:nt|in 
juge  f  fut  condamné  à  porter  sa  tète  sur  réohafaitd« 
Cet  événement  m^afHigea,  mais  ne  nie  surprit  :{^as« 
Il  y  avait  alors  des  jurés  dont  la  prompte  obéis- 
sance aurait  faUgué  les  despotes  les  plus  erndls* 

Le  moment  du  supplice  arriya^i  etcejpur4à]je.âia 
trouvai^  .en  conférence  avec  un  clieqï  à  lai  Coocier- 
gerîe  9^  seifa.isaient  les.  tefrrihles' apprêts;.  \C:étàliiti 
un  mouvement  exiraordinaice  qui  régoaift  sotts^desi 
sombj^s  .y<)i$Lie^  j&|t4ans^f;;^l9Pg^c0|4*i4fli^i;  on^eUaiHi 
et  on  venait,  on  causait  à  voix  basse,  et*  oaïa^mMiÂI 
h^^iter;  J^appfi^^à  la>  &a(Ja<éauM  deMoe^liODliulte 
mj^^éri^nx  /^:  je.  re^t^i  i  :JV|pi>aie«v  aAta^tié  de»  tnutéft 
parts,  s'était  trQu^éà  l^vue.cle  (a'U>ort.^etparaîé-H 
sait  prêt  à  laisse/^  i^çh^ ppçv  1^^  révélations  /^km 
lui.  dexnafidait  ^vçc  ipstaace^'Son^/Cœurvtoiil  k\i^ 
fyh  noble  et  faible,  .se  déba^ail  néaAmpiAÏs (Bouuxt» 
entre  la  honte  de  vendre  se^  amUi  ^t  Kborreui.de. 
perdre  la  vje  sur  nq  éohafaud.  Jl  délit^aitaiftsi 
eotreriafamieetie  l>ourr^9ltt.     .      •  r  /• 

H  Moiirir  au  réy;élery  tals^fdent^s  àfOQeii^qfu^uhe» 
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X 

»  Toijc  répétait  par  intervalles  et  avec  une  triste  so- 
>»  lennité. 

»  Parlez,  disait  une  autre  voix  plus  douce,  et 
»  Ton  vous  fera  grâce  ;  on  vous  enverra  dans  une 
•  lie  y  et  bientôt  vous  en  aurez  le  commandement. 
»  Prenez  mon  lie.  »  Et  Monnier,  Poefl  stupide  et  le 
visage  abattu ,  écoutait. 

Biçntôt  après,  revenant  à  la  fermeté,  et  secouant 
sa  tête  inondée  de  sueur,  il  sVcriait  avec  des  trans- 
ports convulsifs  :  «  Non ,  non  ;  je  veux  périr.  Et 
»  qu^est*cé  que  la  mort  sur  un  échafaud  ?  Une 
»  douleur  de  quelques  minutes.  Dans  peu  d^an- 
»  nées  on  m^élèvera  des  statues. 

»  Vous  serez  bien  avancé ,  reprenait'  la  voix 
»  douce ,  quand  votre  tète  sera  au-dessus  d^une 
»  fontaine  qui  crachera  de  Teau.  h 

Cependant  le  temps  s^écoulait,  et  les  prépara- 
tifs funèbres  étaient  achevés.  Le  condamné  était 
comme  en  présence  de  Téchafaùd,  s^agitant  péni- 
blement entre  les  deux  puissances  qui  se  dispu- 
taient son  ame. 

«  Je  ne  puis  attendre  plus  long-temps ,  dit  alors 
»  le  chef  des  bourreaux ,  j^ai  mes  ordres  ^  et  je  dois 
»  les  exécuter  :  il  est  quatre  heures.  » 

»  Je  crois  y  Monsieur,  que  vous  avancez  ^  »  re- 
prit de  suite  avec  douceur  un  ecclésiastique  qui 
se  trouvait  de  Tautre  côté,  et  qui  avançait  sa  montre 
au-dessus  de  la  tète  du  condamné. 

Non  !  jamais ,  je  ne  décrirai  Peffet  de  ce  mon* 
vementsi  simple;  tous  les  spectateurs  étaient  émus, 
et  le  condamné  lui-même  tressaillit  sur  son  banc. 
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.  Quelques  minutes  ^près ,  divei^ses  persoaaes  qui 
étaient  présentes  s^appuyèrent  sur  un  vaste  poële 
qui  était  à  côté ,  et  se  mirent  à  causer  entre  elles  et 
à  voiir  basse.  Un  jeune  homiu^e  s^adressant  à  un  de 
ses  voisins  qui  le  questionnait ,  lui  raconta  que  sa 
mère,  menacée  de  la  gangrène,  avait  subi  avec 
résignation  Topération  douloureuse  de  Tamputa- 
tion  de  la  cuisse  ;  elle  avait  survécu ,  et  on  espgMÎt 
qu^elle  échapperait.  Tous  ces  détails,  ce  filles 
exprimait  avec  beaucoup  de  naïveté  et.  avec  un 
mélange  touchant  de  douleur  et  de  joie.  «  On  ne 
I»  peut  écouter  ces  détails  sans  frémir,  »  se  prit 
lout-*à«coup  à  dire  le  chef  des  bourreaux  qui  s^était 
bdi5sé  et  qui  avait  écouté  cette  conversation. 

Jen^al  pas  besoin  de  raconter  le  dénouement 
de  ce  drame  ;  il  est  connu.  A  la  fin ,  Monnier  vaincu 
livra  les  noms  de  plusieurs  de  ses  amis  qui  comme 
lui  avaient  pris  des  engagemens  en  quittant  Far- 
mée  de  la  Loire.  L^échafaud  fut  renversé ,  les  ap- 
prêts disparurent ,  et  des  ordres  d^arrestation  cou* 
vrireat  1a  France  entière.  De  là  naquit ,  plus  tard^ 
le  procès  de  FÉpingle  noire  ^  qui  occupa  tant  de 
juges  «  fit  beaucoup  de  malheureux,  et  produisit 
de  si  honteux  résultats. 

Au  bout  d'aune  longue  captivité,  une  foule  de 
militaires  distingués  ont  donc  paru  sur  les  bancs 
de  la  Cour  d^assises.  MM.  Mauguin  et  Mérilhou 
plaidèrent  pour  quelques-uns  d^entre  eux;  j^avais 
é^lcment  un  rôle  à  côté  d^eux.  J^étais  chargé  de 
défendre  un  loyal  officier  avec  lequel  je  sympa- 
thisais parfaitement,  le  capitaine  Moutard,  enfant 
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de  troupe,  n^  par  hasard ,  comimje  le  disais, 
dans  la  oitadeUe  d^Hag^enau,  «t  ne  eonnaissant 
q»e  son  régiment.  De  tons  les  jurés  je  n^ai  con^ 
sefc*vé,qii6.det)x  noms,  Fun  parce  qu^il  fut  illile, 
en  i'avire '.paatie  qu^il  ne  servît  à  rîén«  }t*  Aignan, 
aoadéiirioieii'  distin^é,  siégeait ,  et  encourageait 
nobleautat  les  efforts  ide  la  défende.  Mi  Aimé  Martim 
pi|^|peeu(r,  était  le  treizième  sur  ia  liste;  mais 
oeiRfiie  il  n^était  là  qu^eB  qualité  de  suppléant  et 
pour  un  cas  d'empèchemif nt quitte  se  résllii»a  pas , 
il  vit  expii'er  séB  Ravoir»  à  Poutt^ttire  des  déli-^ 
bératioDs.  .   . .   ^ 

Pour  moi ,  roukiiit  flétrir  les  'artides  dti  Gode 
péoal  de  iBsosorlakioii  rëvélatloiir  que  Ton  invo* 
quaît  subsidlairement ,  et  '  que  Ton  ^  représentait 
comme  de  sages  mesures  empruntées  à  la  législâ^ 
lion  de  nos  pères ,  je  m^éorîaî  dans  ma  plaidoirie  : 
«  On  vous  a  dit  hier  ^ue  la  loi  qui  ordonne  à  un 
n  ami  de  trahir  son  amrélàit  un  Àioutimeut  de  nos 
»  aïeux;  cfti  s^st  €roii>pé:  EUe  àpparfJMt  à  Tibère. » 
Ce  trait  i^.maiiqtia  pa^^  d'exdier  la  èol^re  du  mi-» 
nlstètie^ut)lic.etjearoi$enteti«lfee^ô^  AfM.  M|iu^ 
gttin!  et  Merilhou,  eëéayant'  a^cuYie  innocente 
ironie  de  de'montrer  que  jen^avais  eu  qu'Hun  tort , 
célurde  nWoir  pas  présenté  àl^appuî  dé  mà^ha- 
tion  ^mpen  cruei  asse^  de  tn^térifâux  hl^oriqyes. 

Ce  ph>cès  aussi-  ftii  pfein  dMnctdens  peu  eom^ 
muns4  Le  plus  étonnant,  c^  f^\  s^m  coritredil, 
M  présence  de  Moiiniet*,  qui  était  aifMnéde  A^nd 
de  sa  prison  au  gTîittdjow,  et  ^btigé-d^explîqner 
seS'  lr^éfeiidns>  en 'ffacé^  4^  ses  and(en»  aÉîilîk 
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Monnier  entré,  abattu  par  une  loagttê  èaptivfté; 
car  pour  loi ,  la  gràte  n^ivait  été  '  jtisqu^à  ce  jour 
qii^un  sursis  à  Téchàfaud)  et  il  avait  été  ténu  ati 
^ecr^t  et  dans  un  cachot.  Il  était  pâle,  niais  à  là  vue 
de  ses  -camarades  assis  sur  le  hMû  des  accusés ^ 
une  rougeur  subite  lui  couvrit  le  visage.* «  Je  su  19 
»  un  malheureux ,  s^écria-t*-il ,  mais  je  mérite  en- 
»  core  qu  W  me  plaigne  ;  je  voulais  mourir ,  on 
M  m^a  attaqué  de  mille  manières  y  'afin  de  m^arra- 
»  cher  de  pre  tendus  secrets^  et  j^ai  été  faible.  J^ai 
I»  accusé  des  innocens.  » 

Ici  ,'il  entra  dans  le  récit  des  intr^gneâ  au  milieu 
dèsquellea  il  avait*  été  enveloppé.  Il  nondma  di- 
vers personnages,  et  notamment  un  homme  qui 
s^était  intéressé  à  son  sort ,  et  qui  avait  obtenu  le 
sursis  ;  cVtait  celui  qui,  en  riant,  lui  avait  èflEert  une 
île ,  et  qui  s^était  moqué  de  la  t^te  placée  au-dessus 

d^une  fontaine- 
Cet  individu ,  qui  était  présent ,  répondit  qu^il 
n^avait  agi  que  dans  les  vues  les  phis  irréprocha- 
bles et  les  plus  pures;  il  alla  même  jusqu'à  par- 
ler dMngratitude.  «Non,  non,  s^écriaf  Montiiér 
»  avec  fureur^  vous  avez  été  rinstrument  du  poFu- 
»  voir,  et  vous  m'avez  perdu  par  vos  conseils. 
»  Souvenez-vous  des  promesses  de  grâces  et  de  fa- 
H  veùrs  dont  vous  me  poursuiviez  ?  Vous  étiez  efi 
»  rapport  continaèl  avec  les  ' dépositaires' de  Fau^- 
»  torîté.  Vous  m'avez  forcé  à  vivre!  Pourquoi  *VDvts 
n  ai-je  écouté?  m  >       .       •     » 

A  cet  instant^une  autre  voix  se  fit^ntendre  dans 
Tauditoire;  on  regarda.  (Télaît  une  vieille  Pemnit 
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«|iii  ft^ay^nçatl^  ei  qm  4mil:  ::  ^  Je  $vki»  k  paume  de 
^  Afo^nîer.  Can vainque. d^  l'inutilité  de  t<>ute  es- 
»  pèca  de  déiPRi^Iiest)!^  jaiu:  fixé.pi»ur  le  supplice 
.  ^  de  mon  pauvre  paréo  t ,  jp  joflét^à^t  reaadae  h  Féglise 
»  de  Sainl-KtieoB^-du-MoDt ,  ei  je  mVtais  mifie  en 
A  prières..  J^  étais  depjuis  quelque  teeips ,  quand 
.»  rh^omme  quevous  $iQTt^^  d^intenroger  surviat^  et 
¥  m^arraoba  k  cette  pieuse  occupaiion.  —  Yeaex, 
>»  s^écria»t^il ,  tout  nVst  pas  perdu  ;  de  liauts  pér- 
it soulages,  sMutéresseol;  à  Monnieri  ou  peut  encore 
»  parvenir  à  le  sauver.  Suiv«i^*iupi  aetaeUemejDt  « 
>  et  je  vais  vous  conduire  dans  un  endroit  où  vous 
M  n^aurez  pas  rej^ret  d^avoir  pénétré*  —  Je  cédai  ; 
n  devinez  ce  qu^il  a  fuit  ^  il  m'a  crueUeuienl  trom- 
V  pée^Croîrie£-vous:quHlm^avait  annoncé  qti^il  me 
)»  menait  ehe%  le  ministre  de  la  Justice  ?  Quelle  in- 
N  dignité  !C^eit<ebe9^  le  mÎBtstire  de  la  police  qu^il  m^a 
»  fait  entrer.  »  A  ces  mots,  on  serait  parti,  delongs 
éclats  de  rire  ai  Ton  n^^eut  èU  réellement  retenu  par 
la  ^iatesse  et  piar  la^  gravité  du  draime  ;  on  se  borna 
4lonp  à  des  motuvapi^pa  de  lèvres^  qqi^exprivaaiesit 
combien  était  piquante  etorigintflidla  distiuctian 
de  la  bonne  daaie. entre  Tlèôtel  du  quai  Malaquais 
et  Qelui  de  la  place  Vendôpie» 

Le  .verdict  du  jury  an^oa  à  la  fin.  un  acipiitte- 
ment  général,  ei  IVotorité  à  sa  grande  surprise  en 
fut  pour^es  frais^  Ce  fut  le,  premier  échec  qu^eUe 
éprouva  ;  car  jusqu'à  ce  moment  elle  avait  obiena 
toutes  les  tètes  qu^elle  avait  demandées*^ 
r  Bientôt  après,  un  ^dr^ame  plua bprrible  se  prépara 
dans  Tarmée  ;  on  voulut  1  Vprouver,  et  on  chargea 
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un  mîaéraUe  de  tcoter  quelques  sora^offidiers  qike' 
Ton  supposait  peu  favorablement  disp€)5es;  Ce' scë^' 
lérat  ,^  né  en  Italiet  (  car  il  est  à  remavquer^  q<ue  la 
plapart  de»  «gens  provodatears  qui  onC  figuré  éan^ 
les  procès  paiitiqu^ft  de  la  Restâur&tion  étaient  d^s 
étranger^)  f  cse  p»fide  quifioriait  sur ^sa> poitrine' 
rëtoile  des  braves  ^  s^instmift  mi^èside  àevbcjea*^' 
IM6  foun^iers  de    la>  garde-  royale ,   Befisbaâd*  ^t 
,    Cbayaux  ;  A  le»  tifompa  ,>le&  poussa  j  el  les  excittf;  Il  : 
parvmf  aiosi  à  leur  arracher  Paven-  de  la'  haine  ' 
qu^ib*  nQùrrisdrâmt  :  en  secret  contre  des  prinùesr' 
qui  avaient. consenti  à  Favilîssem^t  de  la  paitrie , * 
et.dtt  de^  qulils.  avaient  fprnvé  de  1^  roirsticcew*- 
ber  sous  les  coupa  de  quelques  ébldats  hardis.*  C^ë- 
tail  aU  cabaret,  et  la  tétei échauffée  par  lé  vin  qhe 
ces  proî[k>s  iôaaosi^s  fuient  tenusw  Au  reste,  *  Frvrcfsse  - 
nVtait'pas  cMore  entièrement  dissipée  quie  ^déjà 
ces  patolés:  avaiextl^  été  rétrsœtéefif  et  que  Poh  avait* 
b«i>  à  leur  oubli.  C^élait  unr  revè  qui  avait  xessëi 
bien  iiV9i9^i.  le  .réveil»  ,      >  ,  ,      ..  •. 

;  Cependant'  Fagent  provocateur^;  ne  teûàkktim- 
o^n  donipte  du^^i^pentir^  v^b  trouver  Tanitoritâ  qhi" 
ratten4çiil^  ,^t  àémmw  çes^amisl  On  les^niète  ^  on 
les  interroge,  et  on  lès.accable^deQàcsaifes  diéri-'' 
guei^r  ioioifieS'.' Cte  semblait  croire /qu^il  n^j:  (avait 
pas  de  crime  plus  grand  que  le.leiir<')Ou)les  arvait 
livres  d^abord  a  la  JusSice.  pcémtàle  qin  avsiit  «om- 
meaeé  contre  eux  une*  procédure  ahssi.  voluitii- 
neuse.  que  stupide,-  et  qui  dut>  à  rai»>ir  de  ron 
in^ompelen^ee' évidente  I,  le^j  rmivayei:  devant  iiiié 
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aulre  commission  spédaie,  reTètoe  du  nom  de  con- 
seil de  guerre* 

La  y  les  attendait  un  président  pieux  et  crnel ,  et 
un  rapporteur  dépourvu  des  premières  connais- 
ssiQC^  dans  ^  Fart  de  parler  correctement ,  mais 
docile ,  dévoué ,  ardent ,  et  attendant  d^une  con--* 
damnation  capitale  son  avancement. 

J^aeceptai  la  défense  du  premier  de  ces  jeune» 
genSf  et  j^eus  occasion  de  les  voir  tous  les  deux  fort 
souvenu  Non ,  jamais,  je  ne  rencimtrai  de  plus  no- 
bles caractères  ;  bravoure ,  générosité ,  franchise  f 
désintéressem^it ,  amour  de  la  patrie;  toutes  les 
vertus  civiques ,  ils  les  possédaient ,  et  les  exen* 
çaienti  sans  orgueil  comme  sans  faste» 

Je  m^élevai,  en  plaidant^  à  de  hautes  considéra- 
tions; car  déjà  je  plongeais  dansPavenir.  M^expli-» 
quant  aussi  sur  le  vil  dénonciate  ur  qui  était  devant 
moi ,  et  que  Desbans ,  dans  un  moment  d^indigna- 
tion,  avait  voulu  frapper  avec  le  sabre  d^un  de  ses 
gardes,  je  disais  :  «  Pour  moi,  si  j^avais  un  ami  qui 
n  méditât  quelque  projet  sinistre,  je  n^attiserais  pas 
»  le  feu  allumé  dans  son  sein ,  je  ne  donnerais  pas 
»  des  armes  à  un  furieux  ;  mais  au  contraire ,  je 
»  m^attacherais  a  ses  pas ,  je  le  suivrais  comme  son 
»  ombre,  je  me  jetterais  k  ses  pieds,  je  les  arro— 
»  serais  de  mes  larmes.  » 

Efforts  inutiles  !  la  mort  était  résolue,  et  la  condam- 
nation capitale  fut  prononcée.  Ah  !  j^en  demande 
pardon  aux  amis  des  sous-officiers  de  la  Rochelle, 
Desbans  et  Ghayaux  étaient  certainement  d^autres 
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kotnmës  :  que  Bories ,  Kaotix\  Goubin  et  Paiimi^r^ 
sans  vouloir  diminuer  la  gloire  du  martyre  de  ceux- 
ci.  Mais  ces  derniers  étaient  affiliés  à  des  sociétés  se- 
crètes ,  et  Dourrîssaienl  quelques-unes  de  ces  som- 
bres idées  qu^inspire  toute  initiation  à  des  mystères, 
^étaient,  il  faut  le  reconnaître,  de  véritables  Car- 
bonari,  gens  de  coups  de  main  invisibles  comme 
d'^attaques  à  force  ouverte,  sacbant  exécuter  ce 
qu^on  1  eur  commandait,  et  prêts  à  mourir  au  pre- 
mier signal;  héritiers  de  ces  illuminés  qui,  pendant 
Ibng'^emps  et  dans  les  siècles  d'^oppression  et  de  bar- 
barie^ avaient  fait  trembler  les  rois  sur  leurs  trônes  : 
ils  étaient  partout,  inconnus,  et  se  touchant  entre 
eux  par  des  liens  sacrés  depuis  le  palais  jusqu^à  la 
chaumière.  Mes  cliens  au  contraire  étaient  de  vrais 
«oldats  français ,  ne  connai^saiiit  que  leur  pays , 
n^étant  liés  par  aucun  engagement  quMls  né  pus- 
sent publier,  et  n^ay ant  du  passé  conservé  que  la 
grande  image  de  leur  général.  Avec  quelle  ivresse 
ils  parlaient  de  la  patrie  et  aussi  de  Napoléon  ! 

Je  leur  annonçai  moi-même  Tarrét  fdml«  Avec 
quelle  résignation  ils  IVcoutèrent ,  avec  quel  calme 
ils  se  minent  à  faire  leurs  préparatifs ,  et  avec  quelle 
sécurité  ils  virent  se  lever  le  jour  qui  devait  être  le 
dernier  pour  eux  ! 

Ils  m^avaient  nommé  leur  frère,  et  ils  mVvaient, 
en  cette  qualité ,  imposé  diverses  conditions  dou- 
loureuses auxquelles  je  n^avais  paseu  la  foircedeme 
soustraire.  Je  les  ai  remplies  toutes  avec  une  exacte 
fidélité. 

La  première  consistait  à  obtenir  la  permission 
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pour  les^copdftnmés  de  cooiinander  enx^^iaèines  le 
feîusow  lequel  ils  devaient  succomber.  J^alltti  donc 
sçlliciler  icette  permission  auprès  do  chef  milftaire 
de  ce  ien^Sr^h:^  et  je  parvins  à  Tarracher^  quoi- 
que,  me  dit^on ,  eUd  fut  en  opposition  avec  les  ré- 
glemeni»:  - 

La  seconde  condition  était  que  je  passerais  la 
derAière  journée  avec  le»  condamnés ,  et  tjap  je  ie* 
rids  dans  leur  société  un  repas  funèbre.  Je  me 
rendis  dope  auprès  dVux  dès  le  matin ,  et  je-  vis 
que  tous  l$s  préparatifs  de  leur  départ  Paient 
achevés.  L^ordre  }e  plus  pakrfmt  avait  présidé  k  cet 
4i|rrangeii^ent.  Nous  nous  mimes  alors  à  parler  de 
Jj^ii^U  ^  4$  IV^enir  et  de  Fimmortalitiâ  de  Pâme  ;  la 
jx^ui^née ,  jf  m^en-  souviens  ^  étaiï  magnifique  ^  et  le 
^soleil,  en.  passant  à  trafvers  les^  barreaux  deilà  fe^ 
nètre  près  de  laquelle  nous  élton s. assise  ét^rrait 
fîetie  scè90  de  prières  vraies  et  sincèresi'  Kon ,  ja«* 
jnaip  je  >n?fii. mieux  benti  la  puissance  et  la  magie 
des  émotions  religieuses  I  Hélas!  s'ank  mVn  Aoroter, 
j'étais  I^Yeilu  demme  un  prêtre  entre' ces  deux 
yiclipies  ^  qui  s^  disposaient  atec  crime  à  retour-^ 
.  pex  daus  les  l\enx  smblimes  d^dii  lèâré  idines  étaient 
. parties  jadis.  !  •* 

Nous  nous  levâmes  ensuite,  e(  nous,  allâmes  noos 
^fSSdoir.  ki  Upf  tahl^  .sur  laquelle  était  disposé  le 
p^UËî  sin^pld  des  i^pat-  I>edbans  et  Chayunx  avaient 
4?si)ré.qu^il  tie  fi«t  pisis  dit  quUls  epsseni  quitté  la 
^le^rre  san^  quVn.i^mi  eût  rompit  lepalna^vee  eux, 
et  approché  ses  lèvres  de  leur  coupe.  Je  me  sMimis. 
Le  l0u4«main  ;  9y)»nt  étéiadaibtdé)  parmi  peffsèn- 


ilige  aussi  fameux  que  redoutable  pàt  ia  catisii*- 
dté  de  ses  écrilset  desesi-épcAses  ^  il  ni04eflQ«ulda^ 
à  titre  d^injinre,  «  s'il  était  Trai  <{ue  j^eusse»  bu  lé 

»  coup  de  Pétrter  »Tec  des  gens  qui  partaient»  pour 
M  reteniilé..  m  Ce  liiot  affreux  fit  £wlune ,  el  fut 
répété  à  satiété  dans  une  certaine  classe. 

Et  pour  en  retenir  à  ees  dignes  jeunes  jB|eA»s 
veut^on  savoir  oofam«Dft  finit  oé  repas  si  ertraor- 
dinaire ,  dans  lequel  néanmokipr  aè  pégoeic  srucuné 
espèoe  d'eifectation  ?  Desfaans  et  Cbayauxsaisié^l 
leurs  oroiz  et  les  avalèrent  devant  moi  en  s^écrieni  : 
«r  Qu^oo  vienne  aetuellenient  nou^  les  arraeherr^ 
Pour  moi ,  j Vtais  stupéfait ,  et  j^admirais  la  puia^ 
sanroe  de  Thon  iieur^  qui  sait  conseiller  desi  subi  iaaes 
aoérificesb  Je  pleurais^  maïs  il  y  avait  dans  hués 
lànœsquiÉlque.ohose  de.  sacré,  dont  le  souvfeoir 
nié  tcoùble  encore  aujéurd^hni.    «- 

.fiiifin  le  moment  Êital  arriva;  je  descendis  avec 
Desbans  et  Chajaux  qui,  pour  demiève  condition i, 
iiii*aisaieot  lait  promettre  de  les  aocômpagner.  J^^ent 
tends  encore  la  prison)  militaire  de  T^Abbaye  mm- 
-tentir  de  cris  véritablement  militaires  et  fraiiiçaâs. 
fr>  Dit  courage»!  do  courage  1  »  bi^lbient  à  la  foie 
tous  les  soldats  détenus  qui  ^ieni  collés  éontre 
iédbarrèauxé  GefmtBnt.là  lesseulsadfecix  qui  fuient 
proiiûnoés  «dans  ce  lieu .'  eiu  la  peur  ^esl  isabsr  doute 
isomptée^papr  la  pbu^  vile  des  émotions. -Mais  aàofs 
i^  tecopnnandflttion. était  superflue 


*  ^ 
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O a  arriva  à  /la* .  plaine  de/  Grieiuille .  :  plus  i  de 
é^Oféoo  beaames) étaient:  là. Baaigé^  en  bdtaille^MOn 
appKoeha  d^uneimurailleqorée  tmiiiaib'eis  Cm»:, 
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ei  qui  était  destinée ik  recevqjr  les  balles  qui  ne 
porteratoat  pas  snr  les<  vtetimes.  Noos  nous  Mgar* 
dons  et  nous  naas>  embrassons  pour  la  demiàre 
fais.  «  Mes  amisi  leur  .dis^e^  nous  nous  reverrons 
»  dans  un  atUre  monde  !  -^  &%A  ^  répondirent41s  sur 
n  . le-champ  avec  aisance,  Hi  comme  fourriers ,  nous 
a  talions  préparer  lés  logemens..  » 

.Au  bout  de  quelque  minutes,  leurs  corps  entre* 
lacés  roulaient  dans  la  poussière  et  la  rougissaient 
de  leursaag.  JVntends  encore  le  feu  des  armes  ^  le 
roulement  des  tambours ,  et  la  marche  de  dix  mille 
hommes  qui  défilaient  par;  ordre  devant  les  ca- 
davres. 

Enfin  au  btmt  de  près  d^une  heure  il  a  été  permis 
4e^  les  rèlerer,  et  d'aller  les  déposer  au  cimetière 
de  Vaugirard ,  où  ils  ont  été  inhumés.  Pour  moi , 
vaincu  par  les  secousses  repétées  de  cet  horrible 
jour,  le  fit  septembre  1817,  j^errai  long- temps  dans 
la  campagne'^  appelant  , Pair  pour  rafraîchir  ma 
poitrine^  soUîcitant  un  moment  de  repos  pour  re- 
mettre mes  elS[NritSy  et  implorant  la  grâce  d'Oublier 
pendant  queiqes  minutes  seulement  ce  que  je  ve- 
nais de  voir.  Llombré  sanglante  des  dùut  victimes 
marcha  avee  moi  toute  la  nuit. 

■ 

:  JVi  souvent  raconté  cette  affreuse  histoire  ^  et  je 
n'ai  pu  le  fdre  aans  soulever  en  moi  des  émotions 
que  je  ne  puis  surmonter;  mon  imagination  me 
reporte  sur-le-champ  au  6  septembl*e  1817,  et  je 
vois  encore  les  tMlurreaux  et  les  victimes. 

'  J'avais* bien  entendu  dire  dans  le  traaps  que  Des- 
bans  avait  deux  frères  <pii  étaient  militaires,  et 
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eniirers  lesquels  on  avait  exercé  les  mesares^fes  pltifi 
arbîtraireis  et  .les  plus  rigoareuses  ;  mais  je  né  les 
connaissais  pas,  je  ne  les  avais  même  jamais  viis^ 
et  jMgDorais  ce  quHls  étaient  devenus  dans  la  suite. 
Au^si  quelle  n^a,  pas  été  ma  SrUFprise  j  quand  après 
les  grandes  journées  de» juillet,  me  rendant  à 
rHôtel-de-Ville,  j^ai  été  $alué  par  des  hommes  éner- 
giques qui  gardaient  des  pièeôs^  d'^artillerie  con- 
quises sur  la  garde  royale  ! 

Us  m^abiord^irent ,  et  m'^aj^prirent  sdors  qu^ils 
étaient  le$  frèrjes  de  ce  Desbans  que  j^avais  essayé 
en  vain  d^arrach§r  a  ses  bourreaux,  et  qu^ils  le 
vengeaient  aujourd'hui.  A  leur  air,  à  leur  a^ace', 
à  Ifurs  cris,je  les  reconnus.  sur-le*champ.  .Beu 
après. ils  marchèrent  sur  Rambouillet,  et.' les  prer 

miers*  ./    / 

« 

Ces  braves  o^nt  rendu  de  vrais  service»,  et  /ac»* 
tuellement  ils  sonttout^à-fait  oubliés..  Tristes  exemr* 
plesde  ringratitude  des  héritiers,  de  la  révolution 
de  i83o!  Ainsi  oe  n^esl  pas  pour  bii  que  le  peufile 
a  travaillé  dans  les  grandes  journées., .  c^est  pour 
faire  la fortrone» 4^ .quelques  individus  qui^s^étaieni 
caschés  pendant  leiCombatr,>el  qui  sont  -arrivés  après 
la  victoire. 

Quelque  temps  après  se  présenta  le  ridicule 
prpcès^fait  au  sujet  du  coup  depi^olat  que.ron 
prétendit  avoir  été  tiré  aux  environs  de  la  voiture 
du  duc  de  Wellington ,  qui  était  alors  généralis- 
sime des  armées  étrangères  oceupomt  ia  France. 
Jfl^aîs  décharge  dWtill|rrie  ne  fit  un  tel  bmil  an 
Europe,  et  la  Jueliee  de  tous  les  pays  fut  en 
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émoi.  QoeUe  main  téméraire  avait  osé  attenter  k 
la  vie^darAgameiiMioa  «noderae ,  du  chef  de  tant  de 
rois?  Le  inonde  entier  fut  fouillé'  pour  tâcher  de  le 
eonnaitre. 

Je  fus  chargé  de  plaider  pour  le  sdidat  Cantil- 
lon  qui  était  inculpé  d^avoir  tiré  le  coup  de  pisto- 
let ,  aprè»  néanmoins  que  Ton  eut  arrêté  peut-4tre 
deux  eejfds  personnes  comme  suspectes  de  la  même 
explosion.  M.  Dupin  aine  porta  la  paro}e  pour 
Btarinet,  impliqué  dans  cette  aflfbire  et  dans  une 
foule  d'autres  conspirations  plus  ridicules  les  unes 
qae  les  autres.  Quels-  flots  d^ainères  dérisions  cet 
hal^ile  et  éloquent  *  avoéat  ne  répandit-4}  pas  sor 
cette  cause,  dans  laquelle  à  la  fin  le  général  an- 
glais et  tous  les  rois  «de  FEurope  se  trourèrent  être 
les  véritables  accusés  !  Il  dépiasqua  surtout  avec  art 
UBvilagent  qui ,  tout  en  ayant  Tair  de  venir  pren- 
dvePair  surle  continent ,  se  chargeait  de  trahir  et 
de  Divrer  les  réfugiés  français  qui  'avaient  trop  de 
franehîse.  Et  à  ce  sajet/je  lerépète^  je  n^ai  pas  vu 
vnaeul  complot  depuis  i8t6  daîad  lequel  il  n^  ait 
eu»un  scélérat  gagé  afin  de  fabriquer  dés  victimes: 
car  tous  ^les  gouvememens  ont  «u  recours  à'  l^'n- 
fàme  espionnage  qui  ne  se  borne  pas  à  surreiller, 
mais  qui  9  par  son  instinct  pour  le-  mal ,  se  complaît 
à  nouer  des  trames 'et  à  se  rendre  ensuite  intéres* 
sant  en  les  dénonçant.  ^ 

-  ^  Je  plaidai  à  mon  tçur  pour  le  vieux  soldat 
dlAustèrlifz j  et '  je  ^me*  livrai  ^ '-  devant'  la «diplo- 
matie  ^de 'llËurdpe  «saemblée  v'àsd^  recherches 
qui ^ né  la^'^reni  pasitoujonrs^i^ire. 'Je  demandai 
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d^abordyy»  ëtàh  la  {iréiite  qu^mi  tonp  de  pistolet 
eût  été  tiré?  Nal  «Wait  vqy  on  avait  seulement 
entendu  uh  bruit  qui  avait  pu  être  occasioné  aussi 
bien  par  un  pétard  moqueur  que  par  une  vérita- 
ble ^rme  à  feu.  Ce  ne -serait  pas  certes  la  première 
fois  qu^on  se  serait  amusé  auxd^eris  des  grands 
qui  ont  d^aiUeurS;fat^tdé  Sujets 'de  compensations. 
En  second  lieu ,  je  discutai'  là  question  'de  savoir 
s'il  y  avait  des  balles  dans  le  pistolet.  On  avait  exa- 
mina partout;  nulles  traces  de  leur» eïtistence  n^a- 
vaient  été  remarquées  ni  sur  lès  pavés ,  ni  sur  ]ei 
murs  ^  ni  sur  les  arbres  du  voisinage.  On  n^avaii 
dfonc  pas  vouKi-  tuer.  Troisièmement ,  je  recher- 
<;hai'si  la  voitnrte  dans  laquelle  se  trouvait  rîllûstre 
^néral  avait  été  atteinte  ou  seulement  effleurée*, 
nfu}lement<  Du^bruît,  du  trouble,  de  Tagifatiôn^ 
voilà  tout  ce  qui  avait  eu  lien.  Enfin  y  après  avoir 
développé  ces  thèses  diverses ,  je  m'^interrogeai  tout 
haut  et  je  mVnqnis  si  cette  tentative  n^étaU  pas 
^ns  la  réalité  une  i^use  britannique  inveiirée^afin 
de  prolonger  rdccupatrôn  dont  le  terme^allait  ^x^- 
pirèr^  et  je  déduisis  vingt  raisons  à  Pàppuidiel  cette 
proposition.  Je  soulevai  bien  des  ccdèrés  avec  ce 
langage  ;  mâisf  avais  raison,  et  je  m^inqntélaîs  peu 
deS'  murmures.  '  Gan^illon  fut  au .  reste  >  acquitté 
api>èè  une  courte  délibération;  '   '»<  * 

Un  procès  hideux^  ne  tarda  pa*  à  s'àgît^er  t  <;e-fut 
celui  des  pétards.  IJtt  aveugtp V  urt  bossu^*et 'lin 
TiâfCHicliards^ét^ietTt  demandé,  ^eii  chddtant  des 
couplets  joyeux' dans  iinef  isôciété  de  troâlili^durs 
popu}ait*e$^  sHl  n Y' aurait  pas^  quelque  moyen  àé 
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joaer  un  toup  à  la  gurde  royale.  Llioitiine  de  la 
Police  avait  alors  proposé  des  fusées  qui  devaient 
faire  explosion ,  et  mettre  tmia  les  militaires  sur 
pied ,  sauf  à  ceux-ci  à  aller  ensuite  se  recoucher  ; 
il  insista  avec  tant  d^esprit  et  d^adresse  que  la  plai- 
santerie fut  résolue. 

Les  pétards  sont  fabriqués.  Qui  préside  à  leur  con- 
fection ?  Le  mouchard.  Le  lieu  pour  les  lancer  est 
en  outre  choisi  par  lui  ;  c^est  le  guichet  extérieur  des 
Tuilerie^  allant  du'  Carrousel  à  la  rue  de  TEchelle. 
Cet  homme  mystérieux  était  un  professeur  de  lan- 
gués ,  et  passait,  sans  contredit,  pour  une  aigle  dans 
la  société  de  Bouton,  courrier  réformé,  et  de 
Gravier,  chansonnier  de  cabaret.  Le  jour  de  Pexé- 
cution  est  pris  aussi.  Qui  le  détermine?  C^est  en- 
core cet  agent  provocateur;  il  gotmnandait  la  pa- 
resse et  échauffait  le  zèle  ;  en  un  mot ,.  il  était  par- 
tout. 

Ainsi  il  condubit  ses  deux  amis  soos  les  gui- 
chets extérieurs ,  en  se  disant  sans  doute  en  lui* 
même  :  «  Voilà  une  affaire  qui  fera  du  bruit.  • 
Effectivement ,  deux  pétards  partent ,  et  à  Finstant 
plus  de  deux  cents  mouchards^  embusqués  dans 
tous  les  coins ,  accourent  et  saisissent  les  crédules 
joiieurs.  Car  depuis  long-temps  là  Police  tenait  elle- 
même  la  mèche  de  ces  fusées,  et  Ton  peut  soutenir, 
sans  craindre  d^étre  accusé  de  calomnie ,  que  c^est 
elle,  au  figuré,  qui  j  a  mis  le  feu. 

C^était  là  une  grossière  plaisanterie  qui  ne  pou- 
vait faire  peur  qu^à  des  sentinelles,  et  qui ,  en  réa- 
lité, était  hors  d^état  de  nuire  à  qui  que  ce  fàu 
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Les  pétards  ne*  èontenaieni  ^6  de  la  poudre ,  et 
ils  étaient  tirés  d^ailleurs  sous  une  voûte  fort  éle- 
vée,  et  bien  loin  des  appartemens  royaux  du  châ- 
teau. Cependant  à  une  extrémité,  dans  le  pavillon 
Marsan ,  et  près  du  jardin ,  se  trouvait  une  prin- 
cesse qui  était  enceinte ,  et  qui  ignorait  complète- 
ment ce  qui  s^était  pasrà ,  tant  le  bruit  avait  été 
faible.  Ne  voilà-t-il  pas  que  Finfemale  Police  de  ce 
temps  là,  pressurant  ce  ridicule  et  lé^er  événe-» 
ment,  se  complut  à  Tarrange^  en  une  conspiration 
contre  la  vie  de  cette  auguste  personne  et  de  Til- 
lustre. enfant  qu^elle  portait  dans  son  sein!  Avec 
des  raisonnemens  aussi  subtils  que  cruels  ^  elle  se 
dit  :  (c  Une  explosion  peut  troubler^  affecter, in-* 
»  disposer.  Or,  de  la  maladie  à  la  mort  la  distance 
»  n^est  pas  très-grande.  D^un  autre  côté ,  produire 
»  une  explosion  sous  une  voûte,  c^est  presque 
»  Fexécuter  dans  les  appartemens  du  voisinage. 
»}  Donc  c^est  mettre  en  péril  la  vie  |l-une  femme 
»  qui  ne  sera  pas  très-éloignée ,  et  si  celle-ci  se 
»   trouve  être  enceinte ,  cVst  essayer  de  tuer  tout 
N   à  la  fois  elle  et  son  fruit.  Que  sera-ce  si  celle-»* 
19    ci  porte  dans  son   sein  Fespérance  du  trône? 
9   Alors  il  n^j  aura  pas  d^attentat  plus  exécrable , 
t   et  le  dernier  supplice  ne  sera  pas  assez  grand,  m 
Je  me  figurais  que  Ton  riait  quand  on  me  dit 
[ue  Taffaire  du  guichet  était  travestie  en  un  crime 
capital ,  et  je  refusai  pendant  assez  long-temps 
Vy  ajouter  foi.  Il  a  fallu  enfin  méprendre  à  la  réa- 
[té  quand  j^ai  vu  une  épouvantable  procédure 
^or^aniser,  des  assises  s'ouvrir,  et  au  bout  d^un 
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lopg  temps  deux  osû^rabie^^  sortant  des  cachots , 
paraître  sur  le  banc  redoutable  et  sous  le  poids  de 
la  plus  horrible  des. accfosatians* 

Je  fus  chargé  de  la  déisme  du  principal  d^eo- 
tre  eux^  de  .Bouton*  Je  ne  crois  pas  que  procès 
m^ait  laissé  des  so<iveaiv&  pli^  pénibles;  car  il  y 
avait  là,  nôu-^seuleanent  de  Fatro^citÀ,  mais  encore 
de  la  iniés«rie ,  qui  était  vepue  se  joindre  à  une 
aveugle  soif,  du  sang. 

On^ntendit  «ne  nuée  de  mouchards  ;  quant  aa 
principal,  U  ne  parut  pas.  Vainement  cependant, 
je  réclamai  saprésenc&^^w  me  répondit  presqu^eo 
rianly.  qu^U  avait,  dispàtu  de  son  domicile,  et 
qu'on  ignc^aitee  qu'il  était  devenu.  Le  misérable 
(je  Fai  appris  depuis  )  servait  toujours  la  police 
sous  un  autre  nom,  et  se  moquait  dermes  protesta- 
tions et  de  mes  crisi. 

C'était. un  magistrat  tristement  fameux  que  celui 
qnitprésidaî'i;  u»  autre  aussi,  non  moins  célèbre, 
avait  ^té  chargé  ,de  soutenir  l^aeensation ,  comme 
organe  du  ministère:  public.  Le  talent  n'a  pas 
manqué ,  certes^,  à  cette  horribW  affaire. 

Elle  durait  depuis  plusieurs  jours,  et  après- avoir 
long^tomps  douté ,  je  commençais  à  croire  qae 
le  sacrifice  était  résolu*  J'avais  vu  un  homme  puis- 
satat  me  faire ^  en  me  narguant,  le  isigne  de  tètes 
que  Fou  tranche.  D'un  autre*  côté^  je  venais  d'être 
témoin  d^  la  scène  la  plus,  triste  .et  la  plus  déchi* 
rante.  On  avait  apporté  che^  moi  deux  enfans  qoi 
sortaient  de  perdre  leur  mère  :  l'épouse  de  Boutai 
venait  dWpirer  dans  d'horribles  convukioDs,  et 


en  maudissant  la  justice  faumaiae;  et  son  mallmu^ 
reux  mari ,  occupé  à  défendre  sa  vie  contre  des  ar^ 
gumentations  subtiles  et  atroces,  igupraît  encore 
le  nouveau  coup  qui  Favait  atteint. 

Troublé  par  ce  spectacle)  indigne  des  apprêts 
cvidens  du  supplice t  et  furieux  de  la  perversité  de 
certains  hommes ,  je  rentrai  à  Taudience  au  milieu 
de  la  nuit.  On  m^attendait;  car  c'^était  à  mon  tour 
de  prendre  la  parole.  Je  traversai  donc  un  audi-* 
toire  nombreux;  je  me  rendis  à  ma  place,  et  je 
con^mençai.  .  ,  > 

Je  ne  sais  quelle  ii^tteace»dictait  toutes  mes  pa- 
roles; mais  elles  étaient  àpres^  véhémentes,  et 
respiraient  le  plus  sanglant  mépris.  J^accpmpUssais, 
avec  un  effrayant  dédain,  ma  tâche,  dont  je  sentais 
dWance  Tinutilité ,  et  je  ne  cachais  pas  que  je  ne 
me  croyais  là  que  pour  accomplir  une  vaine  forma- 
lité, et  donner  au  sacrifice  uaair  de  l^alilé.  En*^ 
fin,  Forage  grondant  de  plus  en  plus  dans  mon 
sein,  je  m^écriai  avec  un  aceent  terrible.  qui-WitC'- 
cahla  moi<-mèm.e.  <c  Frappez^-le  donc;  car.  i(usai 
»  bien,  il  n^a  plus  rien  à  attendre  des  hommes,  et 
j*  son  inforUine  est  montée  à  son  combl^.  Soa  viieux 
»^  père  et  sa  mère  vont  se  trouver  déaormais  sans 
n  secours ,.  et  ses  j^eunes  enfans  seront  sans ,  pain; 
»  frappez-le  donc  !  Son  épouse ,  son  épouse  elle- 
»  même  vient  de  mourir  aujourd'hui ,  et  cVst  moi 
H  qi|i  lut  en  apporte  la  nouvelle!  Frappez  Je  donc!;» 

A  ces  mots,  les  spectateurs  jettent  des  cris,  les 
j  uges  se  troublent ,  et  mon  client  tombe  comme 
anéanti.  Savez-vous  ce  que  me  dit  alors  Phomme 


—  448  — 

qui  était  le  plus  implacable  au  milieu  des  pour- 
suites? «  Qu^avez-vous  fait?  L'Iiumanité  vous  or- 
»  donnait  de  garder  le  silence.  —  Non  y  non  ,  lui 
»  ai-je  répondu  sui^le«champ.  Pai  fait  mon  devoir, 
»  en  pareille  occasion  je  le  ferais  encore*  Le  bour- 
»  reau  marchait  trop  vite^  et  j^ai  essayé  de  Farréter 
n  en  jetant  un  cercueil  sur  son  passage.  Que  Dieu 
»  nous  juge  tous! 

Non,  je  ne  peindrai  jamais  tous  les  effets  de 
cette  scène  lugubre  et  efira jante.  Jamais^  dans 
aucun  tribunal ,  un  coup  plus  terrible  n^avait  été 
frappé,  et  il  retentit  au  loin  avec  le  nom  des  juges. 
Cependant ,  quelques  misérables  soudoyés  osèrent, 
le  lendemain ,  et  quand  ils  furent  un  peu  revenus 
de  leur  frayeur,  le  traiter  de  jeu  de  théâtre,  de 
spectacle  convenu ,  de  dénouement  préparé ,  ne 
comprenant  pas  ce  qu^il  y  a  d^ndignation  et  de 
force  dans  le  cœur  d^un  honnête  homme  qui  assiste 
aux  préparatifs  du  supplice  de  Tinnocent  sacrifié 
à  de  Iftches  intrigues.  Tous  les  auditeurs  s^agitaient, 
les  femmes  étaient  évanouies ,  et  véritablement  les 
gendarmes  tombaieqt  les  uns  sur  les  autres.  Un 
vieil  huissier,  qui  tenait  un  flambeaid^  la  main  et 
qui  descendait  d^un  petit  escalier  conduisant  auprès 
des  juges ,  alla  rouler  sans  connaissance  au  milieu 
du  parquet.  Cétaient  alors  comme  des  sanglots  et 
des  hurlemens  qui  remplissaient  la  salle.  On  m^a 
raconté  et  affirmé  depuis ,  qu^au  milieu  de  ce  dé- 
sordre universel,  des  àgens  de  police  avaient  été 
vus  frappant  leurs  épouses ,  parce  que  celles-ci  ne 
pouvaient  s^empécher  de  gémir  et  de  pleurer.  Au 
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bout  de  quelques  minutes,  on  leva  brusquement  lu 
séance  ;  car  on  ne  savait  plus  que  faire. 

j^avais  déshonoré  d^avauce  la  condamnation; 
en  effet ,  c'était  tout  ce  que  j'avais  voulu ,  et  je  me 
retirai.  Le  lendemain^  un  réquisitoire  à  froid  fut 
dressé  et  lancé  contre  moi  ;  on  demanda  avec  ins^ 
tance  ma  radiation  immédiate  du  tableau  des  avo-^ 
cats ,  et  on  se  réserva  la  faculté  d'exercer  ultérieu- 
rement des  poursuites  extraordinaires.  On  m'ap- 
pela ensuite;  j«  ne  répondis  pas.  Malheur,  avais-je 
dit  la  veille,  à  qui  ne  m'aurait  pas  compris!  Je 
dédaignai  donc  absolument  de  me  défendre,  lais— 
sant  à  ses  auteurs  le  poid^  tout  entier  de  l'attaque 
dirigée  contre  moi.  Oui,  certes,  je  me  serais  méprisé 
si  j^étais  descendu  jusqu'à  expliquer  ma  conduite. 
Je  me  souviens  cependant  que  M.  Barthe,  qui 
avait  assisté  a  tous  les  débats,  fut  désigné  pour 
me  suppléer  et  s'acquitta  noblement  dé  cette  tâche, 
li  accourût  auprès  de  moi,  partagea  mon  indigna- 
tion, et  alla  la  reporter  à  l'audience,  comme  un 
nouveau  châtiment  infligé  aux  méchans. 

On  délibéra  toutefois  pendant  long-temps  sur 
mon  sort.  On  ne  savait  que  faire  de  moi,  tou^n 
souhaitant  ma  perte.  En  effet,  un  avocat  pour^vi 
])Our  un  mouvement  oratoire  en  faveur  de  son 
client!  C'était  une  nouveauté  tout-à-fait  mons-^ 
trueuse.  Mais  j'avais,  sans  le  savoir,  un  ami  au 
milieu  des  juges;  c'était  M.  de  Schonen  qui  s'in- 
dignait, et  qui  menaçait  à  son  tour.  Enfin,  pour 
Fapaiser,  il  fallut. transiger.  Et  il  fut  décidé,  par 
forme  d'accommodement ,  que  je  serais  suspendu 

«9 
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ép  rexercice  de  i;ia  profession  durant  un  mois; 
cependant,  d^ns  Farrêt  de  condamnation,  on  eut 
soin  de  déclarer  que  j^étais  en  même  temps  renvoyé 
devant  le  conseil  de  discipline  de  mon  Ordre,  qui 
seraitch^rgé  dVxaminer  s^il  nY  avait  pas  lieu  à  me 
ra^fei:,  définitivement  du  tableau^  on  réserva  en 
an%iîp  ^  au  ministère  public ,  la  faculté  d^intenter 
ultcirteurement  contre  moi  une  action  extraordi-r 
oâirçk,  ^^il  le  jug^ait':à  .pi]opos%;  Luxe  inutile  et  ridi* 
Gûlci  4^  menat^es!  O/i  vpulait, atteindre  et  punir 
pUisiejirs  foi^  lt$.  même  fait;  on  ne  le  put  pas.  Je 
mcs.âouyiens.en  effet  que  tous  mes  anciens  con- 
frères firent  émus,  quoique  royalistes  fort  pronon- 
céSt,  qimnd  je  leur  racontai;,  avec  simplicité,  This- 
toire  d^  ma  péroraison,  et  aucun  d^eux  ne  songea 
à  opinçr  contre  moi.  Je  dois  ajouter  au^si  que 
M.  Dupin  aiiiié ,  à  cette  occasion,  se  livra  aux  plus 
actives  déoiarches  en  mu  faveur;  il  alla  partout, 
plaidatit  maioause  avec  autant  de  chaleur  que  de 

générpsitéf  , 

Bouton  et  Gravier  furent  condamnés  à  la  peine 
capitale^  Jfe^nVvaisipas^  un  s^ei^  moment  douté  de 
ee.£é9uUat>maii}d?join  autre  côté  je  savais  qu^après 
m 'éclat  dela.veillçotnn^ûâerait  jamais  exécuter 
la  sentenice»;;j.*éta^  biê&iâûr  de  Tavoir  rendue  inu- 
tile dans  kt^xnains  da:hQurreau,.On  joua  donc  à  la 
Q^agv^nimité i  et^Ton  neitar^a  pas  à  annom^er  que 
la,  clém^fit.  sortirait  du  royal  .berc^au<.  Grand 
Di^u!. quelle  gtkcehhes  pâtiens apprirent,  au  bout 
deplpsfeurs.mois  de  secret.^  decadtàoL,  d^angoisseset 
de  Qamisole,  que,  par  une faywur  spéciale,  ilsétaraoi 
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destines  à  aller  finir  leurs  jours  dans  ua  bagne. 
*  En  eflfet,  il  y  a  fort  peu  de  temps  que  Gravier  eit 
mort  dans  le  port  de  Brest.  Il  portait  le  costume  et 
les  fers  des  galériens 9  partageait  leurs  travaux,  et 
supportait  leur  misère.  Cétait  au  reste  un  homme 
éiiergiquje  sous  une  enveloppe  chétive,  et  incapa^ 
h]t  de  ployer.  Cent  fois  il  a  refusé  de  demander  la 
gràcé  qu^on  lui.  offrait. 

Qaant.à,Boutonv€onnxie  il  était  aveugle vj^obtins 
qu-il  serait  envoyé  à  la  maison  dentrale  de  déten- 
tion à  Melun^.  Là)  je  Pavais  recommandé  à  des  amis 
qui  avaient  quelque  crédit  et  qui  le  protégèrent 
en  secret.  iNouf  avons  adouci  son  malheur  autant 
quMl.a'dépbttdu  de  nous^  nous  avons  siâtsi  toutes 
lès  occasions  favorables  qui^e  sdnt  présentées  de 
rappeler  sa  situatiou^déplorablb,  et  pei:^près  Tà^ 
vénement  de  Charle^  X\  nous  sotnmés  parvenus  à 
faire  prononcer  sagrâce  pleine  «et  entière.  Il  a 
donc  été  mis^en  liberté.  Mâi^  qu^  pouvdit  dans  le 
mondey  ett  pour  subsister;*  uti  homme  Irappé'  d^ 
sa  déplorable  infirmité?  Il  a' végété  d^abord  pen- 
dant quelque  tempâ  à  Parisy  a  été  ari^été  Une  seconde 
fbis^  pomme  prévedia  de»s'*être  livré  clandestine^ 
ment  à  la  fabrication  de  la  poudre ,  et  sorti  dfe  nou- 
veau,:  il  a- demandé  et  reçu  quelques  secours,  afin 
de  se  retirer  en  pays  étranger,  où,  peuf*ètre,  ît  est 
xxbott:  de  misère  ;  car  sorî  malhéur'est  un  de  ceux  qui 
n^adoicitefit.presque  pas  de  remèdes,  et  d^ai]]èurs 
îd  ne  ^ourait^  Â^raisqn  didi^à'Côtlda^iination  poli- 
tique, aspirer  à- entrer  d^t3$  uri  hd^pite,  qui  est 
>uverlisealemlent  à;  quelques  privilégiés. 
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Ce  que  je  viens  de  dire  m^amëne  aussi  a  parler 
d^un  procès  dans  lequel  j^ai  porté  la  parole  à 
Melun ,  et  qui ,  quoique  n^ayant  rien  de  politique, 
offre  cependant  des  circonstances  assez  extraordi* 
naires  pour  que  le  récit  n^ea  doive  pas  être  en- 
tièrement perdu.  Je  ne  connais  pas  d^histoire  plus 
intéressante  et  qui  dépeigne  mieux  IVtat  d^ abrutis- 
sement dans  lequel  se  trouvent  encore  la  plupart 
des  habitans  de  nos  campagnes.  Il  y  a  en  même 
temps  une  grande  leçon  donnée  à  nos  hommes 
d^Ëtat.  Il  s^agit  de  ce  pauvre  berger  ^  dont  on  a  mis 
plusieurs  fois  les  aventures  sur  le  théâtre. . 

Aux  environs  de  Provins,  un  simple  berger  avait 
la  réput^ion  d^ètre  sorcier,  et  de  jeter  des  sorts  sur 
les  bestiaux;  ils  nVn  mouraient  pas  tous,  mais  ils 
étaient  fmppés ,  et  la  consternation  était  devenue 
générale  oans  la  contrée.  Qui  mettra  fin  à  ces  ra- 
vages? se  demandait-on  de  toutes  parts. 

Quelques  cultivateurs  se  réunissent ,  se  concer- 
tent, et  conviennent  de  mettre  en  commun  tous 
leurs  efforts,  afin  d^expulser  dû  pays  le  fatal  ber- 
ger. D^autres  poussèrent  même  la  peur  plus  loin,  ils 
allèrent  jusqu^à  désirer  sa  mort,  convaincus  qu^elle 
seule  pouvait  les  délivrer  des  fléaux  qui  les  pour- 
suivaient*  Où  se  passait  une  pareille  délibération, 
digne  des  temps  les  plus  reculés  de  la  barbarie  ?  A 
v^ngt-cinq  lieues  de  Paris,  dans  une  des  plus  riches 
contrées  de  la  France,  et  parmi  les  membres  de 
rassemblée  se  trouvait  un  adjoint  de  maire.  Là  oa 
croyait  fermement  à  la  puissatice  des  sorts. 

Le  cultivateur  queje  viens  de  désigner  en  der- 
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nier  lieu ,  cruel ,  superstitieux ,  et  secondé  d^àil-- 
leuris  par  deux  de  ses  voisins,  un  homme  et  une 
femme ,  va  trouver  alors  un  autre  berger ,  connu 
dans  le  pays  par  son  extrême  simplicité.  «  Pierrot , 
»  lui  dit-il,  je  voudrais  parler  à  ton  camarade  le 
»  devin ,  qui  demeure  à  quelques  lieues  de  là ,  et 
»  qui  a  gardé  il  7  a  peu  de  l%mps  nos  troupeaux  ; 
»  mais  je  ne  me  soucierais  pas  que  Ton  sût,  dans  la 
»  ferme  où  il  est  actuellement,  que  j^ai  à  causer 
M  avec  lui.  Toi,  va  le  trouver,  conte -lui  que  je 
»  Tattends ,  et  amène-le  avec  toi,  à  dix  heures  du 
»  soir,  auprès  du  moulin  du  Pont-de-Pierre;  je 
»  serai  dans  le  voisinage,  et  je  vous  rejoindrai.  » 
Simple  et  conBant,  le  pauvre  berger  alla  exé- 
cuter la  commission,  et  conduisit  son  camarade 
dans  le  lieu  convenu.  On  s^aborda  d^abord  en  si- 
lence ,  et  sur  un  signe  on  se  rendit  dans  une  mar- 
sière  abandonnée ,  qui  était  à  quelque  distance  du 
moulin ,  pour  causer  plus  à  Taise.  Quand  on  fut  là, 
parurent  tout-à-coup  un  homme  et  une  femme 
qui  étaient  cachés  derrière  des  buissons,  et  qui 
semblaient  attendre.  Que  va-t-il  se  passer? 

«  Que  voulez- vous?  demanda  alors  le  berger 
H  qu^oil  avait  été  chercher. — Ta  vie,  reprit  sur-le- 
»  champ  le  sombre  fermier ,  en  élevant  la  voix. 
»  Tu  as  jeté  des  sorts  sur  nos  besliaox,  tu  nous 
»  ruines  ;  il  est  temps  que  tu  périsses.  »  Et  aussitôt 
il  se  jette  sur  lui,  et  le  frappe  à  coups  de  bâton  sur 
la  tête. 

Vainement  Thomme.  qui  venait  de  se  lever  du 
milieu  des  buissons  dit  dWrèter,  vainement  aussi 


la  fômme  épouvantée  se  trofible  et  implore  la 
grâce ,  vaiiieiKaent  enfin  Pierrot  lui-même  pleure  et 
prie  ^  gepoux  ;  le  farouche  |>ay^a  B^écoute  rien  , 
et  étend  la  victime  mouirant^  à  ises  pieds. 

Les  autres  se  dispersent  en^  tremblant;  voilà  Tas* 
sassin  seul  avec*  un. cadàvjne  encore  palpitant. 
Qu^ea  fera-t-il  ?  D^abord  il  le  saigne  avec  une  horri* 
ble  adresse  à  la  tempe  vcooinie  un  vil  animal  des* 
ti]|é  a  assouvir  noire  faini)  pour  faire  croire  à  une 
mort  e::(traor4ipairiev  Ensuite  il  lui  creuse  une^fosse 
et  le  jette  dedans^  ^près  ayoÎT  euâoin  de  le  dépouil- 
ler de  quelqucis  viles -guenilles  dont  il  était  cou- 
vert. Mais  par  une  affreuse  dérision,  et  aussi  par 
le  résultat  du  plus  bigarre  calcul  (  il  mettait  de  la 
superstitH>n  et  dé  la  magie. jusque  dans  Tassas- 
sinat),  il  éleva  son  bras  en  croix  au-dessus  dhm 
tertre  en  pierte,  qu^il  avait  pris  soin  d^arranger 
en  forme  de  tombeau.  Quatre  heures  au  moins  iu* 
rent  énipli^yées*  pour  terminer  cette  opération ,  à 
la,queUe  la^lune prêtait  et  refusait,  par  intervalles, 
sa  sombre  clarté.  On  imaginerait  difficilement  une 
scène  plus  horrible  et  plus  fantastique. 

La  besogne  est  achevée,  et •  Tassassin  va  laver 
dans  un  ruisseau  voisin  ses  bras  ensanglantés.  Il  se 
dispose  alors  à  rentrer  chez  lui  ;  mais  en  passant 
devant  la  bergerie  dans  laquelle  le  stupide  Pierrot 
était  de  retour"  et  dormait,  il  entr^ouyrit  une  petite 
fenêtre,  et  jeta  par  là  les  vétemens  de  la  victime. 
Que  se  proposait-il  de  faire  ?  On  le  saura  dans  quel- 
ques momens;  tout  est  extiraordinaire  dans  cet 
hpmme. 


—  455  — 

^e  lendemaii!!  au  matin  Pierrot,  selon 'sa  tou-^ 
tume ,  alla  conânîrè  sèn  troupeau  dans  les  champs: 
Il  y  était  à  peine  depuis  uiïè' heure,  iiiimôbile? et 
sur  le  bord  d'une  petite  rivîèré,  lorsîjue'dé'der^- 
rière  un  saule  il  vit  paraître 'tout--à*coup  le  fer- 
mier qui  Irxi  avait  d4)nné  la  terrible  commissroïi  du 
Pont-de-Pierre  1  A  quelque  dîstâhce  il  apertiit  aussi 
rhotnine  et  la  femme  de  la  veille;  deux-ci  étàîètit 
cachés  à  moitié  par  des  arbres  ^  et  âettibfàieni  at- 
tendre avec  anxiété.  ' 

«  Pierrot,  lui  dit  le  premier,  veux-tu  gagfaer 
M  3,000  fr. ,  et  avoir  une  maison  dans  laquelle  tu 
»  seras  logé  toute  ta  vie? — Oui,  reprend  ce  der- 
»  nier,  mais  que  faut-il  faire?  —  Déclarer  à  la'Jus- 
»  tïce,  répond  le  itiaître,  que  c^est  toi  qui  as  donné 
»  la  tnort  à  ton  camarade ,  pour  te  délivrer  d'un 
»  sort  qu'il  t'avait  envoyé  ;  feins  d'être  tourmenté 
1»  par  les  esprits ,  et  tout  ira  bien.  Je  serai  là  poar 
»   te  protéger.  i>    ' 

Pien-ot  accepta  ce  singulier  marché ,  tet  se  dis- 
posa à  l'exécuter.  En  effet,  le  voilà  qui  rentre  dans 
la  ferme  où  il  denieurait,  et  qui  s'annonce  de  suite 
comme  possédé  par  les  démons.  Il  court  sur  les 
toits ,  grimpe  au  haut  des  arbres  les  plus  élevés , 
s^erifonce  dans  une  forêt  que  les  sorciers  sont  censés 
habiter,  s'élance  à  travers  les  ruines  d'un  vieux 
château  qui  a  la  réputation  d'appartenir  au  diable  , 
et  se  met  à  pousser  continuellement  des  gémisse*- 
meiïs  et  des  cris ,  tout  en  conjurant  les  esprits  ma- 
lins de  le  laisser  respirer  en  paix.  L'accès  se  passa , 
mais  autour  de  lui  tous  les  villageois  tremblaient , 
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et  nul  d^entre  eux  n^osait  rapprocher.  On  le  croj^ait 
ensorcelé  réellement.  D^une  autre  part,  il  faut 
avouer  que  tout  autre  individu  à  sa  place  aurait 
péri  dans  ses  entreprises  périlleuses ,  car  par  leur 
hardiesse  elles  tenaient  presque  du  prodige.  Aussi 
les  femmes  se  mirent«-elles  à  genoux  et  en  prières 
quand  elles  Faperçurent  à  la  cime  la  plus  éle- 
vée d^un  peuplier,  se  balançant  à  plus  de  cent 
cinquante  pieds  de  la  terre  ,  et  ne  tombant  pas 
quoiqu^à  peine  retenu  par  les  plus  faibles  branches. 

Cependant ,  au  tantôt  le  fermier  convoqua  tout- 
à^coup  ses  ouvriers^  et  se  rendit  avec  eux  dans  un 
champ  voisin  de  cette  marnière  qui  servait  alors  de 
tombeau  au  berger  assassiné  la  veille;  il  ordonna 
que  la  charrue  tracerait  des  sillons  d^une  certaine 
manière ,  et  elle  arriva  ainsi  à  cent  pas  environ  de 
la  fosse.  «  Qu'est-ce  donc?  s'écria-t-il  de  suite,  il 
i>  y  a  là-bas  un  homme  qui  dort.  Voyez-vous  son 
^  bras  qui  se  lève  au-dessus  de  cette  tombe  formée 
»  avec  des  pierres  ?  Approchons-nous.  »  A  Tins- 
tant  tous  fuient,  et  la  nouvelle  d'un , événement 
aussi  horrible  que  mystérieux  va  se  répandre  au 
loin  dans  la  campagne  et  Tépouvanter. 

L'homme  du  Pont-de-Pierre,  l'adjoint  bientôt  se 
revêt  de  son  écharpe^  avertit  la  Justice  et  la  conduit 
auprès  de  Pierrot.  Celui-ci  la  reçut  comme  un 
homme  qui  l'attendait,  sans  dire  un  mot,  sans  pro- 
férer une  plainte ,  sans  laisser  échapper  un  soupir  : 
son  visage  stupide  n'exprimait  rien  ;  il  était  lout- 
à-fait  impassible,  et  comme  sans  souvenirs  et  sans 
idées. 


j 
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On  le  mène  à  la  marnière  ;  on  découvre  le  ca- 
davre et  on  le  lui  présente  :  il  le  reconnaît,  a  As-tu 
»  tué  cet  homme  ?  —  Oui.  »  Voilà  toute  sa  ré- 
ponse ;  du  reste ,  il  ne  donne  aucune  espèce  d^ex- 
plications.  Toutefois  on  commençait  à  s^étonner  de 
la  tranquillité  de.  ce  singulier  meurtrier,  et  Ton 
avait  remarqué  aussi  avec  surprise  qu^il  avait  lancé 
un  regard  à  la  dérobée  sur  Thomme  du  moulii»  du 
Pont-de-Pierre;  il  semblait  lui  dire  :  «  Surtout ,  ne 
}i  m^oubliez  pas  !  » 

On  le  conduisit  dans  la  bergerie,  et  il  se  hâta  de 
remettre  lui-même  à  la  Justice  les  bardes  ensan- 
glantées de  la  victime,  toujours  sans  dire  une  seule 
parole. 

La  nuit  étant  arrivée ,  on  le  garda  à  vue.  Dans 
quelle  içaison?  Dans  celle  de  Tun  des  acteurs  de 
la  scène  de  la  marnière.  Il  s^assit  donc  sur  une 
chaise,  et  bientôt  s^endormit  d^un  profond  som- 
meil ,  au  milieu  des  sentinelles  villageoises  qui  Ten- 
vironnaient  et  qui  tremblaient.  Lui  seul  était  alors 
tranquille  dans  le  pays. 

Le  lendemain  on  le  mena  à  Provins ,  mais  avant 
de  partir  il  demanda  la  permission  de  faire  ses 
adieux  à  Thomme  du  Pont-de-Pierre.  Il  lui  parla 
donc;  mais  son  langage  extraordinaire  étonna 
beaucoup  de  monde ,  et  nul  ne  put  le  compren- 
dre. On  se  demandait  ce  que  c^était  que  ce  sin- 
gulier coupable. 

A  Provins,  il  soutint  d^abord  la  gageure  avec 
fermeté;  mais  comme  il  était  stupide ,  il  ne  put 
abuser  pendant  bien  long-temps  les  juges  du  pays, 


—  4S8  — 

qui  reconnurent  à  ta  fin  qiiM  mentait,  et  qui  lui 
ordonnèrent  de  sortir  de  prison.  As^  place,  cepen- 
dant ,  ils  araient  eu  soin  dV  mettre  le  fermier  dont 
la  conduite  extraordinaire  avait  éveillé  les  soupçons 
universels.  A  force  de  recherches ,  on  était  arrivé 
sur  le  chemin  de  la  vérité;  on  allait  la  saisir. 

Cependant  la  nouvelle  de  cette  grave  affaire  ar- 
riva à  Paris,  et  y  fut  envisagée  sous  différées  rap- 
ports^ Des  personnages  puissans  s'intéressaient 
d'ailleurs  vivement  au  fermier,  on  nommait  même 
parmi  ses  protecteurs  un  prince  qui  a  péri  récem- 
ment d'ur>e  manière  si  tragique  et  si  inexplicable. 
L'hoïiime  du  Pont-de-Pierre  fut  donc  relâché,  et  le 
pauvre  berger,  arrêté  une  seconde  fois,  arriva  à  la 
Conciergerie  sous  Tescorle  de  la  gendarmerie. 

Une  instruction  nouvelle  commença  ;  la  Justice 
elle-même  était  comme  confondue  .Qui  avait  commis 
le  crime  horrible  dont  il  s'agissait  ?  Dans  quel  in- 
térêt avait-il  été  exécuté  ?  De  toutes  parts  des  lu- 
mières contradictoires,  des  ténèbres,  'des  mystères 
et  des  abimes.  Aussi  c'était  parmi  les  magistrats  les 
plus  éclairés,  à  qui  chercherait  à  créer  un  système, 
afin  de  tâcher  d'expliquer  un  attentat  tout-à-fail 
sans  exemple;  mais  toutes  les  combinaisons  ne  tar- 
dèrent pas  à  échouer  devant  un  mûr  examen.  Car, 
ni  la  colère,  ni  la  cupidité  n'avaient  pu  armer  le  bras 
du  meurtrier ,  quel  qu'il  fut. 

Le  pauvre  berger  était-il  cependant  unmonstre« 
ou  Un  être  insensé  et  stupide,  qui  avait  servi  de 
prête-nom  à  un  assassin  ?  Un  respectable  ecclésias- 
tique, que  son  malheur  avait  touché  et  éclairé* 
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vint  me  soumettre  cette  doulboreuse  question ,  et 
me  pria  9  au  nom  de  la  religion  et  de  Thumanité  « 
d^essayer  de  la  résoudre.  J^acceptai  cette  mission , 
et  je  m^appljquai  à  faire  tout  ce  qui  dépendrait  de 
moi  pour  arriver  à  un  résultat. 

Je  mVttachai  pendant  un  mois  au  pauvre  ber- 
ger, et  je  Tétudiai  avec  un  soin  extrême.  Non, ja- 
mais je  ne  pourrai  rendre  compte  de  cette  multi- 
tude innombrable  d^eJBPorts,  d^attaques,  de  ruses, 
qu'il  me  fallut  déployer  pour  tenter  d'arriver  à  la 
manifestation  de  la  vérité.  J'opérais  d'abord  sur 
une  matière  véritablement  inerte.  Cependant,  peu 
à  peu  la  lumière  pénétra,  les  molécules  grossières  se 
remuèrent,  et  Fintèlligence,  en  faisant  une  seconde 
création;  changeala  brute  enhofnme.  Ddns  au- 
cun temps ,  peut-*étre ,  ne  se  rencontra  l'exemple 
d'une  telle  métamorphose;  car  la  transformation 
fut  complète. 

On  conduisit  plus  tard  le  pauvre  berger  à  Me*^ 
lun ,  afin  de  le  juger  ;  je  Vy  suivis,  précédé  par  un 
mémoire'  que  j'avais  coiïiposé,  et  dans  lequel  je  si- 
gnalais les  principales  circonstances  du  procès  qui 
allait  s'agiter.  Cet  ouvrage  ré volutiopna  véi^itabie- 
inent  la  population  du  département  de  Seine-et- 
Marne  ;  car  on  accourut  alors  de  toy tes  parts  pour 
voir ,  pour  entendre ,  pour  savoir. 

Tout  le  monde  se  déclara  bientôt  pour  mon 
client ,  et  le  ministère  public  resta  seul  avec  son  ac- 
cusation. Non,  l'on  n'a  peut-être  jamais  été  témoin 
d'un  pareil  entraînement. 'C'était  delà  conviction^ 
du  dévouement  et  véritablement  de  l'enthousiasme. 


•  • 
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La  foule,  qui  nVvait  pu  pénétrer  dans  la  salle 
d^audience,  attendait  avec  anxiété  dans  les  rues 
pendant  des  journées  entières  ;  un  régiment  de  hus- 
sards ,  qui  tenait  garnison  dans  la  ville,  se  déclara 
tout  haut  et  en  faveur  d^un  malheureux  qu^il  ne 
connaissait  que  par  ses  souffrances,  et  les  gendar- 
mes ,  eux-mêmes ,  exprimèrent  hautement ,  et  à 
diverses  reprises,  la  volonté  de  se  laisser  enlever 
leur  prisonnier,  s^il  était  était  condamné,  et  au  be- 
soin de  recevoir  des  coups  de  sabre.  Vingt  mille 
personnes  sont  là  pour  attester  Fexactitude  parfaite 
de  ce  récîL 

Les  débats  de  ce  procès  ont  duré  dix  jours  f  plus 
de  trois  cents  témoins  ont  été  entendus.  A  chaque 
moment  on  en  faisait  venir  de  loin  :  un  grand 
nombre  étaient  hostiles  au  pauvre  berger,  et  favo- 
rables au  riche  cultivateur. 

Mais  la  scène  la  plus  exti^aordinaire  ,  ce  fut  sa 
confrontation  avec  Thomme  du  moulin  du  Pont- 
de-Pierre;  elle  dura  quatre  heures.  Je  vois  encore 
celui-ci  sWancer,  pâle,  tremblant,  et  pouvant  à 
peine  prononcer  quelques  paroles  entrecoupées  : 
il  nia  tout  cependant.  Le  pauvre  berger  reprit  à 
son  tour,  et  raconta  alors  avec  simplicité,  avec 
précision  et  avec  énergie,  comment  toutes  les  cho- 
ses s^étaient  passées.  Il  interpella  son  adversaire,  il 
le  somma ,  il  le  conjura  de  déelarerla  vériVé.  Pour 
lui,  il  attestait  devant.Dieu  qu'ail  la  disait,  et  sa  voix 
s^élevant  par  degrés,  et  son  enthousiasme  allant  tou* 
jours  croissant,  il  finit  par  devenir  pathétique  et  élo- 
quente 11  prononçait  des  mots  qui  ont  été  écrits  et  qui 
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t^onfondaieût  tous  les  speclateurs  :  n  II  est  itnpbs- 
n  sible ,  M.  Languillat ,  que  vous  le  reniiez.*.  Vous 
)>  avez  abuse  de  ma  faiblesse  ;...  vous  ne  savez  pas  le 
^>  crime  que  vous  avez  commis  en  me  séduisant.... 
»  Vous  devriez  vous  faire  une  gloire  de  dire  la  vé- 
»  rite....  Je  vous  demande  de  publier  la  vérité.... 
ji  Vous  serez  plus  tranquille  après...  Je  souhaite- 
»>  rais  que  ce  que  j^ai  annoncé  fût  faux....  Je  ne 
)*  vous  en  veux  pas,  M.  Languillat...  Vous  m^au^ 
»  riez  engagé  à  aller  chercher  Mauger  pour  le  tuer, 
i>  que  toute  votre  fortune  n^aurait  pas  suffi  pour 
»  me  déterminer...  Si  je  vous  avais  dénoncé, 
I»  M.  Languillat ,  si  j^avais  porté  les-vètemens  chez 
»  le  maire ,  je  ne  serais  pas  dans  la  position  où  je 
9  suis...  Lorsque  vous  étiez  avec  moi  près  du  ca* 
)>  davre,  le  dimanche  i5  avril,  j^aurais  dûdécla* 
?i  rer ,  en  vous  montrant  :  Voila  celui  qui  a  assas-^ 
h  sine  Mauger.  - —  Tout  est  faux,  répondait  le 
91  maître;  j^aurais  été  bien  embarrassé  de  te  donner 
•i>3,ooo  francs  ;  je  ne  les  aï  pas  chez  moi.  L^ autre  re- 
}>  prenait  :  Vous  savez  bien,' M.  Languillat,  que 
>)  vous  me  les  avez  promis.  —  Mon  garçon ,  répU- 
i>  quait  celui-ci ,  si  tu  le,  veux ,  que  veux-tu  que  je 
p  dise  ?  Il  m'^est  impossible,  ajoutait  alors  ce  dernier, 
»  dMmaginer  tant  d^affaires.  »  Puis ,  au  moment  de 
s^asseoir ,  .  le  pauvre  berger  ^sVcria  :  «/W  donné 
Mauger  à  Languillat.  QxiHen  a-t-^il  fait? 

Gomment  cet  homme  si  simple ,  qui  ne  savait  ni 
lire  ni  écrire ,  a«-t-il  pu  trouver  de  pareils  ac- 
cens?  L'innocence,  le  malheur  et  le  péril  Favaient 
donc  inspiré. 
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Ce  fui  ainsi  qu'ail  se  montra  dans  tout  le  cours  des 
débats  :  luttant  contre  les  moindres  charges,  les 
analysant,  et  les  discutant  avec  un  art  infini. 

L^homme  et  la  femme  de&  buissons ,  et  qae  j^ap*- 
pelais,  Punie -Bacq des  villages,  et  Tautre,  la  Cla- 
risse Manson  des  marnières,  parurent  aussi  devant 
Ini ,  et  balbutièrent  quelques  mots  en  tremblant. 
Je  plaidai  à  mon  tour  sous  Pinspiration  d^motions 
aussi  vives  que  variées^  qui,  depuis  dix  jonrs,  m¥- 
dairaient  et  m^agitaient.  Le  pauvre  berger  ne  tarda 
pas  à  être  acquitté  à  Punanimitéides  voixî,  et  des 
apploudissemens  retentirent  au-dedans  comme  au- 
dehors  de  la  salle.  C^ëtait  un  triomphe,  une  ivresse 
et  une  véritable  fête  dans  lé>pays. 
-.Les  gendarmes  se  disputèrent  ensuite  Phonneur 
d?habiUer  les  premiem*  le  malbeuveûx  prisonnier; 
des  eollectesgénéràlesvintentiaïKisià  son  secours, 
et  tes  hussards  se  distingns^ënt  én^  o^tre  et  parti* 
eulièrement  dans  cette  œuf'iie  de-efaaritë.  Dans  le 
cé^urs  de  Pàffaire^  ils  m^avâtent  p»rfaitemeht  et  très- 
cavalièremeni  secondé;  Us.  ont  vould  également 
plusiardme  domai^r  unexaaNrifae.de  PaiiectioB.qu^ils 
r»e^ portaient <,  etiU  pn^ont^ inviCé  à  un  repus  ^efsti 
aooeptâ  aveGqu6k(ues]i;)Mtans.de  Mekm.  Au  bout 
de  deux  ou  tro^isi  jours  lérthiâistrei-dei  la- ^èrre 
de,  ce  temps-frlà  lei  a  mis  toils  aucfiairête,  aFeo  une 
forte  répriinande>^  Man^et;;^  avèfe^  U9.vlâ>eral  ^  cV 
tdit!:  alors,  un  crimohafireux'  et;;iilf!^£trdonaable ! 
Qnfaoi  iju^l 'ea^soityen-!déç)4^<  Ues-^lispuiès'^'dês'évé- 
I)e«â^n6.'e1j  ^d6s<^id9$iJ:utf689^fhuknafIm£yJlar^coh^^ 
vê,  avec  la  plupart  des  chefs ,  des  relatioqs  d^ami- 
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tié  qui,  certainement,  ne  finiront  pas  de  sitbt. 
Je  demande  grâce  pour  ce  long  récit.  J'écrivais 
sous  le  charme  de  souvenirs  si  doux  !  Quoi  qu^il  ça 
soit,  de  cette  histoire  sort  une  forte  leçon  ;  il  est 
certain  que  Ton  ne  saurait  trop  se  hâter  d'éclairer 
les  habitans  des  campagnes ,  et  de  les  débarrasser 
ainsi  de  la  sotte  crainte  des  sorciers  et  des  fantômes  « 
qui  sont  susceptibles  de,  troubler  leur  raison,  et 
de  les  pousser  aux  plus  grands  crimes;  car  ici  l'as- 
sassinat a  été  éyid^qament  l'ouvrage  d'une  sombre 
et  aveugle  superstition.  Qfi  acru^  en  effet,  en  le 
frappant,  atteindre  Tauteur  de  maléfices  qui  avaieint 
jeté  Ja  mort  dans  les  troupeaux,  plutôt  que  de  re- 
jeter Iç  mal  sur  une  épidéiriie. 

Çories,  Raoux  et  GouJ3in  ,ont  péri  plus  tard  sur 
l'échafaud,  en  expiation  de  leur  affiliation  à  des 
sociétés  secrètes.  Voilà  quel  était  tout  leur  crime. 
J'entends  encore  le  féroce  et  poétique  Marchan^ 
gy,  jacobin  avec  ses  amis,  ultra  dan^  les  salons  de 
raristocra^ie,et  toujours  pusillanime  (car  il  tremblait 
qomme  la  feuille;  et  je  nfie  souviens  qm'ayant  eu 
besoi^n  d'aller  ch^z  lui ,  quelques  jour^  après  le  sa*^ 
orifice  des  victimes ,  je  fus  obligé  destraver^r  une 
haie  d^agens  secrets  qui  le  gardaient,^  et,  qui.  étu-r 
diaient  quiconque  se  présentait).  On  se  souviça^^ 
ep  effet;,  que  le  héros  judicia^^  du  Niyçrnais,  en 
ce  temps-là  , .  lassé  d'ente^di^^^L^^BS  aypca|ts  qui  lui 
disputaient  s^.  pj^oif,  s'était  écrié.  :  «  Toutes  les 
p\iis^^n0es  oratoires  nft  sauvqroif t  p^a^i  la  tête  4ç5 
apctisé^^  >»  Paroles  p^Qph§tiqnçs.  et  cruelles  qui  ne 
u>0tirrQntjiam9is.  .       .  :     .    y    . 
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Bories ,  Goubin ,  Raoïix  et  Paumier  moururent 
comme  des  martyrs  de  leur  cause.  Je  tiens  de  la 
bouche  d^un  officier  de  gendarmerie,  qui  était  au 
pied  de  Tëchafaud ,  et  que  je  vis  presque  de  suite 
après  le  suppUce ,  que  sous  la  hache  du  bourreaa 
ils  avaient  crié  tous  quatre  :  «Vive  la  liberté  !  »  Pour 
moi ,  je  me  demande  encore,  au  bout  de  plusieurs 
années ,  commen  t  il  a  pu  se  rencontrer  douze  hom- 
mes j  ayant  le  titre  de  jurés,  capables  de  pro- 
noncer un  verdict  qui  envoyait  à  la  mort  des  jeu- 
nes gens  dont  tout  le  tort  était  de  ne  pas  peoser 
comme  eux.  «  Croîs  ou  meurs.  »  Voilà  ce  que  Ton 
disait  jadis  aux  hérétiques  et  aux  protestans.  Quel 
chemin  donc  avons-nous  fait  depuis  quMne  nou- 
velle religion  politique  a  essayé  de  s^établir  à  côté 
de  Fancienne  doctrine?  La  principale  argumenta- 
tion de  nos  adversaires,  estait  comme  autrefois  une 
hache  sanglante. 

En  1826,  j^ai  été  chargé  d^uhe  cause  politique 
à  laquelle  je  me  suis  intéressé  vivement,  et  qui  mé- 
ritait certes  un  dévouement  absolu.  Je  veux  parler 
de  Paifaire  de  la  révolte  des  élèves  de  rScole  des 
Arts-et-Métiers  de  Chàlons-sur-Marne,  qui  s^étaient 
insurgés  contre  la  confession,  les  rapports  et  les  ha- 
ricots. 

Il  y  avait  là,  comme  partout ,  un  chef  bigot  et 
obstidé.  Il  voulait  mettre  aussi  sa  volonté  à  la  place 
de  la  règle,  de  la  justice  et  de  la  raison.  U  avait  mé- 
contenté en  outre  les  élèves  ^osi  que  Charles  X 
a  vexé  les  Français^  en  donnant  les  emplois  aux  hy- 
pocrites et  aux  traîtres;  il  préférait  enfin  singnlîè- 
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Iaî  t(  ab^li^meti  t  q^6  tr.oii  :  aJUlâ  t  ài  lai  nriissàte^  t  aux  •dfl»*^ 
cfîft:ât  .surtout  à' la  .mimons  t  *:  !:  .*  >■!  i-  }iJ«J  :«•:•/ 
.  .,Ço{i]tfie»be.pi^idee.y'  il  laiiraîtwasf àyé  légaleinemldii 
fair0  i^b  ciOup-^d'Ëtat-  eQ!oomûCîl^Btrpo1lx^tIBÎwb^ 
cJ«st^à-4ivfii  :ppiir  tsiiffveiilafiftf  ti)n .  geniltiinae  v  ^^ 
était  incompatible  avec  les  élèves  conttiiéiMj.  de  iNli^' 
li^aq  r<étail>  aveM)  Jkipays^  !ift  Uavfât  a{ipf^ 

fipa  9(T^c.de^  arrèlea;vjgoura«ixV'^?^''^<''fr>^^^^ 
avait  dit  à  des  écoliers  :    «  L^auiorilé.i  mr^Âëéè 

^pasvvf   ,     .-.;.,;"«  ••:  -  *    >?  -'  •  î>'  *îO 

i,  4^;CJi{Al<a^c^iBtaie.à*Paris;i  ili.yJEiéuHlés^bbr^a:^ 
^asi^i  d^$,clo(bptia  '4éHiolittSy  s  et.  des^^pftvés^ârraèlieii 
Dani  i>»n0.jel  dâas  raQtraiVillé.qninVpas  épârgntè 
sio^  pbAS  lés  4nof  eok  deiirJooDphck*  ^Ae  ta  rébéllliofi<î 
Ua  IteufcfQftnt'^générâlvd^ûxirilaraofamit^dè^^^m 
quatk*e  <$ôlpaela9et  deùx.régtn^sytelledKmi  h\k\^i 
iQk^C€i$  qqe  Fou  »Vtàît^  kàïé  ^dUipposeâr  à  Fiosui^ 
jPClîtiqii^;/     ;    .  ^ /:■ '{-  î*  ,''*wi.;v'' 

i  :  w^.CMlodS:e</i»iOf  à  J^ri&t  op  a  £aiitj rapides  4» 4î»-( 
taiUei  :^  dei  grandbsi  «ti  Imeigmfiqiws  '  praiiiesibsc  '  Ëfa 
43<^i^fj)avfsûi.dii»  (i>Blu^  de  bftricotatèt  dk^idcMR 
A  I[)|i9p4s<9  »tfiôbime«nii.8S€ion>a|mèrMl>Plm(detpnu 
j»:vilégef^7fe(4Q'prodiga)siésk)it  .1  /•  u^/tf!  ^irr;:/  T 
'Et.pi94l:  ^bnlinuérli  eompainnsoBvIles'ppitfîiyi^esi 
d0i  Châlcis^  oqt  été  traiflyà^pbiiipbàsticx^lnitteioèuir 
àfk  Pari9;eD>i83o4iop«if  alidi^  plu^àeiQriiettiipteisoti^ 
«t  on  leur  a  fait  ensuite  un  prooè^ctiKlfiiiel.'^'^  >  ' 

.£4):ânti«t  poQT  acheiw9dapavanè4^,^b«idqifMi^de 
Ai^D'  çoeiiru^  lesi  jefiEieGi >gsiia  d^  ifSSbv  Otft^' ddtis, 

3o 
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9onl  sortit  triomphons  du  tribunal,  et  au  miKeu  des 
acelanitttions  de  ta  multitude*  Cependant,  pour  être 
vrai  tout^à^fait ,  il  faut  reconnaître  que  ce  double 
échec  n^a  corrige  personne  :  le  régime  de  Técole  de 
Chftlons  est  resté  comme  le  système  de  Tadminis- 
Iration  actuelle ,  qui  se  sôovîent  à  peine  qu^elle  est 
fille  de  juillet. 

Je  ne  rappellerai  pas  lies  circonstances  principa* 
les  du  procès;  elles  sont  connues,  et  }àdis  elles  ont 
indigné  la  France. 

On  se  souvient  surtout  que  Ton  attacha  des  jeunes 
genS)  des  fils.de  famille ,  des  éooliers  qui  n^avaient 
dVutre  tort  que  d'avoir  eassé  quelques  meubles , 
deux  k  deux,  et  qu^on  les  fit  ainsi  sortir  de  Paris 
sous  Fescortedela  gendarmerie,  et  à  la  manière 
des  malfaiteurs  ordinaires.  Ils  ont  donc  parcouru 
trente  lieues  à  pied,  pendant  Ja  saison  la  plus  rigou- 
reuse; sous  des  torrens  de  pluie,  couchant  dans  des 
cachots,  et  réduits  à  se  nourrir  avec  les  vivres  des 
prisons.  Je  signalai,  aussitôt  que  j^en  fqs  instruit, 
dans  les  journaux,  cette  horrible  violation  des 
règles  de  Thumanîté,  et  Tautorité  frémit  de  se  voir 
hautement  démasquée  à4a  face  de  FEurope.  Elle 
feignit  même  de  rétracter  ses  ordres  ;  mais  déjà 
j^avais  pris  des  mesures,  à  dix  lieues  de  Reims  des 
voitures  attendaient  les  détenus,  et  quand  ils  arri- 
vèrent dans  cette  ville,  la  population  était  dehors 
afin  de  les  recevoir. 

Non  jamais  gouvernement  n^a  reçu  un  afiront 
plus  sanglant  que  celui  que  je  lui  avais  préparé 
daps^cet  endroit,  où  je  savab  dWance  que  je  serais 


^  4«7  ~ 

secondé  par  rexceHent  esprit  de  ses  faabitans.  tÀ 
diiacun^  en  effet,  se  disputait  le  plaisir  et  Thonneur 
d^étre  utile  à  mes  jeunes  et  in téressans  clients.  Il 
fallut  donc  céder  devant  une  telle  manifestation  't 
juges,  gendarmes,  geôliers,  éprouyèrent  malgré 
eux  Fascendant  qu^exerce  toujours  une  population 
fermé,  sage  et  généreuse  sur  les  agens  (fuelconqaes 
de  rautorité.  Envoyez  des  méchans  à  Reims,  et 
armez-les  de  pouvoirs  extraordinaires;  ils  échoue- 
ront de  suite,  nul  ne  leur  obéira. 

Aussi  les  élèves  accusés  ne  tardèrent  pas  à  deve- 
air  exactement  le^  maîtres  de  la  prison  ,  et  sous  les 
yeux  mêmes  du  ministère  public.  Ils  avaient  les  defs 
dans  leurs  poches ,  ouvraient  à  quiconque  venait 
les  voir,  et  reconduisaient  les  visiteurs  jusqu^au  mi- 
lieu de  kl  rue.  Cette  conduite  paraissait  si  simple  et 
si  naturelle  au  concierge ,  que ,  mandé  plus  tard 
devant  un  magistrat  supérieur  qui  avait  appris  avec 
an  grand  étonnement  cette  singulière  manière  de 
garder  des  détenus,  ce  pauvre  homme  ne  put  mieux 
5e  justifier  qu^en  affiritiant  quMl  j  avait  eu  impossi- 
bilité d^agir  autrement.  Et  le  reproche  alors  échoua 
devant  tant  de  naïveté.  ^ 

On  avait  fait  venir  aussi ,  à  Toccasion  de  ce  pro- 
cès ,  un  certain  nombre  d'élèves ,  sur  lesquels  on 
avait  cru  pouvoir  compter,  à  raison  de  leurs  anté- 
cédens,  iflfin  de  les  engager  à  raconter  à  la  Justice 
les  circonstances  du  complot;  et  ceux-ci^  un  quart- 
<l'heure  après  leur  arrivée  à  Reims ,  étaient  déjà 
^ans  la  prison  avec  leurs  camarades,  criant,  s'em- 

i>ras5anl*et  dansant.  J'arrivai  moi-même  au  milieu 

3o' 
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de  ce  grajid  tumulte, :^  j^  4(?maA4ai;G€i.4|ue  si^U 
fiait  upe  telle  coufu^ipni  Qvk  voUnppvk.nlors  q^oel^^^p 
fêtait  la  l^ieo-Yeuue  des,  té^oi^s  h  charge;  c^.qui 
ne  laissa  pas  quo^de  nm  àqnfk^àxiv^  aqit  dépens 
de  Faulgriié,  qui  essaya  encore  ioA&tîlement  de  se 
fâcher. 

Un  des  accusés,  qui  appartenait  à  up^  pui;ssanie 
famille,  avait  été  cependant  biep  «et. 4^meiM  pst- 
téchisé  afin  qu^il  se  séparât  de^s  oaog^arades,  etqu^il 
témoignât  quelque  repentir  dc.S0n>ipdaqilité,pas^ 
s^gère.:  à  ce  pviiiii  lui  avaitrap  dUy  sa  grâce  était 
^ûre.  On  lui  avait  repr.esô^té  mêipe  qpe  Jla  liisiut^ 
place  financière  d^un  de.ses.pfirens  pouvj^tijt  dépen- 
dre d^  Fattiti^de  quUl,  allait  t^ir  duas.le  ooiirs^  4e^ 
débats..  On  avait  eu  en  Qûtre  la  tou^^Mtf  €>  pi?eciiu- 
tionde  lui  ôtejr  le  cx^stuMiae  de  TEcole^  afin  de  oMeiu: 
indiquer  la  ligne  de  démarcation  qui^il  ^onv^esiait 
d^établir  entre  lui  #t  W autres  aeeiMé^.. 

L^audieace  sk>uvreu  Que  vois.rj^  ?. -.Noire  j^euiie 
patricien  qui  élait  ;pc^yéitu  de  Tuiiifwni^.des  élètes  ; 
il  ayait  emprunte  ^dt'^irteinieat  i'ii^ajl^ti  d'i^n.  d^  té- 
moins à  charge,  ^  ;il(l^  portait^,  Jj^pour.  p^fVlier 
mot  il  s'^écria  qu^il  en  avait  fait>^pJlaRt<pjiie.tofa$  «es  ' 
c^unarade§,,et  qVjJi  ne  vpul^tpji^.êfiire  «ntreçwnt 
traité  qu^€}tii(.  Il  xi^e  sembla,  i^nc^r^i  apercavmr  la 
çppst.ernatiop  d^  se^  iUustrps  prote^tAm*^)  q^i  s^é- 
taiept  si.habilen^ntCQn42er-té^  %ve0  li^tpç^eî^se  et  le 
clergé  de  Reines  gfin  de  tâcher  <  de  #ap¥er  ce  petit 
démon, du  <:ontact,<ies:  r^beU^^  et;  de»  méchan».  li 
f qt.  le  plqs  bruy apt.  .    ^     •  ,  . 

^  Les  débats  dwèjren ti  plui^i^qrs  \}i&mh  Q»f^^*  ipr- 


pitudes  ae  rév^*rew-ils  p€ls^t50ii€«fr*ïàftt  le  régime 
de  l'Êcdè  ?  Ainsi  on  airaît  •  cr«  •  cpae  'd^  rtos  joiivé  t>^ 
{mtrrait  ebndtilrè  la'jeaiié9se>avec  des  pratiqués' e?t 
cite»  f optfiules  •  de  dévotioh  qui  répùg^n aîent  errtlîïîe- 
tnènt'à  son  hn|»él!uosfCé  ûùttii*elle«e<mime  à  in'froti»^ 
chise.'ï)^une  autre  pà« ,  en  récompensant ^le^*hy-^ 
pocrttës',  etfeâ  persécutant  IfJS'^tèves  qui  aVaieift  le 
malheur  de  ne  pas  crofre ,  ei*  Avait  presque  t^iAdti 
la  reli]^«i  lexéèrabte  et?  odieuse.  Telssontles  fi^t^ 
ordinaires  de' listof^nti^amfe^  et  de  la  déception  !'  Là 
faî'4^e  se' commande  pîis^-  et  toute  tentâtire  pàSif 
PittïpQser'hït  est  nécessait«tnent  funéae.  •  '  ^~  *^ 
.  ' 'Là  aussi  t-onsiesnjiystèrës  du-collége.fureWt'i^^ 
v^s;  On  apprit  aTec indignation  qtfun  ancien  ^em^ 
darme^  déguisé  en  luteiir  àe  la  jeunesse,  ai^aî^^ap"- 
portéà  l'Ecole  les  instrumens  de  sa  ei-^ilevant  piQ)-*- 
fession,  c'est-à— dire^des  meni^tes,  et  qu'il  en  avait 
fait  quekfiiefbiâ  u^age  envers  des  élèves  qu'il  côn*^ 
dùisait  à  la  salie  de.  discipline.  *  ■  i 

'  loï  «en-revani^he  l^drtniratlon  (cVst  le  mot)  ë^é^ 
puisait  pour 'tâcher  de  décider  quel  était  lé  plus 
<3ignê<eiitTe  ces? braveïs  jeunes  gens. Car  tous  avaient 
tant  déloyauté^  et  4^ployaienttant  de  nobles  sent^ 
cnéns,  de  géifiérosité  et  de  fi^anohise  !      '       ^    •'     * 

-Jetais  fchargéde^la'défenie.d«'premiter  d-entrè 
eux,  'de  Christophe 5- qt»  dè^Fàge  le  pliis  tendre 
avait  déjà  <ex<p<!)9é  «a  vie  pour  sauver  plusieurs  mi^ 
Kniaires  près)  de  se  noyer  dans  la  Marne  ^  qui  avait 
vu  tous  les- fonctionnaires  de' Cbàlons  venir  célé- 
brer devant  k  population  so«' héroïque  dévoûe- 
tnentvet  qui  déjà  portait  sur  sa  poitrine  :ùne'maf<^ 
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que  d^honneor  attestant  les  services  qu^il  avait  ren« 
dus  à  rhumanité.  Laissons  parler  sur  lui  les  élèves. 
«  Le  cri  général  de  PÉcole ,  a  dit  Claude  dans  la 
»  procédure  f  est  que  Christophe  est  le:  meilleur 
n  camarade;  quand  il  y  avait  à  parler,  e^élaît  lui 
»  que  Ton  voulait  toujours  charger  de  le  faire  :  il 
»  avait  Forgaoe  dispose  pour  cela ,  et  n^était  point 
»  gêné  d^ns  ses  discours. -^-^ Christophe,  a  ajouté 
1»  Lottin  y  était  aimé  des  camarades  parce  quMl 
N  était  porté  pour  eux^  qu^il  savait  présenter  leurs 
M  réclamations  et  se  faire  écouter  du  directeur. 
»-— Christophe  t  continue>  Philippe -^ Jean ,.  était 
I»  i>eaucoup  aimé  der  élèves  parce  qu^il  avait  du 
ji  patriotisme ,  qu^il  parlait  lûen  et  qu^il  aimait  que 
M  tout  se  passât  dans  Tordre.  —  Enfin,  a  déclaré 
»  Moraau-Ménard  ,  Christophe  était  aimé  des  élè-> 
».  ves....  il  se  montrait  obligeant....  et  ne  cessait 
»  (dans  le  cours  de  la  révoHe  )  de  pariementer  en 
»  faveur  des  élèves^  »  Ces  expressions,  originales 
et  naïves  peindront  mieux  cet  écolier  généreux 
que  les  discours  les  plus  étudiés.  Ainsi  s^expri- 
maieut  des  jeunes  gens  sur  le  compte  de  Ton  d^eux. 
Ah  !  je  Tai  prédit ,  et  ma  prophétie  s^accomplira , 
celui-ci  sera  un  jour  un  des  guerriers  les  plus 
distingués  de  son^  pays,  s^il  ne  rencontre  pas  de 
suite  une  balle. ou  un  boulet  dans  son  chemin. 
Car  il  a ,  à  Fexemple  de  son  père ,  embrasse  la  car- 
rière des  armes ,  qui  va  parfaitement  a  ses  goûts 
et  à  ses  habitudes  franches  et  impétueuses. 

Ta  vais  compris  d^avance  queleprocis  ridicule 
éternel  ij^ui  avait  été  entrepris  mourrait  devant 


le»  yxtés  4e  ItfuMpriiiet  que  jecaoABittMas  faicai 
oomnm  y^rKftdfiiif  iwi  ¥%po|»Ie  dans  ce  pays;  tm 
3  îi^j^  arpEi^  de  tnécliaiis  el  de  fourbes.  Et  j'araiar  e» 
sain  de  |H*eadre  mes^ .  priécajaliQDS  dans  la.  pré-»: 
\jOf9mm  de  rétranglement .  subit  de  ËKenaalioB.: 
JViflWLdoiio  eiMp^aé  un  mémoire  dans  lequel 
l^a^ais,  signale  à  Tindignalion  publiqne  tous  les 
fait»  y  tonte»  les  pnAiqnes.  et.  tontes  le»  turpitadefei 
intérieure»  doi^^t  je  sonpçiG^nnais  £prtque  Fon  ne 
me  permettrai^  pas  le  développement  à  l^udience. 
Mon  écrit  atteignit  de  ^uite  son  but  en  les  flétris^' 
sapt  y  et  il  restera  peut-être  comme  un  monument 
à  4H>n»ulter  quand  on  écrira  Thistoire  de  la.  jeun 
nesse  sfmB  la  Re»tauration* 

Les  élèves  de  Cbâlons  forent, dm»  acquittés» A; 
ruoanimité  des  voixv.E^  presque  de  suite  (pour 
éviter  vingt  duels  ) ,  je  les  pris  avec  .moi  au*  nom 
de  Tautorité  bien. douce  que  j^exerçais  sur  eux  ,.elr 
je  If  s,emm^iQi  avec  les  avocats ,  à  six  Heùes  de>lây 
chez  moi,  qù  iis  étaient  attendus,  eioà  ila  firent 
quelque»  autre»  folies  qui  n^étaient  pas  dangi^^ 
reusesi^.Qn  n^a.  peutrètre  jamab  vu  dans  le  monde 
une  pareille  réunion  dVccusé»  et  de  défenseurs» 
a«sis  à  la  méuie  table^  riant  du  passé,  et  buvant  à 
la  conversion  de^^h^pocf ites,  Ain»  se  termina  cette- 
insmureetipu  de  cejlége,  qui  avait,  eomipencé  par 
des  haricots,  qiiM  continua  aux  cxis*  de  la  liberté:  de 
la  confession,  et  dorant  laquelle  aussi  un  colon^ 
de  hussards,  envoyé  en  parlementaire,  ne  pttt.97etn- 
péclier  de  faire  remarqner:  aux  rdlielles  qu^il»  s^ 
fêtaient  mal  pris  pour .oonstriiire de» barricades^ 
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Q«bliàifli«iii^tt«i$A  missicito  f  "«d  ¥ibntde*boti  €bèar, 
M ll««r  srv^aki  âonmé  lea  Isè^^  txtm  le^c^  â^»a$  Tare  de 
se-ifevlifi^;  bt'iliélâft  ^retotifn»^«ttiux^  -dtip^ès  4ii 
gén^aS  enfohetfipotir  iiiiifi(DiicMitei^  <|iie  1^  f4voltés 
mrt  TMbuWi  plis  ^tisiôililfiisilt  i$nt^iidH>  p«É4eJr  ^de 
ëapftiîlatioii.  Etr«u6Siii^  à  là  stfîf^ide  soû  .«atcumM, 
ilià^«ît)été:4^ittéfen«oÔM(9i<de  'goerp6,  et  ledirôtx 
MèudO^iMt,  qii'K  »fffiiâ]^mt  a«Udèi^  llîeiï^è  du  ^- 
jMiierlifinjdëi^l  f  iittiuiiâfdtrâ^  séremtèbt^  ce  qui  do 
cattr^iii^îtl  ]^tisM^f)M4<f»lt^eù^  les  in^brgé» 

étaiëhU  0»b|)éèU0th4tir  dépmimi:^  ^^  vitrer,  et  ils 
i^éteièm(^nptvandiféfifmiis'eto|ioini^i^  tgft^  thdrceau 
deifîaM.ils  éwetatpendâM  dduiei heures  emières 
réduits  à  un  sac  de  prundardl^qu^iU  a^aleiàt?  troqué 
ciaiKl  iiui>' ^eind^ ,  i0t'idotit>'ils>  Jafaèèi^ta  t  ^  1^^ 

rnJlétfliB  fa»iirei»ir'%arâe.  de  Ifk'elmtisJAIiiiè  à  qui 
p^i^c^loraont  fiositjé'reèçiraide&er  jtM^ssèiii^eâ  «assi 
yBies^qTO)pili9eb?iClideutt^F^dejà)de  oe  ve-* 

dàrabie^idèie  ^der  Ldrooberclooidbd-i<-£.iatico^n-,  quî 
a^Qiitf&ndé;  jàdi^il^bolei^  6li4loit9V  '^î  d'^^i^  ^^ 
eiisixîte  l»rQlxdbni0nrti<{éêetitué'>dts  soii^pttt^ 
etiqm^aibiâit  toi^oufi»  'tes  élèv<is  emmiie*^0S^  propres 
6bliMsr.>Ilia1^it  «etéf  tottëhè  et  iiidignë  lie  ln  >  situation 
dëd  ijeutii» ;»d(msës^'et^>>kv«^  «4so^  les  serrir 
par  tous kffinojf  dàs  qui^sisraii^encdî-e  en^on  poiH 
lodir^iibihë  efaoUitipoiitt 4ei^  itéf^n^éur^  et  it  m^as- 
sbriQià^sa^moble  eutr^i^^^^é  l'iài  donc  contiu  io< 

tîmamèttl},  )es&'gf ahd'^itdyeti V  et  f je  pésisède  de  lui 
utie  fbulp  de'ktbês  dansiiet^UiéHeS  «a  bieUè  âtae  se 

i^trèfte'MM^Atiiè^eet  '  è^m  ^tiiie  esfiièeie  >dVirtlfiees. 
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QNiaUe  igéoàneisité  éobdoéei  > 'QueUè^  véritable «^^an*^ 

p^sjt  Ainstiil  jiotirnsaaîi  leê  prisotmiërs  f  ôl  il'veil^ 
laÂCsuir  lous.  leot^  hesoiiii&'ët  sedrèiemeat.  «  Gar-M 
v;  diisnTi(Nvs<db-iiJèiaiFi6<connaitre  comikie'Ievr  ami^ 

mfias  Mdes;  jeaaes  igeosélevés'oa^fbrmés'pâé  1^!^ 
qnse^des;  feorldatsv  eb^isfôiAjt  *à  f^  ^ib  ordres.;  :0ii(}  oié 

eijsttx/'IjB,  oadai^ré  dtt  bienfaiteur  de  'PhutiibDilté>ii 
doaoi  foda  ilans  la'  haiie,  Qt  une  tripl/^  liait^dq 
bi^kmaQUeSi.ria!  diéiiobéià.iMrttfQ  culte.  A^'oe  sppCH 
tifàe/fi^.ùa  ftaisi/d^Qoe  vmtaiiib  horareulr^  Bt  * j^an* 

àrosmïiSBTsle^ckainpvà  tous  l6s^  joumaujiV  ^^  ^^^ 
trei  àsoasi  laqùeilei  je  .prb te^tois  >  cou t re  *eeite  hideuse 
et  iJia(iif»^)TQoiatîim  des  drokde  Itt  ihwt^'Mdaiii 
kiquette^aiifisi|je!irrrélàié.rtout'  de  <{ue  qe^Mtd'ci- 
tôyîMp  oi^aiiifaitjpfMir»!^  élèves  dfe  Chélotisv  J^avaii 
aiotéaûqùis  Ib  triste» dndiilK de  parlet.  >  *)  <^  <>>!* 
I ! /Lfea ipiMDieÀf  p«AitBqiiès;ont.fitiî'>pat^  dé^rotii)^  plilM 
pévds.'i  £lsbr >}e-Be  jne  seè»  pas  -  W  >couÉrag6  i  )è^ppélll9 
d#')C^«.ii0]pi:eès«  eoéibatsiàiitttilesiidkins  -tdsquèlîs  'ttll 
éùfir^iof  compaoMssarfc  dérant  tn^9Jn^éiia6rïM'i* 
tîonhefeiquii^eQutaiéntf  Iflii  et^scm  avècal,  {y^r-la 
fdrnieyatquî  né  filaiiquflieilfr  jamttÎ9>dè  dot»daii^M^ 
G^étanjt  use  iitéfi taille  ooiiiéd«(&jiidio|firei  \  ''  '  '  " 
•. .  Il  ae  iBé  #a9te  plusiqiifà  dire  »»•  mot 'd\iM'  aiiiyré 
qui  A'dû'faMrd  qaekpie  farajt:(îl  is^agîssait'dtf  babt 
lagf  de». tapis :)n9  .et  que  Afi  }|angi«i,  de'  brutale 
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mémoîré^  suscita  à  Poccasion  du  réfas  qn^arait 
txprioiévB  pariicidier  d!exéciiler  se&Mdatmanoas. 
n  avait  défendit  eo  tSÉA  4  w^  ftrayeur  de  aet* 
toyer  ces  objets  dans  rinlériew  ^ii  wist»  jardm , 
sous  prétexte  que  le  travai)  était  inconmod»  k 
cause  du  hruit^  et  insalubre  a  raison  de  la  pous- 
sière. Ainsi  le  préfet  de  la  voie  publfque  salait  «r^ 
rogé  une  autorité  dans  le  sein  des  maisons  où  nul 
n^a  !  droit  de  voir*  Je  comnosai  donc  à  ce  sujet 
un  mémoire  dans  lequel  je  fis  passer,  à  ^cette  coca- 
sion ,  sous  les  baguettes  les  hommes  et  les  choses 
de  Tadministration  du  8  août.  A  mA  grande  sur- 
ptise  y  je  gagnai  mou  procès.  Mais  radminislrateur 
se  pourvoit  en  cassation ,  el  le  jugement  a  jant  été 
annulé ,  la  cause  fut  renvoyée  devant  un  amlre  tri- 
bunalr  La  révoluticui  de  juillet  a  heureusement 
mis  'fin  à  toutes  les  poursuites.  Si  la  Restauration 
r^venaiti  oe  remmioèrait-on  pas  de  nouveau  ? 

J^auri^îs  pu  j  certes  ^  multiplier  de  pareilles  cila- 
iions.  Mais  je  n^ai  voulu  que  ne  pas  laisser  périr 
des  faits  qui  m^ont  semblé  offirir  de  rintérét  et 
é&re  comuie  le  résumé  de  rhisto&ie  judiciaire  de 
cette  époque*  Et  dVilleurs  j^connaîssais  leur  liai- 
son avec  les  aSisires  publiques  de  ce-  lemps^Jà  ;  car 
alorS:la  pkipart  des  grands  événemeus-  se  passaient 
eu  i^Skt  atf  Palais.  La  magistrature  exerçait  donc 
ui^  haUe  influence  ^  et  souvent  eUe  a  décidé  du 
sort  des  plus  graves  questions.  Le  tableau  que  je 
viens  de  tracer  avec  quelques  souvenirs  de  ma 
prppre.vie,  ne  saurait  par  conséquent  ^re  toat-à« 
i(^it  ii^utile  dans  Tappréciation  exacte  de  cette 
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riode  qai  a  déjà  eu  el  qui  aura  eno<xre>tant  deepii^ 
scqiieaces  sur  les  deslHiées  ^  fw^ 

Un  lel  élat  de  choses  n^existe  pluf  matiiltiMuit^ 
La  révolution  de  jiiillet  a  sîngnlîèremeot  lestreuil 
rimport^iQce  du  Palais ,  et  ses  débats  tie  sent  plus 
que  des  scènes  médiocres  et  presque  saas  intérêt. 
Les  procès  de  conspirations  ne  signifient  même 
plus  rien.  On  a  jugé  poresque  incognito ,  Fautre 
jour,  un  citoyen  qui  élait  accusé  d^avoir  soulevé 
les  faubourgs ,  levé  un  corps  arme ,  porté  la  guerre 
en  pays  étranger,  et  sommé  le  gouverneur  d^une 
forteresse  de  la  lui  livrer  avec  quatre  hommes  cour* 
fiés  à  sa  garde,  Qu^  avait<*il  ?  L^incailpé^  deux  gent< 
darmes,  trois  juges ,  un  substitut ,  dou^e  jurai ,  1» 
greffier,  un  huissier,  les  tépioins,  et  à  peine  un  au 
deux  spectateurs.  Ainsi  les  controverses  judiciaires 
ont  perdu  la  majeure •  partie  de  leur  intérêt  par 
Teffet  de  la  révolution  de  iSSo,  et  surtout  par 
Textensioi»  4onm^  aux  discussions  parlementaires. 
La  tribune  donc  a  tué  véritaUmnent  le  barreau.» 
Les  avocats,  en  poiïssAul^  aux  idées  nouvelles.,  n^^otit 
pas  calculé  péut«rétre.le  tort  immense-  qu-un  jouit 
ils  jie  causeraient.  Car^^pus  la  Restauration  le  tem* 
pie  de^la  Justice  était  devenu  pour  euX)Comiiie  umù 
e&pèee  de  gymnase  dans  lequel -ils  s^exerçaîenl 
chaque  jour  sous  les  yeux  du  peuple  qui  appla^idi»- 
sait  :  actuellement  au  contraire;  la  liberté  a  partout 
des  échos,  et  court  réellement  les  rues.  Et  nous^  que 
Ton;  considérait  naguère .  comme  des  athlètes  par^ 
foie  trop  ardens ,  nous  ressemblons  piaesqué  à  des 
^|r  es  méticuleux  au  mtlieu-de  la  conflagration  géné^ 


râle  ^^s  iesprtHs^nous  nom  :perdons  dans  la  fouit, 
et  nous  ne  sommes  .plus  en  quelque  sorte  comptes 
^mPbrtdre  politique.  Et' puife  plusieurs-  d^eiAre 
BMis^  éteins  aux  affaires  publiqijieé ,  '  ont  manqué 
d'une  mamère  «I  ^ti'ange  aux  -doè'trine^  de  toute 
.leur  vie  !•  C'en»  ept  dope  fait  defe  a'rueats;  la  France 
n^*îra  plùS' leur  diemander*  des  hotnm  e$  d^État  :  etle 
les-  connaît^  et  »âit  les  apprécier;  > 
'^Eib*d*a»fleut^>  quelles»  causes  «judieiâires  seraient 
âHijourd^hal'^suseeptible^  de  nous  éînouvoir  quand 
des  procès tbi<mpUtd  sérieux  s^a^iteni;  entre  les  peu- 
pfoset'les  roiiP'Choque  j(Hir  nous  annonce,  en  effet, 
un'tnouTemeubpopillài're^  ùue  querelle  sanglante, 
e4  un  duel  entre  la  iJbérU  et  -le  pout^ir absolu.  Les 
nations «élèinent'  la  VMt);'  lès^  mouarques  ne  les  en-v 
lendêiit''pàs  et  prélèt>em  reMet^ré  au  glaive  le  jti- 
'geqient  des  doctrines,  if  liidiiifle^Manson  et  soUf  hor- 

m 

ntbf^  tnatolne  que  'k  poKèe  d^é'Mi  Deeafees  exploita 
très^htabîl^iiirent  pendiant  si  léug-^;4l«l^ps  comttie  une 
dÎBttaolibn  politi^eî,  û^in^pârëréat  ^yeét^re  dé  nos 
J0»B  rq\!^^mië<méàimm't^^k^ité.  L^épdque  n^est 
pki^,*{oev|e^y  oà  <noii^''hoii&'iamU^0nd  pendant 
une^eiiumiè^  avet^rineçét^e  d^unë^  p^  qu'e  le 

iM^^tfte^ohi^ienifivapt'aeeohl^e  ,  9ur  la*  proposi- 
tion Hjn  mrîinstiîe  îd€f;la^  poliee,'^'fhëF<^ne  de  Rho- 
àeitpbur  prix  dSe  ^esi  i^c^de^vi>«s  n^ocioraes  dans 
Imei  »|ii8on  •  bi^  fâtneuM\  Poumon^-^noits  rir« 
encore  avec  la' pétition  que- présenta!  à  ce  sujM 
l€i.'VpuTë>  Bancal  qui  réelfttnuil,  Une  é^ale  fk^eur, 
exposaiM!  a^piep  naïveté  sestilveB  si  oùmbreox  et  si 
forts  5  la  aiort  de  son  malheum«x*  ëpoux*,  1»  roine 
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de  son  établisseipenjt.  et  la  position-  iatér4^6)»autQ  d^ 
sesjeunes  dempiselles?  :  /  ^   .    .        '\  ■  -  *^ 

.   Encore  un  mot.  Quand  u^\fte$  le»  forUmesl  «Mit 
ou.abattuf^  ou  ébranlées ^  qui  t9^  songer  à  aU» 
CQurir  les  chances  d\n  debu  judioîaire,  en  s'^ûon 
gageai^t  dans.de  grav.es  cpi|te$tatioas?  Les  proeèa 
importons  sont  fils  de  la^  paix ,  d^  la  richesse  «$ 
di;  la  tranquillité,  générale*  Jamais  saxid  doute  un 
avopat  ^e  retrouvera  ^r^sop  qh^i^w  un.Stacpoolai 
ou  un  archevêque  de  JVIalines.  Nous  nr  aurons  ph»$  y 
npussurvivançiers  ^u  harraau,.à  défendre  que  ded 
ivrçgneSy  ou  bien  des  ecoliiers  qui  auront  adressé 
^  diss  injure  ou  d|es;  coups  de  poing  à  la  garde  naitio-^ 
naiey  au  moment*  où  elle  cherchera*  à  réuhlir»ror4 
dre  par  la  douceur ,  par  U  persuasion^t  pw  ik. 
développement  dVne  force  inofieosive.Ir^nfi*n0U$ 
traiter  les  bons  citojeu^  de  gendarme^?  Quol^be^A 
sujeit  en  effet  de  dispiii^sioi»^  oratoires  dan»  lé. bou- 
che d^undefen^ei^r  qui  la  yeiUi»,auj?a  fait  la  poJ^qe^ 
avec  $ph  fusil  et  qui  s^fis  doute  auira^reûti>de^iviT* 
blahles  9i,itrag«s  ?  Yailà  doue  dé^^iaaiif  (^ptre  lot  à 
tous ,  tau(  que  nç^^ç  somm4$£ii  e(  0^1^(^,1)04^ v(e 4^ 
vQnfipa^J9Qu^  plaindra  :  nou^iTa^on^^YQulvi»    ,     .> 
Et  pour  en  çevei^ir  àrihistpiradefinefiyarjîitipt^ 
politiques  (ainsi  j^appelle  la  peinture)  d^s  vÀçiMMAr 
des.  par  lesquelles  j^ai  passe  en  chaqg^^pl^  dp  ç/on 
carde  ,  et  non  p£|s.de.s^ntiman&  g4aéralu)^»  Je  di|iai 
que  inQi  qui  ai  comhattu  tpute  ma  vie  si.vîveaiiept 
pour. :1a  liberté, jVvaisôpj  p^r  n^êti;^,ph|Si  un.  en- 
nemi d^s  .Bourbons.  Je.ue,fiiap4  paf  hisvir  i^t.dVJl^ll^f 
ils  uè uie.^ayMPfiftt  jampi%t<{rt^9j^ :  jl^ ipi^i^ï^t^ob^iu^i 
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conire  la  lamitlé  des»  Bourbdns;  Je  ^ voyais  tovLJonrs' 
leurs  faute»,  je,Ies  eoiBb'àtlais;*iriats>Je  he  déses- 
pérais pai  de  la  cause  oetionaté  qne- je  rie  faisais 
pa»  dépendre  dé  <}iitelqu«S'  indiTidu».  Et  pisîs  je? 
ealeulais^^^  pliatsirque^chtique  jaurnôu^  aran- 
eions  dan^-.  la^  çaFBièse  ^de  là 'liberté  vnos  mœUrs' 
politique»  seftipmaîeat;^  et' dés-  kabitudes  ^graves  ét> 
fepînés  ée.  ^0|5a^aieiit  dœ  classe»  intermédiaires 
ài^edlle^  suipérîeflaarës  ejt  ihinrieutesv^Noùitisitms  Fa*-' 
^is(oetatiesiipeçheyiioi»)polîb6idiis'eii  lii^e'liemps' 
FJgneFance  Budéel;  grosscèiret  du  ^orple.'Le  tamvrve^ 
nkent  v^Fs  IpS:  anîéliiMPartiods  y. «bal^  'toutes^  les >ré^ 
aùsrtancek  de  Pivutoriléf  éèaStipcMssaDt^  iivéïîstible' et 
gé'neiràl»  sNousapproehions  duftafc.  ^  .    -    ' 

Le  m'eùrtredudùodeiBei^rjTTm'épbiivaBià,  et  je 
me  rapprociiai  (  dirune  famille  >infbrtQffi!ée.  ffieûiievi-^ 
9e«iie«t  j(^  liecdànus^fdè  suite  «que  Lifu^él  était  une 
aâVeuae*  exception  àà^à  ) Wdre  naturel  -  oémxne 
dainslatg^Msiété.  -  f.:'-  ••. -î  ^  •ri- •"•''''»':. . 
;  .1^  baifsaAaadviîdixc^^di'Bdrdeaiixvtè^séa^ 
éréi^eweiitrasseft'^iiQmpèlpe^cetîjj^pàiipla  Jétorus 

eàturevoifT  dane)C€lr> éwno«iphtfiup?'gagc^  Aj-réMi^- 
eUb^iéii  tet  '«ioleutfl  de >)iîberti.^  A(I«i<  trodb^is^e  ? 
St^jqiliiy^irqs'ie;  teÀ)ps^  nSÀplusnoii'nimai^'pAttsLgé 
aetteiidéed  Pobrmoif^  'jeiiicxSbkup  le  jicmhle«Mr,  ia 
gicârfe  et  k^îcoBléevat/iqnJde»  drosCâ  detla^éf^létton 
^(^u^  quelque' pmi]ioé!  qub.oe  rfli't'i  jet  jfai»  poursuivi 
eoBitaàuÀçiit  <(ès  tioblela^cbades*'  Les'gnabAe^  inna-* 
ges  royales  n'étaietitî  dDric-<presque">i'îwi  piavr 
raoî'Cfuiiiéilsâsjpenjiij.ds^  eù-qui'wai  cle- 

véi$(;^Àiiifiiti[)la3  ià^^rbclièr^^Hlâ'  ^paAri^i^iatula  w^^b- 
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MrMt  véritdilcfmeut  et  »\>eca^ir  tout  entier. 

J^ai  condft^Dé  la  gaerre  impie  et  ridicule  en-^ 

ifisprise  eo  Espagne  à  coups  de  trahison  et  d^atu 

fl^ïA  }  c^était  ufie  campagne  en  bas  de  soie,  confine 

disaient  I^  braves  f  et  dànl  le  résultat  hidenx  fut 

1«  gibet  Y-  Texil  des  patriotes,  la  résurrection  chi 

l^us  vii  des  despotes,  et  la  consécration  de  Tabsc^ 

bMJsme ,  de  Pabratissement  et  des  ténèbres  sur  le 

plw  beaii  pe^fS.  Ette  pèsera  long-temps  sur  nous 

eonMM  tine  taehe ,  cette  expédition  qm  n^a  jamais 

i^alu à  Bos^ guerriers  que  des  épîgranlmes^el  <fes  bro-* 

eavds  ;  eUe  n^a  jamais  d^ailleurs  eu  rien  de  commun 

avec  la  gloire.  Toutefois  ^  pour  être  entièrement 

juste^  il  faut  convenir  que  le  peuple  que  nous  avons 

rendu  à  la  verge  de  Ferdinand  n^était  pas  entière* 

tiient  màr  pour  la  liberté.  Son  temps  arrivera ,  et 

ttn  jour  il  Saura  et  la-  conquérir  et  la  défendre.  Que 

tVe  faût-il  pas  espérer  de  la  populadon  la  plus  n'o*- 

hAe^  la  plus  patiente  et  la  plus  valeureuse  ?  Qui  a  ja-^ 

naais  pu  la  dégrader?  Elle  est  restée  grande^  même 

à  oècé  de^  ses  moines  et  de  ses  prêtres,  et  après 

jivoir  été  dépouillée  de  ses.  immenses  possessions. 

J^ai  applaudi  à  la  déliTranc^  de  la  Grèce.  Cè-<- 

pendant  je  iWrais  désirée  et  plus  prompte  et  plus 

pleine.  La  France  ne  pouvait^elle  faire  davantage? 

JTai  aussi  beaucoup  ri  quand  on  a  voulu  nommer 

utt  roi  d^Argos;  heureusemeut  on  tfa  pu  en  trou- 

irer  un.  Il  n^y  en  aura  plus  dé  possibles  pour  lespays 

<loâ  jadis  ont  eU  des  formes  démocratiques,  et  qui 

otif;  conservé  des  moeurs  républicaines.  Crée^  donc 

sérieusement  un  souverain  de  là  Belgique ,  de  cette 

3t 
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terre  de  mouveméns,  de  révoltes,  de  bannières  et  de 
villes  libres.  Ëtait-^Ue  bien  un  royaume  sous  ces 
fameux  ducs  de  Bourgogne ,  qui  partaient  de  Di* 
jon  ^  deux  ou  trois  fois  Tan ,  afin  d^aller  châtier  les 
rebelles  de  Gand,  de  Liège ,  et  de  tant  d^autres  ci- 
tés ,  et  qui  étaient  toujours  obligés  de  conclure  des 
capitulations  avec  les  capitaines  des  corps  de  mé- 
tiers, trop  heureux  de  remporter  comme  rançon 
quelques  onces  d^or  ou  bien  des  jojaux  qui  aidaient 
à  payer  les  pompes  de  la  plus  magnifique  cour  de 
VEurope?  Un  monarque n^  dureraitpas,.et  je  plains 
noshommes  d^Etat  qui  sont  tentés  de  se  fâcher  contre 
ce  qu^ils  appellent  Fingratitude  des  bourgeois  fla- 
mands. Pourquoi  ne  les  connaissent-ils  pas  bien , 
et  ne  se  sont-ils  pas  résignés  d^avance  à  leurs  re- 
tours, à  leurs  fougues  ,  et  à  leurs  émeutes  qui  ne 
ressemblent  pas  certes  aux  attroupemens   de   la 
place  du  Châtelet?  Là,  il  y  a  des  forgerons ^  des 
bouchers,  des  brasseurs,  des  mineurs,  des  tisse- 
rands et  des  armuriers  qui  ne  flânent  pas  sur  les 
quais  comme  des  Parisiens  ;  ce  sont  des  hommes 
durs,  robustes,  déterminés,  et  qui  ne.niaisent  pas  en 
révolution.  Ils  se  précipitent  dans  les  rues,  atta- 
quent ,  renversent  ou  succombent*  Voilà  quelle  a 
toujours  été  cette  race  indomptable  qui  a  fatigué 
ses  maîtres  prétendus  pendant  plus  de  six  siècles  ; 
je  dis  soi-disant ,  car  qui  que  ce  soit  ne  Ta  été  vé- 
ritablement. Un  tel  pays  doit  donc  être  indépen- 
dant tout-à-fait ,  ou  se  fondre  glorieusement  dans 
la  nation  française ,  asse:^  noble  et  assez  forte  pour 
ne  pas  craindre  sa  confraternité. 


—  488  — 

«Tai  joui  de  la  gloire  d^ Alger,  c^est  un  beau  fait 
d'^armes  qui  peut  se  mêler  avec  les  grandes 
journées  militaires  de  notre  histoire.  J^ai  suivi  mes 
compatriotes  dans  leurs  travaux^  je  me  suis  asso- 
cié de  cœur  à  leurs  longs  efforts,  et  j^ai  applaudi 
à  leurs  victoires ,  achetées  par  tant  de  sacrifices  ; 
j^ai  trouvé  aussi  des  larmes  de  joie  pour  célé- 
brer leur  conquête.  Pourquoi  faut-il  qu^un  prér 
ire  soit  venu  troubler  et  briser  mon  enthousiasme, 
en  excitant  à  la  porte  d^une  église  un  vieux  roi  à 
exploiter  ce  noble  événement  au  profit  des  doctri- 
nes insensées  du  passé  ?  J^ entends  encore  Parche- 
vêque  de  Paris  lui  dire  :  «.  Sire ,  vous  viendrez 
^)  bientôt  remercier  Dieu  dans  son  temple  de 
>i  triomphes  non  moins  chers  à  votre  cœur.  »  Et 
quelques  jours  après  les  fatales  ordonnances  avaient 
paru,  et  le  sang  coulait  dans  Paris.^ 

Charles  X  est  tombé  ;  il  a  certes  mérité  sa  ichute. 
Son  fils,  son  complice  volontaire,  a  dû  le  suivre,  et 
s^est  exécuté  sans,  hésitation.  Tous  deux  s^étaient 
jugés. 

Madame  la  duchesse  '  de  Berry  a  été  étrangère 
iout-à-fait < au  coup  d^Etat;  chacun  en  convient, 
en  songeant  à  sa  douceur  naturelle.  Que  nVt-elle 
eu  plus  d^énergie  ! 

Madame  la  Dauphine  a  dû  improuver  ce  qui  s^est 

passé ,  si  Ton  considère  la  noblesse  et  Télévation  de 

son  caractère.  Elle  s^est  trouvée  jadis  face  à  face 

avec  la  Révolution,  et  elle  a  appris  à  juger  cette 

grande  puissance.  D^ailleurs ,  il  est  certain  et  avéré 

que  Fou  a  profité  de  son  absence  pour  exécuter  le 

3i* 
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oonp-d^tal  qm  Ton  méditait  4epui9^  fort  long-* 
temps  ;  et  je  tietis  d^dH'  fiffidter  de  mes  amis ,  qui 
Pu  aecdmpagnée  à  cheval  pendiaiït  pie»  de  qifaraiitc 
Ueues,  ^^elle  se  c^nibudait  en  impracations  contre 
la  tentative  qui  venait  de  rouvrir  FabâK^  %tîfù&  les 
pas  de  tons  les  siens. 

Mais  après  ce  terrible  eliâtiment,  que^restait-fl 
à  Sure  ?  Le  peuple  avait  vaincu,  et  cependant  il  ne 
.s^ocea|mit  pan  encore  dn  éMAx  de  son  souverain» 

h  Itf  vérité ,  les  partis^  ne  se  dessinaient  pas  en- 
clore nettement,  mais  déjà  je  les  voyais  sur  le  point 
d'éclater  s^ils  n'étaient  pas  contenus  par  nue  grande 
itiesnre  nationale  aussi  prompte  qu'énergique.  J'é- 
tais elifré'  à  l'Hôtel--^e-yilIe  ,  et  j'j  avais  déjà  en- 
tendu la  confusion  des  voix.  Quelle  réunion  !  Des 
Jacobins ,  des  Napoléonisles  exaltés ,  de  véritables 
jésuites  déguisés,  des  royalistes  incertains,  dle$ 
conspirateurs  par  métier,  et  aussi  des  escrocs  par 
tempérament»  Quiconque  aurait  eu  besoin  de  se 
dégoûter  des  hommes  n'aurmi  eu  cpi'à  verni»  dans 
cet  endroit,  où  néanmoins  se  trouvaient  aussi  ea 
grand  nombre  de  nobles  citoyens ,  des  braves  dé- 
.sintérafsés  et  de  modestes  élèves  de  l'Eécole  Poly^ 
teehntipfte,  qui  se  reposaient  un  moment  sur  des 
banquettes  de  leurs  longues  fatigues  ;  ceQx4à  cer« 
tes  ne  demandaient  rien,  et  ne  songeaient  qu'à  \tvf 
patrie*. 

Four  moi ,  j'ai  d'abord  souhaité  le  duc  de  Ber- 
deauxy  et  alors  que  la  question  de  la  royauté  était 
indécise,  et  que  chacun  pouvait  dire  son  avis-  stir  le 
ehoik  d'un  monarque.  J'ai  même  écrit  4MiS  ce  sens 
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k^xxsàW^n  p<a:^pnMS  ;  je  o'ieo  citeriii  qu'une  ^euk» 
|ip»rce  que  {Kir  :sa  maiJère  d^agir  elle  a  manifesta 
qitii^^b  «ne  craignait  pas  d^éti?e  nommée  :^>sliil.  lie 
CtMUeaubriand,  .auquel  je  n^ai  jamais  p^irlé ,  M  qiie 
jer€iimiiate«wpiiqi3ement  par  ses  écrits  et  jw*  sa  m>blé 
QOïiduite. 

Je  «e  désavouerais  certes  a^ucune  des  lignes  q^e 
jjft  Jtraçais  ^lors  à  la  hâte,  et  sous  Fempire  des 
grands^évé^emens  qui  uousenviremiai^iit  ao  mois 
de  juillet*  JMaiscamments^eji^pliqers^uis  ^tre  acpusé 
jdWjgtteil? 

Cepeçidaat  |e  ne  puis  m^eiapècher  de  «dire  qufe 
mao  écrit  r^eproduisait  presque  toutes  tes  ^usidé^ 
tatioM  que  Jie  ^énîe  de  M.  de  ChftteaKiJ>riand  pen<* 
sait  déjà,,  «ta  consignées  tplu^  tard^  traits  de  feu 
dianb  son  puvrage  sw  la  Mpnarcliie  Elective,  h^^ 
laut  que  lui  peiit-^tre,  je  voulais  la  liberté^  Ja  j^rç 
et  le  repos  démon  pajs;  ai^taat  que lui.aussi,  jede^ 
m^andais  rapplication  du  principe  de  la  ^ouver;û* 
neté  populaire  sans  égard  aux  races;  ,aa<tant  que  lui 
enfin,  je isQmpr,enais  une  constitution  véiâtablemeni 
(^lihériée  ^r  le  peupilej,  et  imposée  aux  fpis  quels 
qu^iJb  fussent*  Mais  le  temps  e  soufflé  sur  oies  r^ves 
et  les  a  ^em^ortés. 

M  n^étais  pas  alors  >évidem^ment  inspiré  par  des 
setiv^nirs  ^^istocratiques ,  car  je  suis  le  £Is  dn  plus 
ai]n|)Je  des  plébéiens,  et  je  n^ai ,  dans  aucun  temp^ 
reçu ,  demandé ,  ou  attendu  de  bienfaits  de  la  part 
deis'Bourbpns  ;  je  les  avais  même  combattus  .teiute 
ma  vie.  £t  d^ailleurs,  on  ne  m^avait  vai  à  aucune 
é|p0i|ueiii  dans  un  palais  oi  dans  un  salon,  ni  même 


dans  un  bureau  quelconque.  J^ai  vécu  tout-à-fait 
Kbre  ;  non  pas  que  je  sois  exempt  de  Pambîtion  de 
faire  le  bien,  non  pas  que  je  ne  me  croie  capable  de 
rendre  quelque  services,  non  pas  que  je  me  considère 
comme  pusillanime  ;  mais  il  jr  a  en  moi  quelque 
chose  d^indomptable ,  qui  s^oppose  à  tout  succès. 
Je  ne  conçois ,  ni  une  sollicitation ,  ni  une  démar- 
che ,  et  encore  moins  une  intrigue  quelle  qu'elle 
soit.  Et  à  ce  sujet,  je  ne  puis  résister  à  Penvie  de  ra-» 
conter  une  anecdote  qui  a  fait  rire  toutes  les  per- 
sonnes auxquelles  j^ai  déjà  eu  occasion  de  la  con- 
fier. Au  mois  de  juillet,  je  me  rendais  à  PH6tel-de- 
Ville  pour  demander  la  permission  d^èlre  utile  dans 
une  ville  entièrement  privée  de  fonctionnaires  ;  je 
me  disais  t  «  En  me  voyant,  on  me  trouvera  peut-être 
»  bon  pour  recevoir  des  blessés  et  distribuer  de  la 
»  charpie.  »  Arrivé  sur  la  place  de  Grève,  je  fiis 
rencontré  par  un  de  mes  amis  politiques  (  conune 
on  dit)  qui  sortait  de  la  salle  du  gouvernement  pro- 
visoire  et  national,  et  qui  était  tout  resplendissant 
de  joie.  Nous  échangeons  une  poignée  de  main  sans 
conséquence  et  selon  la  coutume.  *  Il  m^apprit  de 
suite  sa  fortune  nouvelle  ;  il  était  au  pinacle.  Moi, 
incontinent  j'ouvris  de  grands  yeux,  j'admirai,  et 
je  lui  e:$:pliquai  la  modestie  de  mes  vœux.  Lui  alors, 
de  partir  d'un  éclat  de  rire ,  de  me  frapper  sur  Pé- 
paule  et  de  me  dire  :  v  Tu  ne  seras  jamais  rien.  » 
Après  quoi  il  se  retira. 

Pour  moi,  un  peu  confus,  je  traversai  pénible- 
ment la  place  de  Grève  encombrée  de  combattans^ 
et  sans  les  frères  Desbans,  ces  caooTïniers  de«  grao- 


—  487  — 

desjouroéeSY  je  n^aufais  pu  certes  faire.un  pas  ;  ils  me 
reconnurent  (car  depuis  treize  ans  ils  me  suivaient 
sans  que  je  les  visse  ) ,  et  tous  deux  m^apprirent 
qu^ils  n^avaient  pas  été  un  seul  jour  sans  s^occuper 
de  moi.  Me  voilà  donc  au  bas  de  Fescalier  prin-^ 
ctpal  ;  mais  autres  obstacles  :  il  j  avait  des  milliers 
de  fusik  chargés  et  armés  qui  empêchaient  de  pé- 
nétrer sans  un  ordre  supérieur.  Heureusement  en* 
core  pour  moi,  un  jésuite  (t^en  était  bien  un ,  car 
je  Tavais  vu  naguère  avec  des  chapelets  f  des  mis- 
sels,  et  toutie  sa  personne  représentait  exactement 
le  bienheureux  saint  Labbe),  un  disciple  d^Ignace, 
revêtu  d^une  écharpe  tricolore  à  laquelle  était  at*- 
taché  un  grand  sabre ,  ayant  aperçu  le  libéral  in-* 
carné  quHl  avait  trouvé  cent  fois  dans  Topposition, 
s^approcha  de  moi,  et  s^offrit  d^étre  mon  introduc- 
teur dans  le  temple  de  la  Révolution.  Que  Dieu  le 
récompense  !  Mais  sans  son  secours,  je  ne  serais  pas 
certainement  arrivé. 

J^entrai.  Il  y  avait  alors  dans  cet  endroit ;une  telle 
confusion  d^intrigues^  que  je  sentis  mes  désirs  expi- 
rer de  suite  dans  mon  sein  y  et  je  me  tus,  me  bornant 
à  étudier  le  plus  singulier  des  spectacles. 

Quoi  qu^il  en  soit,  pendant  que  j^amassais  ainsi  des 
matériaux  pour  rhistoire,  un  avocat,  plus  heureux 
que^moi,  rêvait  et  faisait  un  roi  véritable.  M.  Dupin 
aine ,  qui,  était  depuis  bien  des  années^  le  conseil 
psurtîcûlier  du  duc  d^Orléans,  connaissait  celui-ci 
parfaitement ,  ses  vertus,  son  amour  pour  son  pays, 
son  dévouement  aux  droits  populaires,  et  sa  noble 
famille.  Secondement,  il  voyait  aussi  ce  prince  placé, 


*  4M  ^ 

a  TiM^n  d^  éwén^mw»^  doM  la  siinajUaii  la  fàmë 
calque*  Il  peaa  4qm^  cm  conskléraUoiis^  et^  pMV 
tmocher  toutc^'les  dificiikés^îljnàsQbit^e  lui  àash- 
a^  la  cooroiuic» 

Oui  f  H  «  Dupio;  aiaé  a  misoB  iorsqa'il  fWTenâiqvc 
la  grande  par^  qu^on  lui  «oontie^te  idioif  i^élaUiaip^ 
ment  .du  .go^wermvjmni  n«Uional  d^  fiiiUet.  £l^eBt 
lui  en  itéalité  qui  a  pnMque  to»l  fiut  avee  i»  pea 
dVûde*  Il  ne  faut  pas  ^ublmrDMi  pkm  M.  Pfenil^ 
qui  ,d^  3a  vie  nWaitsan^  à  caréw  un  r<n ,  «t  qoi 
fut  entraide  sur  se»  pM».  Il  y  «BrMit  injuadee  iigab- 
I9en.i  jià  .omettre  un  autro  familier,  M.  €amMmrO^ 
laiûgne>  qai^  $^il  a  eomposé  Je  plus  pitoyaUé  des 
cbants  iftA  ^pm&tiie«f  «ois  bmis  poivsuit  c( 
la^çhaiumiide  IML  jde  MarUiorongk,  n^en^a  paa 
entrepris  aussi  Fun  des  prMÛens.  le  voyagie  de 
MenjJJy  •  Et  roilà  ie  triumvirat  q»  4L  décidé  du  aeti 
de  la  Ftance» 

Celle-ci  a  dû.  applisiudir.  Car,  pukqiie  Vos^vm»" 
lait .  nommer  nii  roi,  quel  homme  était  pins  digne 
d^fis  la; patrie  que  le  .d«c  d^Oileans?  jAxiesi  m?y  ^^ 
t-il  pas  en  un  viïhkge  dans  lequel  on  it^ait  aakiéainec 
enthousiasme  la  proGUuBatèOii  4u  uony eau  monoar^ 
que^^ajQS  la  <»ainte  d^une  reslauralion  qu^eonque, 
f  épiil>Ucaine,  impériale  fOa  royaliste  ;  tous  les  dits»- 
dçnaoutmème  dûse  taire.  Ëo  effirtydansleprince'dé- 
siglfté  paracclamations,  ^on  n^avaiitvn  que  le  aeldi^^ 
Jemtoapes  et  de  Yalmy,  et  tous  les  cœurs  s^étaiest 
onrerts  a«x  plus  douces  espérances.  La&yette 
rappelait  la  meilleure  des  républiques^  quelques 
61^  de  ^CMrirentionaels  Tapproidièraot  ;^  les^ptoaa  «de 


fiiiDiii6«aasèreBlcr6ii«eignei»eiifaT4K^lm^^^ 
tkuUoiinels  lut  dtèrent  ses  principes  généreux  ;€t 
ies  royalistes  eux-mêmes  parent  éevker  airnec  {m 
de  >s<m  aSeul  H^ri  W. 

Non^  Vùn  ne  rit  jaai^sâs  un  tel  entrainecnent  i 
e^étaît  une  véritable  lyresse.  On  s^abordaÉt  ûslub  les 
rues,  on  se  félicitait,  et  on  «'^embrassait.  Ghiaciiii 
en^jail;  fermement  <jue  I^  bonheur  allait  toàdn 
rar  la  France. 

«Tauraîs  été  bien  coi>pai>le  si  je  «ne  m'hélais  pas 

rendu  de  suite  ^  devant  le  spectacle  ie  plus  toii<^ 

diMit  qu%ne  «atimi  confiante  art  jan^ais  donné  au 

monde.  Je  me  ^rdliai  done  a^ee  transport  à  ia 

TùymUé  nom^ile  ipii^  m'assurait^on,  «mieux  qi» 

UMile  mfive  eaeofeiQaiBon,  était  capable  de  procurer 

raacûmplkseiiient'ile  jMs  rêves  politiques  :  Jes  bon* 

oétes  gens  en  bonneur,  la  probité  dsms  ier  ^ffai^qs 

publiques,  la  plus  stricte  écoiiomîe  dans  les dépeti'^ 

ses  qtielc€Mi>ques ,  et  des  jbistîtutions  Inrgcs  et  gêné*' 

pauses  qui  appelleraient  le  pkis  grasid  nombre  pos^^ 

svbledeciteyieiis  à  rs^minisiratian  des  intérêts  f;é« 

néra^fx.  £t  jamais  ettojeq  d^uhe  aevâM  part  A^aiété 

plus  jfidèle  que  moi  «au  saint  «ngaigement  que  j^ai 

pris  f  el  je  i^ai  prouviez  Aon  «par  de  vaines  panâtes^ 

ratais  par  des  faits.  Partout  où  IWdremomneaijiine**' 

nacé  )m  a  appelé,  j!ai  ooiiru  ;  il  n^  a  pas  4sa  pne 

émeute  oeielkre  laquelle  je  n^aie  pris  les  armes,  et 

qui  «"^ait  tMiivé  en  moi  un  advertiiaire  jmfl^xible.. 

J^ai  appuyé  avec  fermeté  (je  puis  le  dire,  parce  que^ 

«e^iest  la  vérité)  le  çdiuv:erneméntde  jwllet,  parce^ 

que  fai^^  C0»rielion  4pie  le  repos  de  ia  patrie  ^Mt 
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aajoordliùi  atlaché  à  sa  conservation  :  je  le 
encore.  Anssi  chaque  fois  que  la  violence  l'atlaqne, 
je  n^ezamine  pas  s^il  a. ou  non  des  torts,  je  ne  vois 
que  mon  devoir ,  et  je  marche  sans  hésiter  et  sans 
regarder  en  arrière.  Ainsi  agit  également  la  nation. 

Mais  cette  dette  acquittée ,  me  sera-t-il  interdit 
dVxaminer  si  le  gouvernement  a  rempli  sa  desti- 
nation? Oui ,  je  le  puis,  parce  que  si  des  avantages 
politiques  nous  manquent ,  si  nous  souffrons  sous 
plusieurs  rapports,  du  moins  nous  jouissons  véri- 
tablement de  la  liberté  la  plus  étendue.  Chacun 
peut  dire  ce  qu^il  pense,  sauf  à  nos  hommes  d^Etal  à 
calomnier  d^importunes  représentations..  O  infir- 
mité de  notre  nature  !  Des  personnages  qui ,  pen-^ 
dant  seize  ans,  ont  accablé  de  sanglans  reproches 
les  agens  des  Bourbons,  s^étonnent  des  légères  pi- 
qûres qu^OD  leur  cause  aujourd'hui  qu'eux-mêmes 
sont  devenus  les  préposés  du  Palais-Rojral  !  Us  trai- 
tent tous  les  avis,  ou  d'exagérations,  ou  de  menson- 
ges, a  A  nous,  des  avertissemens  !  répondent  avec 
»  hauteur  les  nouveaux  dépositairesde  l'autorité, 
n  Nous  en  savons  plus  que  tous  les  citoyens  en- 
»  semble  :  nous  gouvernons,  nous ,  et  de  notre  poste 
»  nous  devons  voir  autrement  que  le  vulgaire.  Placé 
»  trop  bas  ou  trop  loin  des  affaires ,  que  peut-il 
n  apercevoir?  Il  rêve  i  qu^il  achève  son  songe,  s'il 
n  lui  plait.  Pour  nous,  nous  n'accomplirons  qu« 
»  nos  projets  que  nous  croyons  les  seuls  utiles  et 
n  vrais.  » 

Le  roi  de  juillet  n'a  pas  certes  un  seul  moment 
Cessé  de  mériter  l'amour  et  les  respects  de  la  na- 
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ticm.  n  aime  et  la  Frftnce  et  la  liberté  y  on  le  senC> 
Il  ne  manquera  à  aucun  de  ses  engagemens;  ila 
compris  parfaitement  nos  vœux  et  nos  besoins,  et 
les  mesures  funestes  ne  sauraient  jamais  partir  de 
lui  :  amis  et  enneims  lai  rendent  pleine  et  entière 
justice  à  cet  égard.  Il  ne  pourrait  en  effet  renier 
sans  péril  et  sans  honte  sa  religion  politique  et  pri- 
mitive. Ses  actes  et  ses  |>aroles  de  toutes  les  époques 
ont  été  recueillis  avec  soin  :  il  sera^donc  tïdèle  à 
Jui-même. 

Mais  encore  une  fois  son  gouvernement  a*t-il  réa^ 
lise  les  véri  tables  promesses  de  j  uillet  ?  Je  ne  veu  x  pas 
parler  du  programme  de  THôtel-de-Ville  ^  sur  lequel 
on  pourra  disputer  tant  qu^on  voudra ,  puisque  mal- 
lieureusement  il  n!a  pas  été  écrit.  Cependant  quand 
un  peuple  sVsl  levé,  s^est  battu,  a  brisé  un  trône, 
ehassé  trois  générations  de  rois,  replacé  sur  ses  édi- 
fices le  drapeau  de  la  Révolution ,  licencié  plus  dé 
soixante  mille  soldats  qui  lui  déplaisaient ,  changé 
des  généraux  et  des  magistrats ,  expulsé  un  grand 
nombre  de  pairs ,  proclamé  qu^il  entendait  n-ètré 
administré  qu^au  nom  de  la  souveraineté  nationale, 
et  choisi  pour  souverain  le  fils  d^un  homme  qui  avait 
pris  une  grande  part  aux  premiers  actes  de  ce  drame 
qui  se  développe  devant  le  monde  entier  depuis  qua^ 
rante-trois  ans,  avec  des  fortunes  si  diverses  ;  quand 
donc  je  vois  toutes  ces  choses,  et  tant  d'autres  qu'ail 
serait  inutile  de  retracer  ici,  il  m^est  impossible  de 
croire  que  nous  n^ayons  voulu  qu^insérer  un  simple 
errata  au  livre  de  Pancienne  monarchie; 

Pour: moi,  je  me  souviens  fort. bien  que  le  3a 


jUiHetau  màCni,  à  rHétel-de^Yille  ^  omâétèudmÈ 
de  prononcer  le  nom  d^un  prinoe  «pdconqve^ 
quoiqtiMl  y  eât  là  assez  de  parf  isaasdelootes  Icaily* 
nasties  et  de  tous  les  syslemies  péssibles  d^âdmmls* 
êràtion.  J^entends  encore  un  lia«tt  person«ia|^  sTe-* 
CTier  :  m  J^apprends  qae  quelques  indmdkis  iiifiî'* 
«  imeat  qu^il  €sl  question  de  praciamer  le  4iie 

#  d^Orléans  comme  chef.  impo6ons*-]eur  sUence^ 

•  «?&  oseut  se  moiatrer ,  et  declaroii64e«ir  4pie  la 
»  volonté  seule  du  peuple  prononcera  ïBvr  la 
«  ^rsie  du  g^uTeroement ,  sur  les  lois  et  aur  les 
»  liommes^  Rallioas-rAoïts  autour  de  réiéndard  4ri* 
ji  Qolore  ;  voilà  quant  à  présent  notre  seul  mt  yéri" 
-»  iaUe  guide  dans  les  grandes  circonstances  ou 
a  iBOfis  nous  ti^uvûQS.  »  Des  appdaadîssemèns  g0«- 
^rrirenlla  velix  de  Torateur ,  et ,  je  dois  le  dire  sur- 
le-Hchamp^  ce  a^étjiit  pas  le  général  Xafay elle  qui 
parlait  amsi. 

Il  parait  que  pendant  la  soirée  qui  a. suivi-  on  a 
liégoçié;  car  le  3i  »  le  lendemain  as  matin,  diver'^ 
ses  dépulAltims  se  sont  rendues  à  Nje»illy  ^  abpeis 
<du  dttc  d^Orléans^  et  Tout  invité  Ji  «vfDnir  fMrcndie 
les  rôneside  Tadrannist  ration  idePÉtast  r.  â  a  iaôipeplé. 
X«  jnèoie  jour  ^  an  taiit^ ,  il  est  arii^vé ,  $t  H,  a  ^té 
i«aid2ie  Jbommag»  ^au  (^ttnd  princi^  dé  la  3oniiif|* 
sraiaatéfMpulaire,  dans  la  salle  de  rj9AteI*de^VîUAi 
m%  >pa  passant  à  iravers  les  barricades. 

iodajrette ,  Lamairque  ,  Mauguin  ,  iGorcdUiV  j 
JSkfOiaroftjr  ^  eeht  ^naAres  eommandaieni  la  «^n^lle 
et  aussi  ce  }oi»-rlà«  Le  peuple  leur  obéissait  ^  let  ne 
eomiaisaiiit  cpf  ^ok.  Croit*<iin  ^  sîils  «^^sei^  maaifes- 


t#lsi  moindre  eppositico  ^  s^ite-eussent  dit  n^n  ^  s-il» 
n'eusseitt  même  pas  coosenU,  que  la  royauté  ooii-^ 
relie  se  serait  de  suite  élevée?  J^en:  appelle  à  eel 
égard  à  tous  les  hommes  de  bonne  foi.  Au  moindre 
signe  donné  par  ees  noms  si  connus,  on  auriiît 
adopté  la  forme  de  gouvernement  qu^tl  leur  aurait 
plu^  de;  lancer  sur  le  pays  ;  car  tojas  les  Français 
étaîenl{  alors  réunis  sous  le  drapeau  national  qui  ve- 
nait d^ètre  défdoyé  ;  ne  connaissant  qiielui,  ils  Tau* 
raient  certainement  suivi  partout  où  il  aurait  mar« 
ehié. 

M^  Du|!»n  aine  sans  doute  a  de  Thabileté*  Mais 
«vaiMl  véritablement  une  renommée  populaire 
capable  de  trancher  à  eUe  seule  la  moindre  ques- 
tion politique?  AvaÂt^il  jamais  exercé  de  Tasçen-- 
dapt  sur  les  masses?  N^était-il  pas  seulement  un 
orateur  à  la  manière  de  Cicéron  ?  Il  a  donc  pu  ^ 
le  premier  ^  con*cevoir  Fidée  de  la  royauté  nouir 
Telle,  nul  ne  le  lui  dispute;  mais  il.  a  dû  la  sou- 
metltre  de  suite  k  Papprobation^et  à  la  sanctioi^ 
d^hommes  bien  ilufcrement  fameux  et  puissans  que 
lui.  Disons  le  vrai  mot;  sMl  a  été,  au  mois  de  juillet, 
le  grand  électeur  de  la  France,  ily  a  eu  aussi  au-des- 
suade  lui,  un  nom  plus  grand,  majestueux,  immense, 
et  qui ,  par  son  autorité^  était  presque  exclusiver 
meut  apte  à  résoudre  la  difficulté.  L^avocat  %  plaidé  ; 
Liafayetle  a  prononcé;  le  peuple  ensuite  a  ratifié. 

Eh  bien  !  pourra* t-on  le  croire  un  jour?  Au  bout 
dbe  quelques  mois,  le  gouvernement  f(^ndé  pair 
eelui^  et  par  ses  amis  ,.sW  commer  séparé  d^^çux. 
Qod  est  donc  le  vertige  qui  Fa  poa$s^  à  rpmpri^ 
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ainsi  avec  ses  >  {dos  solides  sootiens?  Aatears  de 
cette  royauté  populaire  encore  au  bercean,  ils 
'  avertissaient  ses  gardiens  avec  ane  inquiète  sollici- 
tnde  ;  mais  ceux-ci ,  qui  s^étaient  chargés  de  diri- 
ger un  nourrisson  marchant  à  peine,  se  sont  fâchés, 
et  loi  ont  dit  bientôt  de  se  défier  de  la  Révolution , 
de  sa  propre  mère.  Et  quels  étaient  donc  alors 
ces  conducteurs  qui  Tempoisonnaient  ainsi  de  leurs 
funestes  conseils  ?  CVtait  d^abord  la  Doctrine  équi- 
voque ,  et  ensuite  FAristocratie  si  burlesque  après 
la  scène  toute  plébéienne  des  pavés  de  juillet. 

<  Craignez  les  Niveleurs ,  disait  la  première  y  et 
»  consultez  Thistoire  des  autres  pays.  Il  n^  a  pas 
»  d^ordre  possible  là  où  les  pouvoirs  de  la  société 
9  ne  roulent  pas  dans  uu  orbite  déterminé,  et  ne 
»  sont  pas  habilement  pondérés.  Il  n^existe  pas 
n  d^ailleurs  d'hommes  plus  dangereux  que  les  pro- 
»  létaires  éloquens.  Restreignez  donc  Texercice des 
V  droits  politiques ,  et  concentrez^le  dans  qtiet- 
D  ques  classes  que  vous  déclarerez  seules  capables , 
a  ne  le  fussent-elles  pas  toujours.*  Nos  disciples,  qui 
»  connaissent  tous  les  mystères  de  Torganisation 
»  des  sociétés  humaines  et  civilisées,  et  qui  se  gar^ 
))  dent  bien  de  les  révéler ,  passent  à  la  vérité  pour 
»  obscurs;  ils  ne  sont  que  fins  et  adroits.  Placés 
»  par  leur  choix  entre  la  nation  et  Taristocratie , 
n  ils  feignent  d^appartenir  tour  à  tour  à  Pune  et  à 
»  Tautre ,  et  parlent  ainsi  successivement  leurs  lan* 
i>  gués  diverses;  et  puis  ils  sont  véritablement  les 
»  héros  de  toutes  les  transitions  politiques  quelcon- 
I)  ques  :  on  ne  saurait  même  se  passer  d'yeux.  Nous 
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)>  étions  presque  royalistes  sous  la  République^  sous 
»i  TËmpire  on  nous  regardait  comme  des  philoso^ 
»  phes,  sous  la  Restauration  on  était  tenté  de  nous 
))  prendre  pour  des  libéraux;  et,  cependant ,  novis 
M  n^avions  dans  la  réalité  aucunes  opinions  fixes  et 
)>  arrêtées.  Nous  ne  nous  proposions  dans  la  réalité 
»  qu^un  but  ;  celui  de  persuader  que  nous  étions 
»  importans,  et  de  nous  rendre  ainsi  redoutables 
»  dansPÉtat.  Notre  ton  d'oracles  mystérieux  et  in- 
»  compréhensibles  a  étonné  tout  le  monde.  Sous 
^K  la  monarchie  de  juillet^il  nous  reste  un  plus  beau 
»  rôle  encore  à  remplir,  c'est  celui  de  modérateurs. 
)>  Nous  jouerons  tous  les  partis,  en  les  flattant  ou 
>»  en  les  accablant,  selon  notre  intérêt  ;  car  notre 
»  art  est  infini,  et ,  sous  tous  les  régimes,  nous 
)>  sommes  inépuisables  en  ressources.  Laissez*nous 
i>  donc  nos  places  et  donnez^-nous  en  d'autres  :  il 
»  n'y  a  que  nous  qui  puissions  vous  sauver.  »    -  . 

«  Confiez-vous  plutôt  à  moi,  disait  de  l'autre 
»  côté  l'Aristocratie  ornée  de  plumes  ;  il  ne. saurait 
i>  y  avoir  4^  monarchie  glorieuse  et  durable  sans 
»  mon  appui.  Je  suis^  les  ^nnales  de  nos  aïeux  le 
»  prouvent ,  la  splendeur  et  la  force  des  trônes.  Il 
)»  serait  beau  de  voir ,  en  effet ,.  en  Europe ,  une 
)>  royauté  sans  blasobs,  sans  armoiries  et  sans  cour! 
I»  Que  les  diplomates  soient  dofic  au  moins  princes 
»  ou  ducs;  les  aides-de-camp . barons ,  et  les  dames 
j>  d'honneur  comtesse^.  On  verra  plds  tard  s'il  ne 
i>  faudra  pas  demander  un  arbre  généalogique  à 
w  d'autres  gens  de  service,  r*  ^ 

Quant  au  peuple ,  depuis  la  révolution  de  juil- 
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lel^  et  grftce  à  1»  ma^ehar  d^s  affiùres,  il  s?é6t  dh- 
visé  en  diverse»'  nuences^  La  premièrey  (pi  est  forte 
H  éclairée ,  exécute  religieusement  ses  devoirs,  et 
prie  sans  cesse  avec  respect  la  voyante  d^accomplir 
aa  sublime  misaioii*  La  seconde  se  compose  des  tiè- 
dés  et  des  indifféreos  qm  regardent  à  la  fenêtre.  La 
dernière^  qui  est  entièrement  ignorante ^  se  rue 
parfois  sur  les  places  publiques^  obéissant  tout  à  la 
fois  à  som  malaise  ^  et  aussi  a  des  inspirations  per- 
fides dont  elle  ne  comprend  pas  le  bat  caché* 

Cependant  tel  est  encore  le  bon  sens  public  que 
.la  rojauté  de  juillet  trouvera  sans  cesse  des  appuis 
dans  la  généralité  des  citoyens  aisés;  ear  ces  mas- 
scs--là  sont  éssentiellemeot  conservatrices.  Quicon- 
ifiie  possède  quelque  chose  est  dévoué  néc^essaire- 
meiit  au  maintien  de  Tordre*. 

Oo  avait  fait  d^abord  la  Royauté.  On  s^est  occupé 
ensuite  de  la  Constitution.  Je  ne  veux  pas,  certes, 
disputer  sur  la  validité  des  pouvoirs  qui  ont  accepté 
«opris  cette  grande  et  importante  tâche  ^  car,  je  )e 
sass  f  il  n^  a  rien  de  parfaitement  régulier  dans  le 
monde  à  son  cnrigine  :  tout  commence  en  effet  pv 
ce  qu^on  peut  appelerune  extension  de  droits ,  un 
empiétement,  une  lisurpation.  Viennent  ultérieu- 
rement les  adhésions*  individuelles  qui  se  réanis- 
sent,  s^agglomèrent  et  se  fcurtifient  les  unes  par  les 
antres  ;  plus  tard  il  n Y  a  presque  plus  de  contra* 
dictions;  enfin  chacun  se  résigne  et  obéit*  Alors  le 
consentemaat  est  devenu  universel  ;  le  temps..,  en 
roulant,  avéritable\pent  eonsacré  rœuvre^  et  la  lé- 
gitimité commence.  Monarchie  ou  république,  tout 
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gouve^oemeat  qa<^lcoDquë  est  empreiot  de  j^luSiOfci 

iQoitïs  de  violence,  quand  il  arrive  et  véùlVîm-^ 

planter  dans»  la  société;  et  ses  premières  lois  seresh 

sentent  toujours  d^une  espèce  d'^impôsUioù  el  de 

contrainte.  '; 

.    Si  donc ,  à  la  rigueur ,  les  deux  Chanibres  de  la 

'Restauration  avaient  vu  finir  ledrs  pouvoirs  avec 

x:elai^é  la  royauté  dont  elles  étaient  les  prîaéi]^e8»r, 

néanmoins ,  comme  elles  étaient  presque  vciuièr^ 

ment  nécessaires  dans  Tétat  de  transitipa  violent  oii 

nous  nous  trouvions,  j^admetsparfaitementqu^elleb 

pont  eu  la  fa<^u|té  de  s^oc.ci)per  de  la  Cobstitutioa 

,4e  TEtat*.  Mais  qa- ont-elles  fait  en  réalité  ?  Elles 

oïJt  cpn^ervé  à,  pçu  près  intacte  IVx-Charte,  en  Ija 

.corrigeant:  toutefois  en  quelques  pbints  v  d^  tellfe 

soi:tç  qu!aujourd'.hui  nous  avousi.rair  de  cokitipuer 

Vç^f^Vii  de  i  8 1 4'E^t  cependaiU  pdurqi4oi,'saj)s  qu^il  y 

eût;la  plus  absoluQ-pécessit^,  Avoir  gardé  la  l^i  ct*é^ 

;|:iar>  u0e^  dynastie  que  Ton  av<ait  déclarée,  en  n^^n)^ 

tbnapsavw  toujours  Qté  anti!*aatianale?Jly:aJià;^^ 

m^iy.eiX^t  .up<^  cpgti^adiction  àlaqiieUç,}evoudr9i);s 

bieaçt  p4|uv4ijf  troii;ve!ç;  une  :expli^^tioa  raisoiMabl^ 

^^i>  sati^aiiap^e* 'C^roit-oq ,  p^i^^^-^^nipleti,  .qw?  flpus 

z^^auripD^  i  P^    respecté  îles  émanatnipf  pui?^  et 

0ni'ïèf^  des  ^utjç^iritéç,  que  nou3,  reçon^naissipqâ  ^t 

^dppr^uyicxiigtpliltfâ^t  qjje  çèllps.de  prinçeç.  expulsés? 

jC^riy  .âK^pre:;une  fois,  celle^-rlà  rappelaient  per- 

pétuellerttent  une  ipjure.  Toutefois ,  et  qu^ou  p^r- 

in/ette  uti  moment  cette  hypothèse,  enfconserv^^t  à 

peu  près  intîict  le  code  des  Bourbons ,  n^a-t-on  pas 

voulu  échapper  par-là  9  Tobligation  d^une  foule 
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<l^améliorations  que  Topinion  publique  réclamait, 
et  que  ToQ  a  ainsi  ajoumées  indéfiniment?  Effec- 
tivement, on  ne  nous  a  pas  demandé ,  durant 
la  délibération,  quelles  dispositions  nouvelles  nous 
convenaient  ;  on  s^est  borné  à  effacer  quelques  ar- 
ticles qui  avaient  par  trop  généralement  déplu. 
Nulles  additions  importantes  ;  des  promesses  vagues 
^t  lointaines  :  voilà  à  peu  près  le  résumé  des  mo- 
difications. 

Et  puis  en  agissant  ainsi  nWait-on  pas  un  antre 
«but  que  M.  Dupin  atn^  et  les  hommes  de  la  Doc- 
trine (à  la  tête  desquels,  au  reste ,  il  ne  doit  pas 
marcher  sans  avoir  envie  de  rire,  car  lui  il  a  des 
•iidées  exactes  sur  tout  )  n^ont  pas  pris  dans  la  suite 
Ik  peine  de  déguiser?  On  voulait  fonder  une  es- 
pèce de  monarchie  quasi— légitime.  On  dut  donc 
essayer ,  dans  ce  but^  de  retirer  la  royauté  nou- 
velle du  présent ,  et  de  la  faire  entrer  dans  le  passé 
autant  quMl  serait  possible.  Car  être  les  préposés 
d^un  trône  élevé  sur  des  barricades,  et  entouré  de 
gens  grossiers,  c'était  peut-être  une  situation  into- 
lérable pour  quelques  individus.  «  Mais ,  se  sont- 
»  ils  dit  9  si  nous  arrangions  les  c;hoses  de  manière 
»  que  Taffaire  de  juillet  ne  fût  plus  qu'un  acci- 
^1»  dent  ;  si  en  outre  on  pouvait  faire  qu'il  n'en  fut 
*•»  plus  question  ;  si  même ,  au  contraire ,  nous  al- 
-»  lions  chercher  dans  la  fripperie  antique,  nous 
»  aurions  une  couronne  qui  ne  semblerait  pas  être 
»  d'hier.  Qu'on  se  hâte  donc  de  remettre  les  pavés 
»  à  leurs  places,  et  que  le  sceptre  de  Henri  IV  rc- 
'»  paraisse  sur  la  France. 


—  499  — 

'  »  Remarquez  bien,  d^ abord  que  le  nouveau  roi 
I»  est  un  de  ses  descendaus  ;  voilà  déjà  un  com^ 
»  mencement  de  passé.  Ensuite  nous  avons  lés 
n  fleurs  de  lis  qui  nous  seront  d^un  grand  se-* 
»  cours;  car  elles  aussi  sont  du  passé.  Nous  avons 
»  en  outre  la  Charte  de  i8i4  légèrement  amendée, 
»  et  qui  était ,  suivant  son  préambule ,  une  éma- 
»  nation  presque  directe  de  Louis-le-6ros  (calem-  . 
»  bourg  à  part);  voilà  certes  encore  du  passé. 
M  Nous  avons  également  beaucoup  de  passé  dans 
i>  les  pairs  de  la  Restauration^  dans  plusieurs  dé- 
>  pûtes  9  et  dans  une  foule  d^administrations  que 
%^ous  maintenons.  Enfin  n^  a-t-il  pas  une  im- 
»  mense  quantité  de  passé  dans  cette  magistrature 
■»  qui  est  comme  un  héritage  des  anciens  Parle-^ 
9  mens  ?  Et  avec  tous  ces  vieux  débris  nous  ne 
M  ferions  pas  une  image  de  légitimité  qui  se  réflé- 
»  ferait  sur  la  couronne  nouvelle?  » 

On  a  même  été  plus  loin  quelquefois.  J^ai  en^ 
tendu  contester ,  et  non  sans  dessein  sans  doute  ^ 
la  naissance  du  duc  de  Bordeaux ,  comme  jadis  on 
svait  élevé  des  doutes  sur  celle  du  fils  de  Napo- 


Mais  il  a  fallu  abandonner  bientôt  cette  ridicule 
et  grossière  calomnie;  car  les  deux  enfans  de  la 
.dochesse  de  Berry  sont  l'^image  parfaite  dé  leur 
mère  ;  ils  se  ressemblent  exactement ,  et  il  a  saffi 
de  les  voir  un  moment  pour  attester  cette  vérité  si 
elaire ,  SI  incontestable ,  si  frappante. 
-  Je:  ne  dirai  rien  d^une  circonstance  qui  n^a  pas 
pâ9se  certainement  inaperçue.  Si  l^on  n'avait  pas  eu 
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iin«  certaine  envie  de  li^itîmité,  ou  de  quelque 
chose  qui  lui  ressemUât  j  aurait-on  proclamé ,  dé- 
pose et  enregistre  les  actes  d^abdica^ri  de  Charles  X 
et  de  son  fils?  En  vérité ,  je  ne  sais  trop  ce  que  les 
hommes  de  la  Doctrine  et  de  F  Aristocratie  pourraient 
avoir  à  répondre,  sinon  qu^en  droit  il  vaut  mieux 
être  à  un  degré  qu^à  trois  d^une  succesrion. 

Le  i4  février  a  singulièrement  ébranlé  1^  dogme 
de  la  quasi*tégitimitéi  Vit-on  d'ailleurs  jamais  une 
prétention  aussi  absurde?  Vouloir,  en  effet,  qu^uù 
roi  qui  nVtait  pas  appelé  au  trône  par  la  première  loi 
ide  la  succession,  qui  n  Y  songeait  pas  satis  doute,  et 
que  Pon  a  été  chercher  dans  la  retraite,  comptât  de 
suite  au  nombre  des  monarques  héi^éditaires,  c'é- 
tait, en  réalité,  plus  que  de  la  démence ,  ear  c'é- 
tait en  outre  une  insulte  à  la  nation,  qui  venait  de 
faire  présent  de  la  couronne,  laquelle  était  entrée 
dans  ses  mains  par  Vetkt  de  «a  toute^puissante  to- 
]imié.  Que  Louis-Philippe  Ëisse  souche  de  rois,  nous 
le  désirons,  nous  y  avons  consenti  ;  .mais  ji  nos  yeux 
ilne  saurait  dater  que  de  luîn-knéme;  Il  sera.Ie  oom*- 
mencement  de  sa  dynastie,  et  po^ur  nous  il  n'^âmra 
jamais  eu  d'ancêtres  dont  il  pourra  revendic^er 
l'héritage  royal;  c'est  le  prinee.de- jiuillet,  et  c^est  à 
ce  titre  seul  qu'î  I  nous  est  cher  et.  sacré*  vD^îUeurs  |  et 
encore  une  fois ,  il  ne  possède  aucun  des  d9t>its  an- 
ciens qui  transmettaient  jadis  le  trône  dans  sa  race. 

Quoi  qu'il'  en  soit,  IML  Dupînainé^  permettes- 
moi  de  vous  le  dire  (car  vous  êtes  supérieur  à.  tous 
les  hommes  qui  vous  environnent,  et  vous  leur  com- 
mandez ) ,  <levie£-vouse9say|9r  dépiauter  lajroyonté 
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que  vous  veniez  de  fonder  au  nom  de  la  volonté 
nationale,  en  Pappayant  sur  un  passé  qui  lui 
échappe,  et  en  Tisolant  par  consécpien  t  un  peu  d^un 
présent,  sans  lequel  elle  ne  saurait  subsister? 
Ignoriez-^vous  que  la  France,  soit  à  tort,  soit  à 
raison,  est  infatuée  du  principe  de  la souyeraine* 
neté  populaire^  et  que  son  drapeau  tricolore  n^est 
que  Temblème  de  t^ette  puissance  supérieure?  Une 
monarchie  puissante ,  qui  s'est  perdue  parce  qp^elie 
ne  connaissait  que  le  culte  des  aïeux,  |)eut-elle, 
d'ailleurs,  être  remplacée  par  une  autre  ^  qui  au 
bout  de  quelques  jours  ira  évoquer  des  images 
antiques?  O  grand  électeur  de  France  j  quelle  fra* 
gile  base  vouliez-yous  donner  à  votre  noble  ou- 
vrage ?  Mais  je  le  demande ,  quels  trônes  ont  été 
sauvés  par  les  amalgameurs  de  choses  inamalgama- 
bles,  pour  me  servir  des  expressions  de  M.  de 
Montalembert,  qui  est  bien  Fhomme  le  plus  sin- 
gulier que  Ton  ait  vu  apparaître  entre  les  débris 
de  la  pairie ,  éloquetit ,  hardi ,  bizarre ,  opiùiàtre , 
mal  avec  ses  amis  eomme  avec  ses  ennemis.  Quoi- 
qu'il en  soit ,  au  jour  du  combat ,  les  révolution- 
naires n'iraient-ils  pas  d'un  eôtë ,  et  les  légiti- 
mistes de  l'autre ,  laissant  là  l^idole  à  t^e  de  roi 
et  à  queue  de  peuple^  suivant  la  belle  expression 
de  M.  de  Chateaubriand?  .       :  .    .  ^ 

Si  du  moins  le  désintéressement  était  venu  ex^ 
-cuser  et  ' embellir  la  méprise  dès  arrangeurs  de 
nsonàrchie  quasi-légitime;  mais  mon ^  ils  n'ont 
«baissé  véritablement  afueunes  dépenses.  Mais  vou- 
iea^voui,  me  cKra^noifiy.qu^on  aille  à  pied  aii-Pà^ 
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lais^Royal?  Oui  sans  doute,  et  le  peuple  sera  phis  fier 
dès  hommes  d^État  qui  seront  simples ,  laborieux, 
capables,  et  qui  iront  travailler  modestementavec  le 
souverain,  que  si  en  passant  ils Féclaboussaient  avec 
des  équipages  brillans.  Il  y  a,  il  ne  faut  pas  se  le 
dissimuler,  une  menacé  sourde  et  terrible  qui  re- 
tentit toujours  au  fond  du  cœur  des  pauvres  quand 
ils  aperçoivent  le.spectacle  de  la  ricbesse  insolente 
et  oppressive.  Hélas  !  c^est  bien  assez  de  la  fortune 
légitime,  qu^amène  Tinévitable  cours  des  choses, 
sans  y  joindre  encore  le  luxe  des  fonctionnaires  pu- 
blics. Je  supporte  la  première ,  elle  est  juste  et  né- 
cessaire; je  m^indigne  de  la  seconde,  car  elle  e$t 
un  outrage  à  la  misère  de  Fimmense  majorité  des 
citoyens  qui  sont  obligés  de  la  solder. 

Ah  !  ne  me  parlez  plus  de  cet  éclat  que  vous  pré- 
tendez être  utile,  pour  fasciner  le  vulgaire  et  pou- 
voir le  conduire.  Argument  honteux  de  la  cupidité 
orgueilleuse  et  titrée  !  Le  pouvoir  aujourd'hui  est  à 
nu,  quels  que  soient  les  oripeaux  dont  il  essaiera 
.de  s'environner ,  on  le  voit ,  on  Tobserve ,  on  Fé- 
tudie  et  an  le  juge.  Il  n'y  aora  désormais  de  re- 
connaissance et  d^hommages  que  pour  les  services 
réels.  Foy,  après  sa  mort ,  a  obtenu  des  honneurs 
^ui  n'ont  été  jusqu'à  ce  jour  réservés  à  aucun  roi; 
et  Lafayette  ,  pendant  sa  vie ,  a  vu  l'Amérique 
libre  se  lever  devant  lui  et  le  féliciter,  au  nom  du 
rr  genre  humaiti ,  le  remerciant  ainsi  d'avoir   con- 
couru à  son   affranchissement ,  et  de  n'avoir  ja- 
mais désespéré  de  sa  cause*  AssemUez  actuelle- 
n^ent  les  plus  illustres  monarqUes  de  l'Europe, 
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ameneanUs  sur  la  place  publique  avec  leurs  minis** 
très  et  leurs  courtisans,  et  dites  aux  peuples  d'ap- 
plaudir,  bientôt  vdus  saurez  comment  ils  sont  ai- 
més. La  simplicité  est  aujotird^bui  une  des  vertus 
politiques  ;  car  elle  est  le  signe  ordinaire  et  pres- 
que infaillible  de .  la  probité.  Uii  de  mes  amis , 
voyageur  distingué,  m^a  raconté  qu^il  avait  aperçu 
Bolivar  arrivant  seul  dans  la  salle  du  congrès  a  ^om 
gota;  il  alla  poser  son  parapluie  dans  un  coin  avec 
son  chapeau^  et  il  monta  à  la  tribune.  <' 

Ah!  M.  Dupin  aîné,  pourquoi  avea  vous  laissé 
gâter  la  révolution  de  juillet  qui  était  si  belle  ?  Je 
pardonne  à  vos  amis;  car  ils  sont  presque  tous  am- 
bitieux et  médiocres.  Mais  vous,  Fhomme  le  plus 
éloquent,. lé  plus  éclairé,  le  plus  capable,  vous, 
patriote  sijicère  ^  vous ,  qui  ne  devez  votre  gloire 
qu^à  la  gueree  implacable  que  vous  avez  livrée  à  la 
Restauration,  VQas>ètès  sans  prétextes  et  sans  ex- 
cusés de  Tant,  la  nation,  comme  vous  le  serez  un 
jour  devant  la  postérité  !  Comment  en  çflPet  votre 
esprit  supérieur  n^a-t-il  pas«  compris  de  suite  que 
la  royauté  nouvelle,  établie  sur  les  ruines  à%  Fan*» 
cieone  ,  ne  devait  rien  avoir  de  commun  avec  le 
passé?  Le  mouvement  des  trois  grandes  journées 
vous»  aurail^il  fait 'peur  par  hasard?  Alors  ,  pour-^ 
quoi  ne  pas  yofus- retirer,  et  comme  il  n^  ^  point 
de  transiaetiom  pdssible  entre  des  cultes  opposés, 
pourquoi  n^av^nr  pas  laissé  aux  adorateurs  du  feu 
populaire  et  saeré  le  soin  de  faire  leur  pacte  avec 
lUiomine  qUi  se  serait  chaîné  de  Pentretenir?  Au 
C0&traîs«v  yoxi&  avez  voulu  confondre  des  religibi^ 
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entre-  lesquelles  la  nalare  et  la  raison  ont  établi 
des  barrières  insurmontables ,  et  vous  avez  éléyé 
un  autd  sur  lequel  vous  avez  placé  des  idoles  en- 
nemies. Etonnées  t  eUes  ont  d^abord  gardé  le  si- 
lence, mais  enfin  elles  ont  éclatée  La  première  a 
dit  :  «  J^étais  "victorietise  et  maîtresse.  Pourquoi 
»  faire  entrer  une  rivale  dans  ma  couche  ?  Je  re^ 
»  pousse  cette  étrangère.  »  La  seconde  a  répondo  : 
«  Seule  je  rais ,  puisqu^il  n  Y  a  point  de  droit  con- 
»  tre  le  droit;  or  sans  moi  rien  ne  peut  être.  Mon 
»  adversaire  ose  parler  dVternité,  et  demain  peut- 
»  être  elle  ne  vivra  pas.  En  effet ,  elle  peut  mourir 
>i  tous  les  jours  en  vertu  de  son  propre  principe.  » 
Voilà  ce  que  se  disent  sans  «esse  la  Révolution 
et  la  quasi-Légitimité  depuis  neuf  mois ,. et  si  elles 
n^en  sont  pas  encore  venues  aux.  mains,  c^est  que  la 
première  est  encore  la  plus  forte,  et  quePautre  n^est 
pas  très^ouragease.  Celle-ci ,  cependant ,  aurait  dû 
être  fort  contente  de  la  part  qui  lui  aurait  été  faite 
après  là:  victoire  de  juillet  ^  ses  dignités,  ses  pen- 
sicms^  ses  places^;  et  presque  tout  son  pouvoir,  elle 
les  avait  couservés,  moins, trois  noms  royaux  et 
quelques  obstinés  qui  avaient  été  fidèles  à  leurs 
seirmens.  •      -.  )   -;  î    • 

r 

Et  d^aiUelirs  y  a^tnJi  au  monde  un  raisonnement 
qui  fasse  înieux' comprendre  Tincoinpatibiliié  ab- 
solue de  la  foi  révdluticmnaire  et  du  culte  légitime, 
que  le  discours  prononcé  par  M.  le  dbc  de  Fits- 
James  avant  la  clàture  de  la-seâsiooif.etiaa  moment 
da  recueillemeil!  des  voles  ^  dajis une  Gbambreqni 
a  déjà  perdu  plus,  de  la  ;  moitié,  de  ;se9^  paenbMs? 
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Le  cent  environ  qui  reste ,  à  propos  d^utie  ques--> 
don  dans  Laquelle  j^aurais  voté  comme  la  minorité, 
mais  par  des  inoîtifs  bien  différens  des  isiens,  a  dit 
nettement  son  fait  à  la  royauté  de  juillet.  Son  or<^ 
gane  principal  a  donc  prédit  lé  retour  de  Henri  V, 
nous  déclarant  que  nous  serions  trop  heureux  peul>> 
être  de  le  rappeler  un  jour.  Il  a  ete  plus  loin  :  il 
nous  a  demandé  si  nous  oserions  nous»  en  rapport 
ter  au  jugement  du  peuple ,  consulter  celui-ci,  et 
compter  les  voix.  Il  a  provoqué  véritablement  le 
scrutin  national.  • 

Pour  moi ,  je  n^ai  jamais  iu  de  discours  plus  ad- 
mirable. Je  n^aimé  pas  ,  certes^  M.  le  doc  de  Fitz^ 
James  ;  mais  je  sais  mVIever  au--dessus  des  ëmo<^ 
tions  que  son  nom  m^inspire ,  et  rendre  hommage 
au  talent  partout  où  je  le  trouve.  Il  y  a  de  la  har- 
diesse, du  génie,  et  une  profonde  raiison  dans  cette 
harangue  ;  on  y  reconnaît  la  confirmation  de  la  v^ 
rite  que- tant  de  gens  énonçaient  au  mois  de  juil— 
let.  La  royauté  nouvelle,  disaiton,  appelle  toîis  les 
homtiies  dévoués  de  la  Restàuratioïi  qui  voudront 
suppiorter  le  désagrément  passager  dW  petit  yV 
le  jure  f  tant  pis  pour  elle.  Il  s'en  trouvera,  et  be^u^ 
coup ,  qui  raisonneront  ainsi  :  (c  Nous  avions  reçu 
>i  jadis  ^autorisation d'allerdans  lès  clubs  des  Ja- 
M  eol^insy  et  de  faire  des  motions  plus  inc^diairé» 
»  que-  les  leurs  ;  nous  pouvons  biëfa ,  certes ,  nous 
I»  rendre  '  aû^urd'hui  au  miiieti  de  dos  ean^misl 
1»  Là  ^<du  mcûnst,  bôus'  serons  sûrs  de  notas*  trota^ef' 
)^  âri  assez  bornne  cdmpagntê;  ^r  nbxis*  âipctl^cie^ 
>»  vrons  dtiluKev  'desçoirdbns^-  ettdes'bobirii^aâ  qui' 
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»  ne  sont  pas  certes  si  éloif^nés  de  nos  sentimens 
I»  qu^on  le  supposerait.  D^aillenrs  nous  travaillerons 
»  à  Fabri  de  notre  position ,  et  si  nous  ne  triom- 
»  phons  pas  tout  de  suite  de  nos  adversaires ,  nous 
»  les  narguerons ,  et  nous  leur  rendrons  la  vie  fort 
»  pénible*  Nous  nous  moquerons  aussi  de  leur 
»  demi-ouvràge ,  tout  en  profitant  adroitement 
»  de  leurs  fautes.  Et  quand  le  temps  sera  venu , 
»  nous  serons  à  notre  poste.  Il  n^  ^  que  les  simples 
»  qui  quittent  la  partie  quand  il  7  a  encore  des 
»  chances  de  g^n^  » 

Effectivement,  le  ministère  de  Loui»*4Philippe  a 
été  condamné  à  essuyer  Fapologie  des  ordonnances^ 
de  juillet  au  bout  de  neuf  mois,  et  ce  spectacle  n^a 
pas  été  le  mpins  curieux  de  notre  époque.  Pour 
moi^j^ai  applaudi  au  discours  de  M.  le  duc  de  Fitz- 
James  ;  j^aurais  même  été  étonné  s'il  avait  parlé  au- 
trement quHl  ne  Fa  fait.  Il  a  trop  de  fierté,  de  fran- 
chise et  d^énergie  ;  il  déteste  lui  ouvertement  les 
ouvriers  et  les  œuvres  qui  ont  suivi  les  barricades. 
Demandez-le  lui ,  et  il  vous  dira  qu'ail  croyait  que 
les  vainqueurs  auraient  usé  de  la  plénitude  de  leurs 
pouvoirs ,  et ,  convaincus  de  la  sainteté  des  droits 
nationaux,  auraient  fondé  ou  une  République  00 
une  royauté  qui  n^aurait  emprunté  rien  au  passé , 
et  aurait  su  contenir  ses  ennemis  dans  une  impais*- 
sance  absolue.  Il  aurait  ri  si  on  lui  avait  annoncé 
de  suite  quHl  serait  choisi  lui  et  ses  amis  pour  être 
le  tuteur  de  la  monarchie  qui  (  dans  son  opinion  ) 
usurpait  la  place  de  Tautre.  On  croirait  véritable- 
ment^  après  Favbir  écouté,  qu^à  raison  de  son  cri- 
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gine  irrégalière  M  y  a  du  roi  et  du  peuple  daas  cet 
homme  extraordinaire;  car  il  a  comme  la  graïtdeur 
de  Tun  et  la  fougue  de  Tautre. 

Le  gouvernement  de  juillet  a^t-îl  du  moins  donné 
les  lois  cotnplémentaires  de  la  Charte  aoiciidée  ?  U 
a  hésité  pendant  long-temps  pour  plusieurs;  quiant 
aux  autres,  elles  sont  ajournées.  Et  chose  digne  de 
remarque ,  presque  tous  les  projets  ont  été  apport 
tés  à  la  suite  d^une  émeute  l 

La  loi  delà  garde  nationale  )  donnée  lentement  et 
en  deux  fois,  a  irrité  dans  un  point  capital.  La  nation 
voulait  desbataillons  organisés  militairement  etprèts 
au  premier  signal  à  voler,  comme  jadis,  à  lafrontière. 
Nos  hommes  d^Elat  ont  cru  voir  là  des  corps  déli- 
bérans  et  oppresseurs  de  l'autorité  civile*  et  on  a 
décidé  que  chaque  village,  n'eût-il  que  vingt  hom- 
mes, formerait  une  section  à  part«  Ainsi,  selon  les 
expressions  de  M.  Dupin  aîné,  nous  pouvons  dire  : 
«  Notre  paroisse,  notre  église,  notre  clocher,  notre 
»  maire ,  notre  compagnie,  notre  capitaine.  »  R<J- 
sultat  :  refroidissement  presque  absolu  du  zèle  des 
citoyens  dans  les  campagnes.  Quelle  émulation  en 
effet  pourrait  avoir xun  petit  noyau  de  paysans, 
qui,  daps  leur  hameau,  sont  la  plupart  du  temps 
hors  d'état  de  trouver  des  chefs  possédant  au 
moins  les  premiers  élémens  du  métier?  En  re- 
vanche, cependant,  nous  avons  une  armée  àe  plus 
de  cinq  cent  mille  hommes,  qui  enlève  beaucoup  de 
bras  à  Fagriëulture,  qui  dévore  des  millions,  et  qui 
ne  saurait  se  remuer  sans  de  grands  frais.  Mais  ausn 
que  de  marchés  1  Que  de  grades!  Que  de  faveurs! 
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II  est  bien  vrai  9  toutefois ,  que  sillon  eût  renfermé 
Forganisation^  Tarmement  el  les  exercices  dans  les 
cantons,  on  aurait  eu  plus  du  triple  de  soldats  au 
moment  du  péril  ;  car  Fesprit  guerrier  aurait-alors 
été  entretwu  sur  tous  les  points  du  territoire  fran* 
çais ,  et  chaque  homme  serait  devenu  véritable- 
ment un  soldat»  Formé  aux  habitudes  guerrières , 
maniant  un  fusil  au  moins  une  fois  par  semaine,  ne 
Goûtant  pas  d^ailleurs  un  sou  à  TEtat  tant  qii^il  se- 
rait resté  au  lieu  de  sa  résidence ,  quel  individu  li- 
bre aurait  reculé  au  moment  d^une  déclaration  de 
guerre  ?  Nous  sommes  nés  belliqueux  sans  doute. 
Mais  on  conviendra  qu^il  faut  aos»  nous  former. 
Or  quelle  plus  noble  école  que  celle  qui  au- 
rait eu  lieu  simultanément  sur  cinq  mille  points  en- 
viron ?  En  effet ,  il  n^  en  a  pas  un  où  ne  se  trou- 
vent ou  des  généraux ,  ou  des  colonels ,  ou  des  of- 
ficiers expérimentés  qui  se  seraient  fait  un  devoir 
d-instruire  la  population.  Au  lieu  de  ces  résultats , 
qu^avons-nous  ?  Des  gardes  urbaines  (fort  peu  parmi 
celles  rurales  sont  équipées),  trop  souvent  couipo- 
sées  de  pères  de  famille  riches  qui  disputent  entre 
eux  de  luxe  dans  les  habillemens,  et  qui  se  tiea* 
draient  peut-être  immobiles  en  assez  grand  nom* 
bre  à  Finstant  du  danger.  C^était  donc  ]a  masse 
entière  qu^il  fallait  appeler;  on  aurait  alors  créé 
des  fonds  avec  des  dons  patriotiques  ou  des  votes 
communaux;  oïl  attrait  habillé  les  gens  peu  favo-- 
risés  de  la  fortune;  on  aurait  fixé  au  dimanche  les 
manœuvres  obligatoire^  pour  tous ,  et  en  peu  de 
moisplils  de  trois  millions  de  ^braves  auraient  été 
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prêts.  Chacun ,  du  reste ,  aurait  su  à  quoi  s^eii  tenir 
pour  le  cas  de  guerre  ;  car  des  règles  fixes  auraiéat 

détermine  équitablement  quels  auraient  été  ceux 

y» 

qui  les  premiers  auraient  été  obligés  de  quitta 
leurs  foyers. 

Cest  dans  le  même  esprit  que  j^aurais  voulu  qu 'à 

compter  de  dix-huit  ans  les  jeunes  gens  .fusseni 

portés  sur  les  contrôles,  et  as»ij(}èttis  aux  exereioeSf 

quel  que  fût  le  lieu  où  ils  se  trouveraient,  éiudîaas 

ou  non;  car  à  cet  âge  on  est  fort,  et  on. ne  saurait 

trop  tôt  cultiver  les  dispositions  militaires  de  la  jeu^v 

Il  esse*  :      '  ) 

En  résumé,  et  d'^après  cequiaeulieu^qu^est-ce  auH 

jourd^hm  que  la  garde  nationale  ?  Danâ  la^r  oasipân 

gnes^on  ne  la  voit  presque  pas,  sice  n^est  à  la  portBide 

Paris  où  ^émulation  et  notre  exemple  la  soutiennent* 

Dans  les  villes,  c^est  une  milice  bourgeoise  qui  fait 

le  service  pénible  de  plusieurs  postes;  darisia  Gapit 

taie  même  elle. les  a  presqùe.tous;  aussi,  en  ^est^eUii 

accablée.  Quant  aux  exercices^  commeibisontlfacûli 

tatifs ,  peu  de  citoyens  sHy  rendent ,  et  ,d^dill^lir^  i^ 

heures  n- étant  pas-disposées  eonv^iablemeut,  H  p])^ 

a  que  les  gens  peuoceupésquî  puissent  aller  jpmnt; 

dre  part.  Si  au  contraire  la  loi,. en. pirescrivantid^s 

habitudes  militaivesà  la^  généraEié  deia  populalietui 

avait  eu  soin  de  détermirïéb  un  jouF^par  àeiaoïai^ei^ 

le   dimanche,  il  y  a  ilongintemps.iqû^elle^iseraÂI 

entièrement  instruite,  et  jqùe  TËurope; aurait  IfAWi 

de  respect  pour  nous;  car  à  noi  oinq^  ceiii rmîUe 

hommes  elle  peut- opposer  y  quand  elle,  vétidra^ 

des  armées  régulières  doubles  et  triples  de  la  nôbn^ 
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Là  loi  da  JQiy,  il  a  suffi  d^une  minute  pour  la 
faire;  car  on  n^a  apporté  aucun  changement  nota- 
ble à  la  procédure  criminelle.  Il  ne  faut  donc  pas 
la  compter  comme  une  œuvre  véritable. 

La  loi  électorale,  qui  a  été  apportée  après  les 
émeutes  de  décembre,  et  qui  était  fort  supportable, 
a  été  défigurée  parles  deux  Chambres.  Quelles  len- 
teurs! Quelles  délibérations  sans  f^l  Quels  amen- 
démens  restrictifs!  Où  aurait  dit  qu^on  était  déses- 
péré d^étre  obligé  de  nous  faire  un  tel  présent, 
comme  s^il  y  avait  en  lui  des  germes  de  mort  pour 
quelques  pouvoirs  ou  pour  certains  hommes.  Ce- 
taii  un  véritable  testam^it  que  Fon  signait  en  dé- 
clarant toutefois  qu'ion  le  souscrivait  à  regret,  et 
avec  la  conviction  qu^il  enfanterait  des  malheurs  et 
de»  orages. 

Voilà  le  résumé  d^une  foule  de  discours.  Les  sec- 
taires de  la  Restauration  disaient  à  la. vérité  que- le 
projet  n^était  pas  assez  libéral ,  tandis  que  les  puri- 
tains de  la  Révolution  tenaient  de  bonne  foi  le  même 
hmgage  ;  les  premiers  men  taien  t,  les  seconds  étaient 
4ùpes  de  leurs  propres  théories.  Mais  ni  les  uns  ni  les 
autres  ne  devaient  décider  la  question.  Une  majorité 
compacte  existait,  qui  tranchait  tout,  et  qui  a 
gouverné  véritablement  la  France.  Dans  son  sein, 
il  y  "Avait  sans  contredit  des  lumières.  Pourcjuoi 
faat«dl  que  Tambition  et  la  peur  Talent  égarée  dans 
Pélaboration delà  loi  électorale  ?  Elle  pouvait  être 
remeréiée  et  bénie  ;  elle  a  préféré  Timpopularité , 
en  "déelarant  même  qu^elle  Pacceptait  sans  ooo- 
àMbu* 
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Ainsi,  grâces  à  de$  combinaisons  plus  ou  moins, 
adroites,  et  qui  toutefois  n^ont  abusé  personne,  le 
nombre  promis  des  électeurs  a  été  sans  cesse  en  dé- 
croissant. On  ne  savait  même  plu»  où^n  s^arréterait 
dans  cette  marche  descendante. 

Pour  moi,  j^avais  demandé,  bien  auparavant,  Fa* 
baissement  du  cens  àviSo  fr.  Sait-on  bien  ce  que 
cW,  hors  de  Paris,  qu^un  citoyen  qui  paie  autant 
dHrapôt  ?  C^est-ou  un  cultivateur  aisé ,  ou  un  négo- 
ciant recommandable.  Il  élève  sa  famille,  il  jouit  de 
la  considération  publique,  il  a  un  rang.  Il  offre  donc 
presque  partout  des  garanties  de  capacité  et  d^ordre* 
Car  je  ne  isûîs  pas  de  ces  enthousiastes  pévolu^ 
lionnaires,   qui^    danlî  Inapplication,  voudraient 
voir  pousser  les  'principes  jusqu^à  leurs  dermè-r 
res  conséquences.  Ceux-là  ne  connaissent  en  ef- 
fet ni  leur  siècle ,  ni  les  hommes,  ni  les  passions , 
ni  la  corruption  profonde  de  la  société.  Oui ,  plus 
Télection  sera  importante,  plus  j'exigerai  de  con-^ 
ditions  dans  Télecteur.  Ainsi   elles  diminueront 
qua4Ki  il  s'agira  des  membres  d'un  eonseil^général 
dei  département,  moindres  encore  lorsqu'il  sera 
question  de  ceux  d^ar'roudissemeut,  plus  faibles  enfin 
s'il  Tk^y  a  à  choisir  que  ceux  de  la  commune.  Et  que 
l'on  daigne  d^ailleurs  faire  attention  c^'au  moment 
de  la  révolution  de  i83o  ,  les  propriétés  îmmfobir* 
lieras  et  autres  valaient  le  double  de  ce  qu'elles  coù^ 
tai«at  en  i8i4,  au  moment  où  lecens^  3oofr.  a 
été  inventé.:  d'où  iLsuitv qu'en  diminuant  celui-ci 
<le:  moitié,  on  se.rapproohe:effectivemeùtde  l'esprit 
dn  sjstènie  primitif.      .* 
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;'  Oo  9n  a  décidé,  âutrenent;;  il  f  aur^  l^eàuéoup 
moms  d^^iectaura.  Le  gouvernement  de  jwllet 
aiira-t-Q  plus  d'amiit  ? 

.  On  a  ëliminé  awA  divecses  professions  qui  attes- 
tent nécessairement  la  capacité.  Elles  avaient  été 
proposées  par  le  gooveirnement.  N^aur^ît*«^il  pas  dû 
plutÂt,  puiâqu^il.  avait  le  secret  ;de3  pensées  les  plus 
iolimes.de  la  majoritéf  oe  pas  les  mettre  en. ques- 
tion ?  U  ik\y  aurait  pas  eu  du  moins  Tinsultcf  jointe 
au  refns;  Croit-on  donc, que  les. hommes  éclairés 
qui  ont  été.  évincés  ainsi  pardonneront?  L^orgudl 
offensé' n^ovd>lie  jamais.  Et.  d^un  autre  côté  5  com- 
ment a*-tn0Q  été  aiaené  à  ce  résultat  hizarro2:  De 
ridiculesquejrellëfird^aniOiUr-pro(>re.onttQuilirouillé. 
Dés  h<mimes  qui  avaient  trop  de-niémoire  se  sont 
défiés )  *à  tort 9  des  juges,  et  kurs  adversaires 
sont  tombés  par  repicé^aillessur  le^  avocats  et  sur 
ieâ4a^tre$  IwuèDes.de  la  société.  Il  y  aurait  de  quoi 
rireeaeffetdePaventurief  si  lepajfs  ne  davâîi  pas 
payieirles  frbis  4e  la  plaiâftntedei  4joutQn^  :  les  gens 
du  barreau' et. autres  pai^ticipent  bn  peu  du  caurac- 
lèra  dés  prêtres  :  ilsiae  se  battent  pas.;  maib»  ils  in- 
Iriguent ,;  nla»ep|ivrentet  embarri^ent.  Demandei 
an  pouyoiriranoîen'oU. nouveau',  combien  de  diffi- 
Dultéa.lui  oat  suscité  les  brouillons  idè  tous  les  tri- 
bunaux de  la  Erapee.^Que!  éera-^ce  dono  acttudle* 
4Be^t  que  epux«-cl  ont  une  injure  sanglante  à  venger? 

.  Mab ,  me  dira«^t-oii  i^^mof^  nne  fois,  comment 
ae  £ail41  que  vous,  ne  isolez  pas  content?  Si  .avant 
Ja  révolution dk  i83ôon  nous. avait* joffertiamoi^' 
des  droits  qui  vous  ont  été  conoédés  depuia. 
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auriêî  béni  la  lAain  qui  v^ug  l^da^UMit  donnés;  Jeré- 
ponds  :  Dabordc^estuneqae^io)^^  ençffelnotfs<c6rit- 
mencions  à  Toir  clair  dans  nos  affaik^es,  et  À  déVinir 
exî^anâ.  On  av^il  bieArefàsélalmdéparle^^niâlb, 
parce  que  Tiiutorité  nWait  pas  votila  cêdw  sor  uti 
point  auqnel  nous  tenions?  Dans  tin  collège -de 
Pdriè,  a«i  mois  de  juin  i83o\  on  st  htèn  ânssr^Tci^ 
jeté  Famiral  Duperrè ,  et  uttiquen^ent  pôi^ce  qu'il 
était  présemé  pai^  lé  pouvoir?  En  seèei^d  Mmv^ 
autre  temps,  autres  soins.  Le  peuple  s^est  betttu^^^n 
juiHèt  et  a  triomphé.  Il  pouvait  se  tftire  aup^ravtttt 
qdand  on  lui  accordait  des*  libertés ,  car  c'était 
autant  ^e  gagné.  M^is  depiiis^  cèt'te  époque ^  cT^^ot 
lui  qili  a  été  appelé  à  faire  aà  parf ,  et  il'  n*y  a  cei^es 
^ien  d'étônnànt  qu'il  la  réiiiHe  pltfs  fcttle.  îl  i^eefer 
vait  jadis ,  aujourd'hui  il  donne.  Que  rowTépott^ 
à  cet- argument^  si  on  l'^e.  '      ^    •  ^      « 

Cependant,  ajoutent  1es"partîgaiis  de'^l'ordr^^die 
choses  tel  qu'il  est  :  «Que  Votilie2-vouâ  que  nous 
fissions  après  les  grandes  journées  de  juillèf?  Dé- 
clarer tous  les  pouvoirs  de  la  société  «abolis ,'  t'était 
se  précipiter  dans  ranarchfe.  Lé  ref^âtrageque 
vous  nous  reprochez  a  rassis,  véritablement ,  la 
société  ébranlée  jusque  dans  ses  fi^dîçmens.  '■'  \ 
•  Voilà,  je  crois,  l'objection  dans  toute  sa  fore^; 
3  e  né  dissimule  rîen.  Toutefois-,  je  rie  trois'  pas 
qu'il  soit  impossible  de  répondre,  au  moye¥i  d'une 
dî-^tînctiôn. 

Loin  dé  mo^i,  certes ,  là  pensée  d'âVoîr  voulu  que 
i^V>n  ifit  tèfble  raie  dans  la  société.  Refldus  à  Pétat 

pï^îmitffy^t  n(>n  délivrés  de  nos  vieux  vices,  nous 
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nous  serions  égorgés  siip-le«chainp  :  car  les  enfans 
d^Adam  sont  jaloux^  cruels  et  aiment  le  sang»  Mais, 
la  royauté  étant  absente  ^  y  ayait-il  donc  si  grande 
difficulté  d^en  reconstruire  line  autre,  par  le  con- 
cours de  tous  les  pouvoirs  existans',  et  la  reunion 
des  acclamations  individuelles?  Non;. car  c^est  ce 
que  Ton  a  accompli.  On  a  donc  nommé  de  suite  un 
souverain ,  et  pas  une  opposition  sérieuse  ne  s^est 
élevée  :  chacun  en  effet  sentait  la  nécessité  d^un 
chef  quel  qu^il  fut.  On  s^est  précipité  pour  le  dési- 
gner, ou  pour  applaudir  à  son  choix,  ce  qui,  certes, 
revient  au  même.  Ainsi,  Louis-Philippe  est  roi 
national  ou  légitime ,  autant  que  monarque  puisse 
Tètre  sur  la  terre^  Car  je  ne  suis  pas  encore  de  ces 
puritains  qui  croient  qu^il  faut  aller  de  porte  en 
porte  pour  passer  un  prince  au  scrutin  populaire. 
La  souveraineté  nationale  ainsi  entendue  serait  la 
plus  monstrueuse  des  mystifications.  Trouvea^moi 
donc  le  moyen  de  recueillir  trente--deux  millions 
de^  votes.  Quand  il  s^agit  d'aune  telle  élection ,  ne 
pas  courir  aux  armes,  ne  pas  attaquer,  ne  pas  s^op- 
poser,  c^est  de  la  part  des  partis  accepter*  Car, 
encore  une  fois,  la  France  n^est  pas  une  famille 
patriarcale  qui  pent  délibérer  sous  la  (ente  sur  ce 
qui  convient  le  mieux  a  la  tribu  ;  c^est  un  colosse , 
une  grande  natipn ,  un  monde,  dont  tous  les  habi* 
tans  ne  se  connaissent  pas ,  et  ne  se  verront  sans 
doute  jamais.  L^homme  des  Basses-Alpes  se  con- 
certera-t-il  avec  le  marin  de  Dunkerque? 

Ainsi ,  Ton  a  fait  ce  qui  était  possible ,  conve- 
nable, juste,  indispensable.  On  a  nommé  le  Roi  qui  • 


< 
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était  là,  le  plus  proche,  et  qui,  par  un  bienfait  de 
la  Providence ,  s^est  trouvé  le  plus  digne.  Soldat  de 
la  République,  citoyen  éclairé,  prince  affable ,; ami 
sincère  de  la  liberté,  honnête  homme  et  père  de  Id 
plus  belle  postérité;  voilà,  certes,  de  puissantes 
garanties.  Et  quel  Français  loyal,  voyant  ses  désirs 
particuliers  condamnés,  inexécutables,  impuissans, 
ne  se  serait  pas  hâté  de  se  rallier  au  drapeau  trico- 
lore que  le  nouveau  chef  tenait  à  la  main?  On  a 
aussi  beaucoup  accordé  à  celui-ci  dans  Pintérèt  de 
la  patrie.  SHl  avait  demandé  là  dictature,  au  nom 
du  salut  de  TËtat,  qui  la  lui  aurait  alors  refusée?  Il 
était  véritablement  à  cette  époque  le  génie  tutélaire 
de  la  France;  car ,  encore  une  fois,  nous  compre- 
nions trop  bien  qu'ail  nous  fallait  un  chef  pour 
nous  retirer  du  chaos  qui  suit  inévitablement  une 
résolution;  avant  tout  nous  voulions  être  sauvés. 

Quant  aux  deux  pouvoirs  législatifs  qui  venaient 
après,  quelle  était  leur  situation?  C'est  %ine  haute 
question.  Peut— être,  en  droit  strict,  étaient-*ils 
censés   suspendus ,    puisquUls  étaient,  Pun   une 
ématiation^  et  Fautre  une  partie  intégrante  de  la 
monarchie  détruite.  D^une  autre  part  cependant, 
en  équité,  en  raison  et  en  fait,  on  a  dû  les  con- 
server et  les  reconnaître ,  sauf  à  corriger  quelques- 
uns  de  leurs  vices  et  par  les  voies  régulières-,  ce 
qui ,  certes  ^^aurait  pas  été  difficile  dans  le  pre- 
mier moment;  car  ceux-ci  doutaient  eux-mêmes 
de  leur  propre  existence. 

Ainsi,  par  la  plus  simple  des  mesures,  les  bancs 
de  droite  de  la  Chambre  des  députés  auraient  été 
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4^âriiis  de  suite^  si  le  premier  jour  on  avait  exigé 
le  serment  de  s^opposer,  par  tous  Jes  inoyens  qael* 
ccmques ,  au  retour  de  la  famille  déchue  et  exilée. 
Et  oependai^t,  compte  fait^  Tasselnblée  aurait  été 
assez  nombreuse  pour  entrer  immédiatement  en 
délibération»  La  France  aurait-elle  blâmé  ce  grand 
acte  de  prudence  et  de  salut  ? 

Quant  à  une  foule  de  pairs,  ils  auraient  plus 
rapidement  eueore  abandonné  d^eux^nièmes  leurs 
bancs,  à  la  yue  d^uii  sermeàt  qui: aurait  offensé  si 
OSSeatiellemenA  leurs  souvenirs,  leurs  affections, 
et  laûrs  croyances  politiquesw  Car:  ils  étaient  dé- 
y>ouéa  ^our   la  [rfupart  et  de  cœur  à  la.  dynastie 
tombée.  Une  minorité  serait  donc  seule  restée ,  fl 
ffiutse  hâter  de  le  ràconnaitre*  ^t  dVilleiurs  qu^est- 
ce  ^utre  «hsMe  qiM  la  portion  :  înfisâment  pietite, 
qui  pendaut  neuf  mois  ta  délibéré  P.Enstnrte.re-- 
marquez  fort  bieifc  qu'à  leur  dernière  séance^  qua- 
pgnte^cÂiMi  oaitoté  en.faveurdbs.  Bouribons  exilés, 
que:qujat0irze  tmt  donné  des  biUetsblancsv  e£  -que 
parmi  les  soijsante-^uinze  membres  xpsà  ont  ap- 
pikyé  la  propositiotadu  bannisseotent  a  perpétuité, 
plusîi»ur3  Pavaient  •critiquée  'toii  t  jiasit  ;et  avec  amerr- 
twue.  Aiii^,  la. moitié  làipeu  près  de  la  fraction 
subsifilanie  a  été  ^opposée^  ^ueides  chances  favo- 
rables à  Henri  ¥  se  présentent,  et  on  verra  ce 
qui  arrivera.  ((  LW^^ir  se  aousappat^eat  pas ,  » 
nous  a -t*- on  dit  Fa^tre  jom-  à  orne  tri^tae.  Si 
donc  des  troubles  civils  venaiefui  à  «data:,  si  la 
guairé  "àlr^sigère' pénétrait  sur  notne  sol^  .si  niius 
étions,  battus  einanalbeurenic,  oroîkr^n  (puetoertaâiss 
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hommes  hëstteraient  à  saisir  les  occaaiiHis  csipàblas 
de  senrir  leurs  vues?  Il  me  parait  impossible  ^  à  moi  ^ 
qu^îls  aient  tcMit-à-fait  pardonné  à  la  révolution  de 
juillet,  à  ses  doctrines,  à  ses  actes,  quHls  aiment 
le  gouvernement  4^s  barricades ,  et  qu^ilsnedé^ 
ploreat  pas  Tabsence  de  la  fa-milte  par  qbi  ils 
étaient  touty  et  pour  laqudle  ils  nourrisstiieot  un 
culte  héréditaire. 

A  quoi  il  faut  ajouter  que  la  faible  portion*  de;  ia 
Chambre  des  pairs  qui  a  donné  une  ddhésic^n  silen- 
cieuse ou  molle  à. la  rojrauté  de  juillet ,  a  déclftfé 
quVlle  n^acceptait  pas  la  radiation  d^une  foulé  dô 
ses  membres. nommés  sous  le  ràgAe  deChai^Ie&X*, 
disant  qu^eUe  ne  se  reconnaissait  pas  le  pouvoir  d^é- 
liminer  des  collègues^  de  sorte  qu^ii  la  premii^rë  oe-^ 
casion  ceux^d  pourraieiitrevemr  et  prétendrequ^îls 
n^ont  pas  été  privés  régulièremetit  de  leurs  titi^e^  i 
car  sur  la  questiou  qui  les  concerne ,'  il  n^  à  pas 
eu  en  réalité  approbation  et  concours  dies  trois  pou-' 
voirs  législa;tifs.  < 

Que  devait-on  donc  faire  dans  Torigine  ?  Si  cette 
Chambre  ne  s^était  plus  trouvée  en  nombre  suffis 
saut  par  suite  des  démissions  (ce  qui  est  peut'^tre 
encore  douteux) ,  Pautorité  royale  qui  était  pleine 
et  entière  dès  le  premier  jour,,  n^aurait-elle  pas 
pu  user  du  droit  qui  lui  est  généralement  reconnu , 
de  créer  des  paits  et'  de  les  choisir  au  milieu  des 
notabilités  sdît  eiviles ,  soit  militaires ,  soit  littérai- 
res ?  Croit^on  que  la^^ation  aurait  blâmé  ceU<e  nd-^ 
jonction  ,  quand  elle  venait  de  se  donner  un  chef? 
Car ,  sans  doute ,  «elle  n^avaît  pas  créé  celut-K)i  aBti 
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qu^il  restât 'oisîf.  D^an  autre  sCÔté  on  avoue  aujouf" 
d^huî  qu^il  peut  en  créer  autant  quMl  lui  plait 
en  vertu  de  son  drc»t  royal ,  et  il  aurait  été  inca- 
pable auparavant  !  Napoléon  qui  a  commencé 
ainsi  n^a-t-il  pas  de  suite  composé  lui-^mème  son 
Sénat,  et  la  France  nV^t-elle  pas  applaudi?  Car  alors 
il  nWait  appelé  que  des  noms  élevés  et  populaires 
qui  depuis. •••  ;  mais  à  cette  époque  ils  étaient  ir- 
répK>chabl6s. 

A  moins  toutefois,  pour  condamner  mon  sys- 
tème ,  qu^on  ne  prétende  que  Louis*Philippe  ne 
régnait  pas  déjà  en  sortant  de  jurer  le  3i  juillet, 
à  FH6tel-de«-Ville,,  de  mourir  pour  notre  cause, 
s^il  le  fallait  !  Cependant  une  telle  assertion  serait 
ridicule ,  fausse  et  outrageante  pour  la  nation  ;  car 
avec  elle,  celui-ci  ne  serait  plus  le  Roi  choisi  par 
le  peuple  ,  mais  le  prince  élu  par  une  portion  de 
députés  et  une  fraction  plus  faible  encore  de  pairs 
convertissant  sa  nomination  en  une  loi  que  lui- 
même  aurait  sanctionnée  ensuite  comme  troisième 
pouvoir  de  TEtat  et  alors  quHl  n^était  rien  encore. 
Et  assurément  la  qualité  de  lieutenants-général  du 
royaume,  à  lui  conférée  par  Charles  X  à  Saint- 
Clçttd  ,  ne  contenait  ni  explicitement ,  ni  implici- 
tement ,  rautorisation  de  stipuler  la  couronne  au 
préjudice  de  Henri  V. 

Ah  !  pptir  moi ,  j*ai  une  plus  haute  idée  de  la 
I^oyauté  nouvelle.  A  mes  yeux  elle  est  contempo- 
rpiine  de  juillet,  et  elle  existait  quand  elle  a  tra- 
versé Paris ,  environnée  par  les  acclamations  po- 
pulaire&  Le  reste  n^a  plus  élé  qu^une  formalité^  un 
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«érémoBÎ»!,  ui»e  étiquette.  La  séance  du  moU 
d^aoûtn^i  donc  été  après  tout  qu^une  seconde  pro- 
clamation, selon  un  certain  rit.  La  première  arait 
été  bruyante ,  vulgaire  ,  simple  et  sublime  ;  Tautre 
fut  plus  tranquille ,  plus  apprêtée  :  car  déjà  il  y 
avait  des  hommes  politiques  qui  stipulaient  leurs 
intérêts  privés.  On  entendait  aussi  les  spéculateurs 
en  révolution  dire  au  peuple  qu^il  était  temps  qu^il 
retournât  à  ses  travaux ,  et  qu^il  laissât  aux  tètes 
fortes  et  capables  le  maniement  des  grandes  choses» 
Toutefois ,  en  lui  signifiant  quMl  avait  assez  couru 
les  rues  ^  on  le  flattait ,  ou  du  moins  on  avait  Pair 
de  convenir  quMl  avait  fait  de  grandes  choses  dans 
une  seule  semaine  :  ou-  le  comparait  même  à  Dieu 
qui  avait  tout  créé  en  six  jours  et  qui  s^était  reposé 
le  septième.  La  nation  comprit  parfaitement  PaUév 
gorie ,  se  tut  et  garda  ses  armes. 

Et  pour  en  revenir  au3^ pairs  restés  ,  n*y  û-t-41 
pas  encore  une  question  capitale  de  k  Charte  de 
1 83o  sur  laquelle  ils  se  sont  abstenus  de  répondre 
affirmativement?  La  Chambre  des  députés  avait 
déclaré  positivement  que  la  question  de  PhéDedité 
serait  bientôt  soumise  à  une  révision. QuV  répondu 
Pautre  qui  était  blessée  ju^qu^au  fond  du  cœur  ? 
Elle  a  dit  qu^elle  ne  se  croyait  pas  de  pouvoirs  suf-* 
fisans  pour  résoudre  une  sen^blable  difficulté.  Ainsi 
voilà  qu^elle  a  droit  de  prétendre  qu^elle  a  rejeta 
cet  article  si  important ,  et  de  conséquence  en  con- 
séquence,  quWle  n^est  obligée  pèut-rétre  à  rien 
envers  la  Royauté  de  juillet. 

Quoi  quHl  en  soit,  il  y  avait  à  la  suite  de  la 


grande  bati^lk  une.Royaitté  nauveUe  .et  oerlaiB6;^ 
et  aussi  deax  pouvoirs  .pré«jii»lan$  qui.tfvajent  déjà 
une  oi^anisatioa  et  .qui  étaient  susceptibles  dç  se> 
mouvoir  et  d^opérep.ooajoiotMateQjt  avee  ejile^  .Pre- 
mièrement donc  le  choix  du .  ch^f  fut  national } 
sec4Mi dément  la  Chambre  àe$s  députés ,  malgré  Vé- 
poque  de  »a  formation ,  étaift  apf èiB  .tout  Te^prcs* 
sion  des  vœux  d^une  partie  importante  de  la  p<^9* 
latîon  4  enfin  Tautt^é  assemblée  aussi  eu  dépit  d^  la 
date  de  sô^q  origine  .  et  de  sa  nature .  contraire , 
était  un  corps  constitué  que  Ton  ne  pouy^ât  briscir 
sans  s^exposer  à  avoir  des.  résolutioçis  incomplètes 
et  privées  de  Pun^  des  ttois  sanctions  qui  sem-^ 
blent  de  Fesacm»  des  moaawhies  représentatives* 

Ces.pouvoira»  sauf  quelques  irréguilarité&  iné-^ 
vitables^  ont  donc  procédé  constitutionnellement 
autant  qu^il  a  dépendu  d^eux.  Ils  ont  d^abord  re- 
tounu  des  faits  préexistans  ;  le  premier  ^  la  chute 
dellancienuid  dj^na^tie }  le  second  ^  Félévation  d'aune 
auWe  par  .Peffet  de  la  volonté  nationale.  Aprè$ 
quoi,  ils  se. sont  ocen^iés  de  trotiver  quelques  ga- 
ranties dfin  de  lier  Tautorité  royale  et  de  prév^r 
par  la,Miit6  Ses  erreurs  ou  ses  écarts. 
.  Ainsi  ils  ont  publié  une  nouvelle  édition  de  la 
Charte  de  181-49  revue ,  quelque  peu  corrigée  y  et 
datée  de  i83a,  avec  Tacoompagnement  de  pro- 
n^esses  de  rectifications  prochaines^ 

.Enfin  depuis  neuf  mois  ils  ont  composé  égale^ 
ment  quelques  lois  plus  ou  moins  importante»  sur 
divers  objets  d^intérèt  pubUc. 

ï^e  nouveau  pouvoir  royal  est  hors  de  diacus-^ 


sion;  4a r  il  a  été  universellement  rieconiîu.  Le 

pouvoir  des  {inirg  as^rmentés  est  certain  au^i  ; 

car  s^ils  faisaient  partie  de  la  eonsittuiicm  anoiehtièj 

ils  n^ont  point  été  compris  formellement  dalis'  la 

déchéance  nationale  prononcée  au  mois  de  juillet  i 

et  dWlldUrs  ils  n^étiâent  pas  com|yKees  du  parjure 

de  Charles-  X*  Quant  au  pouvoir  des  députés,  -il 

était  encore  plus  évidemment  incontestable;  car 

indépendamuEient  de  leur  origiïie  un  ped  popu^ 

laire^  ceux-ci  étaient  entré^  dans  les  vœrux  de  Id 

nafiôu  ei  avaient  lutté ,  autant  tja^Qs  avaicoTt  pu , 

contre  les   entreprises  liberticide9   qui  se    pfé^ 

paraieat^  '    <  '- 

Cependant  eonvenâit'^il  qtiè  la  Chambre  élec^ 

tive  actuelle  restât  kmg*- temps*  à  sa  place?  Je  ne -lé 

crois  pa^  ?  Certes  elle  u^était  pas  illégale,  ou  aucune 

autre  autorité  n^aurait  existe.  Toutefois  ne  devaici^ 

elles  pas  avoir  hâte  de  se  sétîrer  ?     - 

Bile  avait  le  malheur  de  compter  dans  son*  sein 
non««iaieuleaient  des  serviteurs  détoués^  eorps  ^t 
biens,  à  la  famille  exilée  ^  mais  encore  d^autres 
individus  qu'à  tort  ou  à  raison  là  Fronce  ne  crdit 
pas  sincèrement  attachés  à  la  cause  de  sa  révolti^ 
tioa.  Dans  cet  état  de  défiances^  une  nouvelle  et 
prompte  élec tion  ne  de ven  ait-«lle  pas  indispeiisàble? 
£tî«uitè  la  Chambre  des  députés  n'avsLit^llé  pas 
été  formée  sous  la  Restauration ,  é%  n^étah^^lle  pad 
trop  imprégnée  de  doctrines  contraires  «i  dogme 
de  la  ^souveraineté  populàiare?  Uneseconde  épreuve 
était  donc  encore  réclamée  dans  cet  état  de  suspi- 
cion ^mérale. 
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Troisièmement ,  la  Chambre  des  députés  était 
aussi  en  partie  le  produit  du  double  vote,  Tune 
des  inventions  les  plus  monstrueuses  du  gouverne- 
ment  aboli  ;  nouvelle  et  péremptoire  raison  de  re- 
tvaite. 

Quatrièmement  enfin  n^avaît-elle  pas  été  nom- 
mée par  un  nombre  trop  restreint  d^électeurs ,  eu 
égard  à  Tensemble  de  la  population  générale  du 
pays  ?  80,000  électeurs  au  plus  au  sein  d^une  na- 
tion de  32  millions  d^habitans ,  c^était  véritable- 
ment une  amère  dérision.  Comment  la  Chambre 
des  députés,  après  une  Révolution  qui  avait  an- 
noncé que  presque  tous  les  citoyens  seraient  ap- 
pelés aux  affaires  publiques  dans  certaines  propor- 
tions ,  a-t-elle  pu  prétendre  se  perpétuer,  elle  qui 
n'était  Pouvrage  que  d^un  petit  nombre  d'indivi- 
cAis? 

Cependant  elle  a  voulu  se  maintenir ,  et  si  fort 
tard  elle  a  laissé  échapper  des  paroles  provocatri- 
ces de  sa  dissolution  ,  c^est  dans  un  moment  de  co- 
lère dont  elle  n^a  pas  tardé  au  reste  à  se  repentir. 
Elle  s^étaît  brouillée  avec  un  ministère  ;  or  celuî-d 
est  tombé }  un  autre  a  pris  sa  place  et  la  paix  a  été 
faite  :  si  on  Tavait  osé ,  elle  serait  même  restée. 
Aussi  dernièrement  n^avaîl-on  prononcé  à  son  égard 
que  le  mot  de  prorogation ,  tant  on  craignait  de 
la  blesser,  tant  elle  -était  puissante ,  tant  elle  tenait 
à:gouvemerl 

Elle  a  en  outre,  et  c^est  là  le  principal 'reproche 
que  lui  adressent  les  citoyens,  enchaîné,  par  ses  len- 
teurs calculées,  rexercice  de  la  prérogative  royale; 
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car  celle-ci,  manquant  d^une  loi  raisonnable  d^é-* 
lection ,  ne  pouvait ,  devant  la  France  de  juillet , 
prononcer  la  dissolution ,  et  convoquer  les  étroits 
collèges  de  la  Restauration. 

Quelle  aurait  donc  dû  être  sa  mission^  diaprés 
toutes  les  convenances?  La  révision  de  la  Charte, 
parce  qu^il  y  avait  quelque  urgence  à  annoncer  à 
la  nation  les  droits  principaux  dont  elle  allait 
jouir  :  la  confection  «d^uue  loi  électorale  sur  des 
bases  larges  et  généreuses,  le  vote  dés  impôts  stric- 
tement nécessaires,  et  la  création  de  quelques  lois 
pressantes  et  indispensables.  Pour  le  reste ,  on  de- 
vait en  appeler  à  une  assemblée  émanée  des  col- 
lèges nouveaux^  plus  nombreuse,  plus  jeune,  et 
surtout  plus  nationale. 

Si  du  moins  la  plupart  de  ses  membres  avaient 

montré  un  désintéressement  digne  de  la  belle  cause 

de  juillet!  Mais  non  :  la  cupidité,  Tambilion,  Tin- 

Crigue  ont  semblé  trop  souvent  les  animer»  On  les 

a  vus  se  ruer  sur  les  places  :  c^était  comme  une 

curée,  suivant  l'expression  d^un  jeune  poêle,  de 

Barbier,  auquel  une  colère  vertueuse  a  inspiré  des 

vers  qui  resteront!  Il  nous  a  peint  des  chiens  se 

jetant  sur  le  corps  de  notre  dernière  révolution, 

comme  sur  une  charogne ,  et  ehiportant  chacun  un 

morceau  de  cette  chair  palpitante.  Hélas!  ce  serait 

lin  livre  curieux  que  celui  qui  contiendrait  le  récit 

de  toutes  les  faveurs  demandées  et  obtenues  par 

chacun  de  nos  députés  !  Il  arracherait  en  même 

Cemps^<les  larmes  de  rage  et  de  désespcnr,  parce 

fjue  Ton  se  demanderait  avec*  effroi  comment  il  se 
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fait  que  hts  (Mrirîotes  vertueux  et  intègres  soient  si 
rares.  O  probité  politique  !  n^es-tu  donc  qu^un  mol, 
et  faui-il  renoncer  à  voir  des  citoyens  servir  leur 
pays  pour  le  seul  bonheur  d^aocomplir  un  devoir  ? 
Aussi,  parmi  nous,  quand  on  n^ose  pas  pour  soi- 
même  solliciter  un  emploi,  on  le  fait  donner,  ou  à 
son  fils, ou  à  son  frère^  ou  à  son  neveu,  ceux-ci 
fussent-ils  sots  et  stupides.  Les  tribunaux,  les  ad- 
ministrations, toutes  les  brandbies  des  services  pu* 
blics  regorgent  actuellement  de  leurs  créatures, 
dont  4rop  souvent  Fincapacité  profonde  forée  le 
mérite,  qui  est  en  contact  avec  eUes^  à  rougir.  Oui, 
par  je  ne  sais  quelle  fatalité,  presque  tous  ces  pro^ 
légés  sont  de  véritables  niais.  Quoi  qu^il  en  soit,  et 
après  ma  profession  de  foi  .et  tout  ce  que  j'^ai  dit 
et  pratiqué  en  ma  vie,  on  ne  prétendra  pas  sans 
doute  qu^il  y  a  des  regrets  personnels  dans  ces 
expressions;  je  ne  répète ,  après  tout,  que  ce  que 
ehacùn  proclame  sans  cesse  à  haute  voix.  Il  y  a 
eu  récemment  sur  la  France  un  débordement  de 
médiomtés  tel  qu^il  appelle  les  méditations  des 
véritables  hommes  d^Etat^  Le  temps  des  nobliaux 
est  peut--être  un  peu  passé ,  ou  du  moins  ceux-ci 
cachent  les  particules  menteuses  dont  ils  se  pa* 
raient  orgueilleusement  Tannée   dernière  ;   mais 
actuellement  et  en  revanche,  c^est  le  tour  des  petits 
parens  et  des  secrétaires  qui  ont  copié  ou  cacheté 
quelques  lettres  :  or,  la  moindre  ch^se  tju^on  leur 
jette,  cesont.des  titres  de  magistrats* 

Et  à  ce  sujet,  qu-il  me  soit  permis  de  tracer  un 
tableau  aussi  singulier  que  vrai.  Si  malheureu* 
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sem(*nt  nous  ne  sommes  pas  nn  peuple  uni,  il  faut 
convenir  néanmoins  qu^une  fraternité  spéciale  et 
ardente    existe    dans  le  monde   gouvernant.  Un 
homme  s^élève-t^il  par  son  propre  mérite  ?^  Il  fa«t 
à  rinstant  même  que  FÉtat  adopte  sa  famille ,  la 
prenne  tout  entière  à  son  service ,  et  lui  paie  ée 
forts  émolumens.  Il  n^  a  pas  un  de  ses  membrer^ 
fât-'il  ignorant  ou  inepte,  qui  ne  soit  de  suite  ré- 
puté capable  et  eraploje.  Cest  là  ce  qu^on  appelle 
vulgairement  du  népotisme  ;  cVst  là  aussi  ce  qui 
coûte  au  pays  tant  de  frais  et  tant  de  sacrifipes^ 
Ouvrez  DQtre  histoire,  seulement  celle  de  la  Révo-* 
lotion;  elle  est  pleine  de  frères^  les  uns  poussant 
les  autres»        • 

Nous  avons  eu  d^abord  les  frères  Lameth.  En** 
sufite  sent  arrivés  les  fîpères  de  Napoléon ,  gens  fort 
médiocres ,'  et  qui  nous  ont  beaucoup  coûté.  l$ous 
TEmpire,  nous  avions  les  frères  Bassano ,  et  bien 
d^autres  encore.  Sous  la  Itestapration,  n^^von&-nens 
pas  eu  les  frères  Polignac ,  les  frères- Paequîer,  les 
frères  Decazes,  les  frères  Royer-Ccrflard,  les  frères 
Villèle,  et  une  longue  liste  de  parens  auxquels  on 
a  donné  t-ous  les  emplois?  Les  'mêmes,  sous  la  révo- 
lution de  i83o,  à  peu  d^exeeptions  près,  o«t  ref 
paru^  et  ont  encore  accaparé  les  placés.  De  plus^ 
noQs  avons  les  frères  Sé^^stiani^ les filèresBupinv 
et  principalement  jies  frères  P^ier  »qui  oe  finiÂsenll 
plus.  Quelle  nombne.us«  famille  iE>h  bitfk  !  4^Btat  a 
cônvblé  ou  dotera  tous  ces  individus;  et  nous ^ 
i»ou6  paierons  ^enr  éJi&vatîonel:  kpiv  ^g^oéewr.^'E» 
^on  s^étoi^ne  «encore de^ii^os  ^s  ?  •    .' 
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Sont*ils  donc  tous  capables  ^  ces  divers  indivi- 
dus? Non.  Car  la  nature  nVst  pas  assez  libérale 
pour  avoir  improvisé  autant  de  gens  de  talent  dans 
certaines  lignées  :  elle  se  repose  oi^dinairement 
après  avoir  produit  un  homme  de  mérite.  Ainsi 
nous  salarions  évidemment  beaucoup  de  médio- 
crités fraternelles. 

Ce  spectacle  de  turpitudes  ,  certes ,  fatigue , 
irrite ,  et  Ton  se  demande  avec  stupeur  si ,  malgré 
les  efforts  des  hommes  de  bien,  le  monde  restera 
en  proie  aux  intrigans.  Quel  citoyen,  portant  un 
noble  coeur,  n^est  pas  à  chaque  moment  prêt  à  tout 
abandonner,  et  à  se  cacher  le  visage  entre  ses 
mains  ?  a  Je  sentais,  me  disait  Fautre  jour  un  jeune 
»  homme  qui  était  allé  s^asseoir  dans  le  ymsiiiage 
»  du  lieu  où  se  faisait  la  curée;  je  sentais  mes  priiH 
»  cipes  fléchir  dans  cette  atmosphère  ;  ma  raisos 
»  se  troublait",  ma  conscience  s^ébranlaît,  et  déjà 
»  je  ne  voyais  plus  qu^à  travers  des  nuages  placés 
»  devant  moi.  Mes  rêves  de  bonh^r  public  et  de 
»  perfection  s^évanouissaieni ,  et  je  commençais 
»  à  être  incertain.  Je  me  suis  réveillé,  et  je  quitte,  v 

La  loi  communale  était  certes  Tune  des  lois  les 
plus  importantes  qui  aient  pu  être  discutées  pen- 
dant la  session  de  iB3o,  et  cependant  elle  a  passé 
comme  inaperçue.  Pourquoi?  Elle  ne  venait  pas 
du  gouvernement  qui,  dans  presque  toutes  les 
grandes  questions,  doit  toujours  avoir  soin  de 
prendre  Tinitiative.  En  second  lieu ,  elle  était  évi- 
demment incomplète.  Que  signifie-t-*elle,  en  effet, 
quand  on  ignore  encore  quelle  sera  Torganiisation 
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définitive  des  arrondissemens  et  des  départemens  ? 
Troisièmement,  à  quoi  bon  des  élections  munici*- 
pales,  quand  les  attributions  des  corps  adminis- 
tratifs ne  sont  nullement  déterminées? 

On  a  remarqué,  en  quatrième  lieu,  avec  éton- 
nement,  que  le  régime  communal  avait  été  ajourné 
pour  Paris,  c'est-à-dire  pour  la  ville  qui  en  a  le 
plus  besoin.  Là  cependant  un  conseil  municipal 
délibère  sur  la  perception  et  Temploi  de  plus  de 
cinquante  millions,  et  les  citoyens ,  pendant  long-*- 
temps,  ne  seront  pas  consultés  !  Ainsi,  Nanterre,  qui 
a  peut-être  5oo  frrde  revenus,  s'il  les  a,  aura  son 
collège ,  et  la  Capitale  en  sera  privée  pour  long- 
temps»  En  vérité,  il  y  a  plus  qu'une  moquerie  dans 
une  pareille  omission  qui  a  été  calculée. 

Quatre-vingt-seize  membres  seraient -ils  trop 
pour  le  conseil  municipal  de  la  Seine ,  huit  par 
arrondissement,  lesquels  sont  au  nombre  de  douze? 
£ncore  une  fois ,  il  s'agit  de  régler  l'emploi  d'un 
I)udget  qui  égale  celui  de  plusieurs  royaumes. 

Douze  collèges  nommeraient  donc  les  quatre- 
vingt-seize  conseillers.  Que  si  le  nombre  des  élec- 
teurs effrayait  parleur  agglomération ,  qui  empê- 
oherait  de  diviser  chaque  arrondissement  en  quatre 
sections  (ou  quartiers),  et  de  dire  que  chacune 
«i'elles  élira  directement  deux  membres  domiciliés 
sur  son  territoire? 

Ne  conviendraii-il  pas  aussi ,  auprès  de  chaque 
rnairie  de  Paris,  d'établir  un  conseil  municipal  par- 
ticulier composé  de  douze  citoyens  élus,  et  en 
j3.ombre  égal  dans  les  diverses  sections  ?  Ces  diffé-* 
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rens  corfis  contrôleraient  les  dépenses  spéciales  et 
intérieures  de  leurs  municipalités  respectives. 

Je  voudrais ,  en  outre ,  que  ceux^  eussent  la 
faculté'  de  s^adresser,  pour  toutes  propositions 
quelconques 9  susceptibles  d^intére^ser  la  cité,  au 
conseil  municipal  de  la  Seine,  qiiî  devrait  les  appe*- 
1er  devant  lui.  Même  faculté  me  parak  nécessaire 
pour  les  maires  et  adjoints  qui,  jusqu^à  ce  moment, 
n*ont  compté  véritablement  que  d^ns  (es  vokures 
de  la.Ville<.  .  ' 

.  Eo^BU'tqttûnd  ij  s^agtrait  de  recevoir  le  compte 
de  la  gestion  du  préfet  de  la  Seine ,  je  voudrais  que 
les  div^rs  conseils  fussent  préseps  en  totalité ,  et 
eussent  le  droit  de  soumettre  des  observations. 

Mais,  pour  en  revenir  à  la  loi  «unicipale  ac- 
tuelle, est^elle  dignede  la  nation?  A  peine  un  petit 
nombre  de  citoyens  sont  appelés.  O  bizarrerie,  o« 
plutôt  adroite  coaibinaison  !  Pans  les  villages,  H 
PU  il  y  a  peu  de  monde,  op  appelle  beaucoup  d^ê- 
lecteurs;  dans  les  villes,  au  contraire,  o&  la  popu- 
lation est  agglomérée  et  considérable ,  et  où  il  y  a 
de  grands . intérêts  à  débattre,  on  restreint  ta  liste 
autant  que  possible.  Qui  ne  reoonnait  là  sur-*le- 
champ  une  distinction  aussi  timide  qu^injurteuse? 
^  Pourra-t-on  le  croire  un  jour?  On  a  refusé  d'ad- 
]H#tre  une  foule  de  professions  honorables  dans 
les  collèges  communaux;  on  a  aussi  ^iminë  le 
g|ir4e  niiitional  armé  et  équipé  ^auquel  on  c^onBe 
la  priH^^eAion.  ide  la  cité  et  des  campagne^ ,  la  coa* 
9^vati9B  des  moaiamens,  la  défense  des  eaisses 
pilbliqoëi.  On  ite  trouve  propre  aux  plus  rudes  fa- 


Il 
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ti^uefs  ;C«>maie.  aux  missions  les  plus*  dêlietilcqi^  âmmw 
quand  il  s^agit  do  réldction  de  ses  e^nsetlfers  ma*-'i 
nipipaiox ,  on  le  rejette ,  s^il  &e  vèunii  pas  cei'C'siûës.: 
conditiiHis  de  fortune!  O  inconséquènne! 

Cepi^ndant  on  nous  a  promis,  si  on  est  content' 

de  nous ,/ 4^.ai:)g]9ieateir  nos  djrpils  da'nsplusteui^  > 

anqçef^.  Coniinersi«id(i$'fiVviutip  pais  assenatteiidul^ 

O^i^pi^  Dieu.I  de^i^s  di739>  par  combien  dWpé-^  < 

ri^qpefiuVvRn$^nop3'pikis.:pasf;é.?  Ah  l  •eertee ,  si  noiis  • 

ne.spipmeâ»  ^s^^  miU^tppur  1»  Uberié»). encore  une.. 

f(QÂs^>  ï|ouf  u^  t^  ^i^n^^  jamais,' Ajourner,^  d*efai  donc 

sei  jp^quçir.dut<peu{dev PfcmFiviuu  je  ofoib  en  outne 

fer«nem€^t<:qpvil.:y  -^  phis  dé.  danger-ià  confier  à  ; 

qifelqpç^'^i^^iyid^^!  po^iyilegiés.  Pexercieë  de  dpoitst  I 

innoÇ¥^sfeiitii|i!|[*-«si^(tleAt  qu^à  les  abandonnera  la  ; 

g^p^iralii^  4p^' '^l^yjini^  qui  présentent  quelques  : 

gapai^tjl^s^  Gar'^o^ut<f4i^Î9Ptk)ii  qui  n^est  pas  fondée  . 

syr  .une;  ^^écessjtiét.ab^oliiie  est;  jnjusie  et  irrite^:  ; 

,  Q|uanyii)à 4W4rA  judiciaire  établi  piar  ia'Resiaur 
rs(tipu.VP^4tai:(  W/ei  tri^rjgriioçLBiqufstièai  qûeec^lle  i 
de^avcÂri  A'il  d^yfliii  l^i  sur^^ivi*.,  Cb^ue^  bpiniônN 
ar^t  ;p0ur|  ^le  4f4:^i!guflft*«w*  pu[i^sa«te<M^  Dupin  j 
aîné  a  tr^ucl^ia.^iffipvillà  ^if(B^îs^ot:décidi»r[|Viyén  > 
ni,eiU,  ^^'!\\  ^'f  m^ki \  pas  ]jm: à  d«Ub wK  AA-Â 0u 
rai;soa?  J<;.i»^jpropqofîerfii/|»)ai^ii.  pahie/^fi  mu[i-t , 

ilaîsçiailiTii  pas»i«^^i)f^Q§d^W)46'ptM«ie)u*s  miagisr-t.. 
tratsrquiaylpçot;  e%ayé^  U  ^ra^4^«  pwlaurs  com^  ; 
plai^aoes  .en  Aty^ur^ .4u  gQu^ef  u^m^Ait  déchu  ?  Là ,  ^ 
vé]rîtul:(lej;ne^qt ,  ^^étAÎept , r^fMgîées  trop.fl^hypo-  » 
eri£^^  qpj  y/€Aa|î^nti  fort  àie^t  ^ise,  et  il  le  Bavait  , 

34 
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mieux  que  qui  que  ce  stni.  Ensuite,  pourquoi  faul- 
il  quM  ait  accepté,  presque  de  suite  après  le  passé 
à  Tordre  du  jour,  la  seconde  place  de  la  Cour  de 
cassation  qui  était  alors  occupée  par  un  vieillard 
savant,  vénérable,  et  qui  certes  n^était  suspect  ni 
de  tendance  jésuitique ,  ni  de  regrets  envers  Tor- 
dre de  choses  détruit  ?  Car  M.  Moùrre  a  passé  cons- 
tamment pour  un  républicain  qui  a  traversé  une 
longue  carrière,  en  remportant  partout  le  respect 
pour  ses  opinions ,  pour  9a  candeur  et  pour  sa  fer- 
meté. Ah  !  certes ,  c^est  un  fâcheux  héritage  qu% 
son  poste  duquel  il  a  été  arraché  pour  une  phrase 
prononcée   en   mémoire  de  ses  anciens  devoirs. 
Hélas  !  on  le  sent ,  on  voulait  un  prétexte,  on  le 
cherchait,  on  Ta  saisi,  et  on  Ta  exploité.  La  cons- 
cience publique  a»t-elie  ratifié  entièrement  ùette 
destitution  ?  Pour  moi,  je  le  confesse  franchement, 
j^aurais  voulu  voir  Tillustre  avocat   s'élever  aux 
dignités  judiciaires  par  une  autre  voie  que  par 
Fex pulsion  d'un  citoyen  que   protégeait  Pestime 
universelle.  N'aurait-ôn  pu  pour  lui  attendre  un 
peu?  Certes  les  plus  hauts  emplois  ne  pouvaient 
échapper  à  son  vaste  mérite  et  à  ses  services. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  n'a  pas  tardé  à  être  effrayé 
de  la  conservation  de  divers  magistrats  opposés,  et 
l'on  a,  en  révoquant  des  substituts  et  autres  gens 
amovibles, cherché  à  corriger  en  partie  le  péril  de  h 
mesure  qui  avait  été  adoptée  avec  tant  de  précipi- 
tation. Mais  comment  s'y  est-on  pris  ?  A  part  quel- 
ques hommes  honorables  que  là  ^cfonscieiice  publi- 
que sait  distinguer,  la  plupart  des  choix  ont  été  ou 
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chetîfs  ou  hostiles. Crbira-l-on  par  exemple  que  Ton 
a  faït  monler  en  degrés  des  individus  qui  avaient 
soutenu  publiquement  des  doctrines  odieuses,  «p- 
pttyé  des  persécutions,  et  souscrit  à  des  sentences 
cruelles?  On  m'a  raconté  qu'au  commencemenX  y 
se  présentant  hardiment  devant  le  minist^e  qui 
éprouvait  le  besoin  de  les  congédier,  ils  avaient  osé 
lui  demander  de  ravancement,'fait  valoir,  sans  se 
troubler, leurs  années  de  services,  et  qu'ils  l'avaient 
véritablement  déconcerté  p«r  Texcès  de  leur  au- 
dace. D'un  autre  côté,  et  là  le  mal  est  plus. grand 
encore ,  on  a  empoisonné  les  tribunaux  de  médio- 
crités tout-à-fait  désespérantes.  D'où  viennent  ces 
individus  inconnus  à  la  science ,  au  barreau  et  aux 
affaires?  Chaque  jour  a  vu  pendant  un  assez  long 
temps  apparaître  des  visages  étrangers  à  tout  le 
monde.  On  écoutait ,  et  on  rougissait  presque  de 
suite. 

Et  grand  Dieu  !  était-il  donc  si  difficile  de  for- 
tifier la  magistrature  de  la  Restauration  par  l'ad- 
jonction d'une  foule  de  capacités  honorables  que 
Ton  avait  sous  la  main  ?  L'ancien  barreau  et  celui 
intermédiaire  regorgeaient  de  sujets  instruits  et 
éprouvés ,  qui  n'auraient  pas  mieux  demandé  que 
d'entrer  dans  l'ordre  judiciaire.  Trente  ans,  vingt 
ans,  dix  ans  de  travaux  et  d'exercice  sont  du 
moins  des  garanties  Mais  ces  hommes  probes  et 
libres  (ainsi  sont  les  vrais  avocats)  auraient  rougi 
d'aller  solliciter,  d'intriguer  et  d'assiéger  des  antî- 
chambres  :  ils  se  sont  tenus  à  l'écart,  et  ont  at- 
tendu qu'on  les  appelât.  Us  n'ont  point  d'amis 
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puissans^  ou  si  quelques-uns  îles  leurs  se  sont  éle** 
vés  aux  dignités,  eux  se  sont  abstenus  sur-ie- 
chanrip  d^aller  les  visiter;  car  ils  auraient  craint  de 
passer  pour  des  flatteurs. 

D^une  autre  part  comment  se  font  les  nomina- 
tions dans  Tordre  judiciaire?  Comme  autrefois.il 
nY  a  pas  eu  de  ministre  véritablement  libre.  Des 
députésV  des  femmes  charmantes  ^  des  recomman- 
dations, des  apostilles  et  des  importunités.  On  ré- 
pond sérieusement,  quand  un  sujet  disting^ué  est 
présenté  pour  une  place,  que  Ton  a  pris  des  enga- 
gemens.  Des  engagemens!  Peut-il  y  en  avoir  en 
pareille  matière?  Les  fonctions  publiques  doivent 
appartenir  exclusivement  au  plus  capable,  parce 
que  Ton  a  besoin  de  lui.  Où  en  sommes-nous?  Il 
j  a,  par  exemple,  tel  de  nos  représentans    qui 
pourrait  se  vanter  dWoir  fait  à  lui  seul  dix  juges, 
vingt  substituts ,  et  trente  juges  de  paix ,  avec  son 
nom  seul. 

Pourra-t-on  croire  aussi  que  Von  tient  cooiple, 
comme  sous  la  Restauration ,  de  certaines  posi- 
tions? Je  m^explique  plus  clairement.  Un  avocat 
estimé,  auteur  d^ouvrages  de  droit,  qui  attestent 
des  connaissances  étendues,  rompu  aux  affaires 
par  un  long  et  honorable  exercice ,  d^un  âge  mur, 
de  mœurs  doudes  et  pures,  père 'de  famille,  et 
jouissant  d^une  certaine  aisance ,  se  trouvait ,  à  la 
suite  de  nos  grandes  journées,  volontairement  de 
garde  à  la  porte  de  Thôtel  d^une  grande  adnjifiis- 
tration,  et  il  le  protégeait.  Un  magistrat  arrive 
bientôt  pour  Foccuper;  il  aperçoit  Thomme,  le 
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reconnaît  Û6  suite  i  et  le  ptie  dé  vertfr  TaidcT 
dans  ce  premier  montent  de  con^sion.  Celui-ci  se 
résigne  et  va  s'enfermer  avec  lut  pendant  dedx 
mois ,  travaillant  la  nuit  et  le  jour^,  et  se  dévouant 
tout  entier  à  lia  chose  publique.  On  fut  touché  de 
ce  sacrifice ,  et  on  lui  offrit  une  place  daniS  Tordre 
jtidiciaire  pour  laquelle  il  était  *  partieulièrem'éiitî 
propre;  il  at^cepta.  On  alla  ensuite  an  ministère.  Là 
d^abord  on  parut  bien  disposé ,  puis  oh  délibéra , 
et  enfin  on  finit  par  insinuer  que  là'  nomination 
était  impossible.  Le  candidat  avait  exercé  pendant 
quelques  années  les  fonctions  d^àvouë ,  et  Ton  ne 
croyait  pas  convenable  qu*il  montât  sur  lé  siège. 
Ainsi  voilà  les  fruits  de  la  révolutioii  de  i83o  !  Uti 
officier'  mini^stériel  irréprochable  et  instruit  né 
peut  devenir  juge  !  Allez  donc  nous  parler  encore' 
de  Tadmis^ion  de  tous  les  Franchis  éclaire»  et  hùû^' 
nètes  aux  emplois  et  aux  fonctions  publiques» 

Ah!  certes,  la  Restauration ,  hiîilgré  sa  prédi- 
lection pour  la  caste  nobiliaire,  et  quoiqu'elle  eâti 
peuplé  les'  tribunaux  de  noms  aristocratiques ,  où* 
soi-dteant  tels  (car  il  n^  en  aVâit  pas  un  qui  rféût' 
pris  Une  particule  insolente) ,  la  Restauration  n^é-' 
tait  pas  toujours  si  dédaigneuse  quand  on  lulavàit 
rendu  dies  services.  Ainsi  sous  MtBellart,' M.. Bér-' 
g^eton  d'AngU)r*,son  béau-frère,  simple  avouédu  tri- 
bunal de  première  instance  de  Paris,  devint  d'abord- 
jù^e  ^  et  ensuite  conseiller  à  la  Cour  royale.  En* 
l®^8,  sous  le  ministère  de  MM.  Martignâc  et  Poî*- 
tàlis,  M.  De  Lahaië  aine  passa  aussi  de  son  étude 
sur  le  siège,  et  par  des  raisons  que  je' ne  connais 
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pas.  Nul  ne  songea  y  certes  ^  à  crier  contre  de  pareils 
choix )  parce  qu^après  tout  ]es  deux  sujets  étaient 
réellement  capables.  La  médiocrité  seule  excite  des 
clameurs  dans  le  temple  de  ht  Justice;  car  le  bar- 
reau rougit  quand  il  a  pour  arbitres  ou  pour  adver- 
saires des  hommes  sans  consistance  et  sans  talent , 
et  il  leis. connaît.  £n  e^et  on  est  face  à  face,  on  se 
rencontre  et  on  se  heurte  à  chaque  moment. 

Et  pour  en  finir  avec  la  magistrature  de  la  Res- 
tauration (car  avant  tout  il  faut  être  juste,  même 
avec  ses  ennera^is),  je  dirai  qu^il  n^en. exista  jamais 
peut-être,  non -seulement  çle  plus  irréprçchable 
sousl^  rapport  de  la  probité  i[;ivileu  mais  encore  sous 
celui  de  la  capacité.  Elle  abondait  en  hommes  éclai- 
rés, supérieurs  et  souvent  éloquens.  Beaucoup  de 
talens  aussi  semblaient  s^étre  donné  rendez-vous  là. 
Quels  sujets  extraordinaires  ne  sont  pas  sortis  xle  son 
sein?  Et  je  m'explique  parfaitement  que  M.  Dupin 
aine,  qui  a  souvent  combattu  contre  eux,  et  qui  a 
pu  apprécier  leuf  portée ,  ait  incliné ,  malgré  tant 
de  turpitude^  politiques ,  à  la  con^rvalion  de  Tor- 
dre judiéiuire,  qui  recelait  encore  de  véritables  lu- 
mières. Le  talent  vainqueur  a  absous  le  talent 
vaincu,  et  si  les  partis  sont  reconuaissans,  celui  des 
tribunaux,  sauvés  par  lui  seul,  doit  lui  élever  des 
statues.  Car  s^il  eût  dit  un  mot,  ils  étaient  perdus.  II 
j  avait  tant  dé  députés  qui  ne  comprenaient  pas  la 
question,  ou  qui  avaient  envie  de  jet^r  des  robes 
déjuges  à  leurs  enfans,  à  leurs  parens  ou  à  leurs 
amis  !  Et  les  Pairs  alors  étaient  aussi  fort  complaî— 
sans!  Car  les  paves  étaient  à  peine  rentrés  dans 
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leurs  trous  quand  elle  a  été  décidée  par  le  juriscon- 
sulte célèbre  qui  alors  commaiidâiit  aux  autorités 
nouvelle  et  étonnait  la  Frauce. 

A  regard  des  finaiiceS)  c^est  une  question  de  pro^ 
bité  qui  se  représente  a  chaque  révciution  ^  et  que 
tout  parti  vainqueur  élude  avec  art.  Aussi  elle  n^est 
jam^iis  réisolue;  car  toujours  il  y  a  eu  des  bominès 
qui  ont  voulu  vivre  splendidement  aux  dépens  de 
rÉtat ^et  qui  li^oul  pu  snp{^orter  la  moindre  con- 
tradiction à  ce  sujet»  A  làurs  yeux  les  gens  qui  par- 
leqt  de  réductions  sont  des  monstres  qu^il  faudrait 
étouffer. 

Pour  moi,  qui  suis  de  lafaction  des  économistes, 
j^appelle  ses  adversaires  des  sangsues ,  et  le  terme 
ne  me  parait  pas  ti^op  fort  comme  qualification  d'un 
véritable  brigandage  dans  la  perception,  et  snrtout 
dans  remploi  des  deniers  publics*. 

Ny  a-t-il  pas,  en  effet ,  une  foule  de  places  ré- 
tribuées, qui  sont  tout-à-fait  inutiles,  et  parce 
quWles  font  vivre  quelques  individus ,  fâut-il  ab- 
solument les  maintenir?  Non;  car  elles  ruinent  une 
foule  de  familles  auxquelles  on  çnlève,  sous  le  nom 
d'^impôts  9  leurs  plus  chères  ressources ,  le  fruit  de 
leurs  travaujç,  leur  sang  ;  or  Ton  doit  compter  pour 
quelque  chose  la  majorité  de  la  population,  ses  bcf- 
soins  et  ses  soulSfrances. 

D^un  autre  cdté,  dans  rimmeose  pluralité  d^ 
traitemens  des  fonctionnaires  publics,  n-y  a-^t-il 
pas  des  taux  trop  élevés?  Il  existe  des  milliers  d^n- 
dividus  qui,  à  divers  titres ,  prennent  dans  lès  cais- 
ses de  rÉtat  i  5,000, 20,000, 3o,ooo,  4o,ooo,  5otOoo , 
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leurs  appointemen»,  leurs  indemnirés^'leat^  dépla- 
'mmtkiS4  iëitraj^ôusls','  leurs ^éparàtîcmî,  lé^r  éêlaî- 
•rage4  leur  béws^  et  o^ot^iatrei^dépefulës.  CatSe  fré- 
mr  public  eA  i^  girand  ÛBUfé  rar  léqut^l  Oti  a  éta- 
bli idMfté  inmenae  ^quattivié  de  pompes  TÎ^îbles  ou 
imystérkuses'K^  pufjJ0M  lainiÉïk^et  llejourèt  sans 
jamais  Vanèleii  G^ëst  4  qui  ieiiiiéVtra  dans  le  Voisi- 
oAge*  pour>receve«r  quelques  -^ouHtf^  de  cette  eati 
précieuse^  ^ooniea «les  gtiin^dshydrslulicie^S)  ceux 
qui  sont  placée  auprès  des  machin^,  et  qui  les  font 
mâMher*)  A  n^y  a  piiSvêî'Oii^4e»cri(rf(rd^ti)'^ntions 
filas  laidmîrablesaeilpkij'util^a^;  suitanit  ettx,  Far- 
geht  doîi  être  1191  Aatqai  4  par  désfirbcéèès  ingè^ 
tnieuff  ^  ira^saBS- cesse  des  ex trévttî tëd  ttu  tfdtàre  dé  la 
société,  et  de  là.selrépand  i^kiiis  tcitite»  les  Teînes 
du  «oirpa  qb^il^alimeate  eV  qu'il  fêqohde.'  laopos- 
tewvi»  IfVqusb^t  pristendréqtie  j^lus  v^erns  nrcyus  pre- 
me^i^plus  'm>us  ayons.  Aki^z  ^  tous*iros  budgets  sent 
coréés  À  Tiniage  deradtnfnistsratioD  des  waison^  de 
•  igraiids- (Setgueurs^  ià'  on  '  dépense '4>eau^€^p  satis 
a^înquieter  du>  pnésettt  et  san»  s*acci>p«ir  noto  plus 
de  Taireqîrj'on  croit  le  ehâteau  wto^tablement  éter- 
nel ^  ni,aia  :tai  Jour  on  eppretiid  cpi^ïl  est  gl^evé;'les 
créanciers  arrivent ,  on  saisit^on  vend,  et  )é  chute 
laplusépouTaniableyUne  nii^te^Gémplète,  la  misère 
hidauscf  sont  là!pour  terminer  tant  de  fétesiOui,  si 
iioi:^  nWons  pas  le  courage  de>noos  arrêter ,  notre 
pays  y  troip.  endetté,  finira  par  une  banqueroute 
eff]Nijf«ble«  N^^nairoâs-x>eii&'p«is eu  une  naguère? 


^  Ah- !  je  h  à4^9ih  4ti  iforitf  tJè  tï!  dti  éë*uf,  tèf«'  Ira  f- 
temettk^qui  dé{Hi6se*lé9tri^  néfeWâïlîW^jé  lé  éfoisHne 
chbse  ivifârme;  et  M  jartinfe  j'àt*ats4^hirtiiifeuî*  d'être 
dépdtév  mrtïir  pretnief^l*  serait  ctitllréîes  dévtn-a- 
teurs  de  là  ftw^tbné  juitîl^oè.  »J^é^*ftè^  létri*  laisserai* 
nî  paix  tti  trèv«f ;  la  i-étrelation  d€  jûrflét  doit  *tre'} 
avant  mut ,  Pécpttoraîc'  appliq[Ciée'  •aux  dépèùsi^ 
de  rfiDat:"  v^ifé  le  véritable  vioéii  {mWîC*  fe  veùj^; 
jam-eontredH  ^^^u^un  hômiiie  qui  d^tme  foùt  styii 
temps  aux  affaires  de  sort^J)ays,^ive  dit  produit  de 
son^eitiploî  ;  Àiais  j'ai  horreur* de  celui  (|m  spécule 
sut' lé  ga4ur  qu'il  se  prociMhera  en  le  servant,  ta 
g^le^re  qui  suit  tout  dévoiiemétit  âfla  |5atrîei,  iiV^t- 
etle  donc' pas  Kftissi  de  qttfelqueprîx?  Et  iîifit-fl'ftirë 
de» Malheureux,  eiî  acceptant  la  chfirgé  de  là  dé-^ 
fowdrt*?    •  '    '   ••   '•  •......!   •.'' 

Jie  tie  demanderais 'donc  *{)lus  de  liberté,  nous  en 
«vons-^assez.  Jene  pbttr&uîvràis 'pas  de  suftetaon 
phjs^l'tfppKealtioti  de  TégaKté'à  ûttefotHë  de^'j^otaté 
importans,  mon  orgueil  peut  encore  attendrel  'Je 
suspeMlr^î)  H^aleWiënt -fe  t^formé  dé  nos  Idîs'cti- 
nil)feiéH(?sdl;(^ilei^,  et  de  ta-mt  d'aatres  âbtls  ^al  m^àf- 
ÛhffBtn\  lik^^ôtAété  ttVpà^  ^)érr  jusqii'à- ce  jour  en 
aetendftnt/  Mais^'ewrefv^nche,  Jcf  raé  jetterai!^  sdt* 
les»  forvetîtfniiafTes  qui  drit  de  gros* Iraifeitl eus,  Je 
lesMi9trais>àk  gorge!  V  et  je  leur  crierais*':  «Là 
»  bo«i7S)il'^ei  la  vie*!'  ?>  Peu  mMihpôttferâit  lèuri 
re|>roches  où  leut^'fiienateéis^  iKnè  recevraient 
absolument' que 'le  strict  nécessaii'é,  et  le  peuple 
applaudirait^  cardans  le  fond  iVne  sé'révolte  guère 
que  contre'  la  distribution  scandaleuse  et  inégale 


du  fruit  de  ses  sueurs,  et  il  i^pla«dît  à  la  vertu. 

Quant  aux  pensious^  je  serais  encore  plus  in- 
flexible; il  n^y  en  aurait  pas  une  qui  ne  dût  être 
sujette  à  révision.  Je  me  moquerais  ceries  de  trou- 
bler ce  qu^on  appelle  le  repos  des  familles ,  les  ar- 
rangemens,  leç  transactions,  les  existences,  el  les 
droits  acquis*  «le  serais  juste  9  car  je  ne  récompen- 
serais que  le  mérite  incontestable  et  vertueux,  et 
encore  ne  serait-il  rémunfiré  qu^eu  proportion  et 
de  ses  services  et  de  ses  besoins  réels. 

Des  pensions  à  des  riches ,  cVst  le  combla  de 
Fimpudence.  Ei^core  uqe  fois^  je  mépriserais  toutes 
les  clameurs,  car  je  serais  sûr  d^avpir  pour  moi 
et  tous  les  hommes  honnêtes  et  éclaires,  et  aussi  le 
peuple,  qui  a  le  sentiment  iptim<&  de  la  probité. 
On  m^appellerait  démocrate,  anarchiste,  désor- 
ganisateur,  peu  m^importerait,  je  n^irijiis  pas  moins 
droit  à  mon  but,  réconoinie,  c^est-à— dire  Tex- 
tirpation  des  dépenses  véritablement  odieuses  ou 
inutiles.. 

l^e  ministère  de  la  guerre  ne  vient-il  pas  aussi  de 
nous  encombrer  d^une  masse  innombrable  d^offi- 
ciers  ?  Qu^en  ferons-*nons  quand  nous  songerons  à 
désarmer?  Nous  nous  retrouverons  donc  sous  peu 
(si  effectivement,  comme  on  Tannonce depuis  neuf 
mois,  en  multipliant  les  soldats  et  les  dépenses,  il 
u^y  a  pas  de  guerre),  ou  plus  tard,  dans  la  même  si- 
tuation qu^en  i&i4vavec  quarante  ou  cinquante 
mille  épaulettes  auxquelles  il  faudra  donner  au 
moins  une  demi-paie,  et  qui  jetteront  encore  de 
hauts  cris.  Si  au  contraire  on  s^était  borné  à  recréer 
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Tarmée  de  ligne  sur  h  pied  Qrdinaire ,  si  Von  avait 
en  revanche  organisé  des  bataillpns  de  gardes  na- 
tionnux  d^ns  chaque  canton,  les  grades  étai^t  restés 
gratuits  tant  que  l^on  ne  serait  p^s  parti,  nous  au- 
rions eu  des  millions  de  braves  de  plus;  à  offrir  à  Ten- 
nemi,  et  deâ  niillious  de  francs  de  moins  à  dépenser. 
Parlerai-je    actuellement  des  grands  marchés 
auxquels  nos  arméniens  extraordinaires  ont  donné 
liçu?  Qui  ne  sait  que  de  tels  actes  opt  toujours  été 
des  occasions  de  fraudes?  Car  on  ne  pourrait  pas  me 
citer  des  fournisse^urs  qui  niaient  pas  fait  des  for- 
tunes colossales.  On  ga^ne  des  mi  liions  rien  qu^aveç 
Fentreprise  des  boutons  ou  des  pompons.  Quoi  quMI 
en  soit,  dans  tous  les  temps  on  s^est  plaint,  on  a 
protesté,  on  a  crié  contre  les  friponneries.  Quand 
a-l-on  essayé  sincèrement  de  porter  remède  aux 
abus?  Le  maréchal  Bourmont,  en  arrivant  à  la 
guerre ,  prononça  le  mot  d^éçonomie.  Au  ]xpi\t  de 
quelques  mois,  ou  avait  déjà  eu  lé.secret  de  r^ou* 
vêler  tous  les  baux  du. département.  Alors  que  de 
pôts*-de*vin!  Que  de  remises  tacites!  Que  de  tré- 
sors !  On  a  pu  se  moquer  ensuite  des  pièces  dW  qui 
pavaient  la  Casauba ,  et  qu^il  fallait  enlever  devant 
quarante  ou  cinquante  mille  hommes.  Il  j  avait  les 
capitulations  des  draps,  des  fourrages ,  et  cent  au- 
tres livraisons  qui  s^efféctuiiient  sans  bruit  à  Paris  f 
et  qui  valaient  bien  mieux* 

Pour  feindre  de  parer  à  ces  inconvéniens ,  on  a 
cependant  nommé  quelquefois  des  commissions. 
Misérable  tactique,  qui  n^a  trompé  personne!  Ef- 
fectivement ,  on  a  toujours  eu  soin  de  les  compo- 
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ser  dé  gens  vÎTans  du  produit  des  abus.  Et  alors 
qu'attendre  de  pareils  juges  ? 

Voue  souvenez-vous  aussi  de  là  coroilrission  qui  fat 
nommée  pour  examiner  si  renseignement  des  je- 
su?tes  était  légal  ôiVnon  en  France?  On  avait  appelé 
trois  bons*  pères ,  et  en  outre  trbis  hommes  à  opi- 
nions plus  ou  moins  arrêtées.  Qu'arrî va-t-il  ?  Un 
doubfe'  rapport,   dans  lequel  les  sy^èmes  con- 
traires se  balançaient  exactement,  et  cette  comé- 
die religieuse  s^est  terminée  par  une  donation  de 
bons  millions  aux  petits  -séminaires ,  sous  la  con- 
dition de  remplir  tine  petite  forraaKté  pour  rire. 
Quant  à  moi ,' Je  ne'  compi*endrai  jamais  qo^on 
arrive  à  Ta  réfôrmatioh  d'aucuns  vices  avec  des 
tempéramens,  de  la  mollesse  et  des  demi-mesures. 
Je  voudrais  donc  que  pour  chaque  branche  de  ser- 
vice public,  des  commissions  de  recherches,  fussent 
instituées,  et  qu'elles  fussent  composées  d'hommes 
qui  né  vivraient  p^s  du  pain  dtÉ^rEfat'Céux-cî  exa- 
itlinéraient  et  vérifieraient  chaque  chose.  Croît-on 
qu'avec  de  la  patience,  de  lii  fermeté,  des  lumières 
et  de  la  probité,  ces  comités  ne  parviendraient  pas 
à  ^éiiétrér  dans  les  endroits  lés  plus  m^^térieux , 
et  à  mettre  à  nu  toutes  les  plaies  ?  Au  reste,  liberté 
aux  employés  des  diverses  administrations  de  pré- 
senter des  observations  et  dèxonibatlfre.  L^utile 
vérité  sortirait  de  la  lutte,  et  le  pays  atirait  tout  à 
gagnei^à  ces  conWiô verses. 
^  Quels  sont  cependant  lés  hommes  qui  ont  été 
choisis p6ur  soutenir  laRévôlution  de  i83o?  Plu- 
sieurt  sont  honorâfbles  sans  doute  et  iévl  éclaires. 
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Mais  a'était-ce  pas  avoir  voulu  se  jouer  dVlîe  que 
de  lui  avoir  donné  pour  premier  tuteur  M.  Guizot 
qui  jadis  a  quitté  la  patrie  pour  courir  à  Gand  $ur 
les  pas  de  la  légitimité ,  et  revêtir  ensuite  derrière 
/  les  bagages  anglais?  Est-ce  sérieusement  qu^on  a 
vu  surgir  pour  la  vingtième  fois  peut-être  cet  abl^é 
Louis,  qui  fut  diacre  à  la  Fédération  du  Champ-* 
de-Mars,  et  qui  depuis  a  chanté  bien  dVutres  mes- 
ses ?  Enfin  ,  n^est'Ce  pas  le  comble  de  la  moquerie 
que  d^avoir  confié  le  sort  de  notre  diplomatie  à 
cet  évèque  d^Autun  qui  a  des  mots  si  piquans  çon^ 
tre  la  fidélité,  et  qui  badine  si. agréablement  avec 
les  changemens  politiques  ?  Ah  !  certes  ^  je  p,ar-. 
donne  au  premieir  ;  car  je  sais  respecter  rhon-. 
neqr  partout  qù  je  le  trouve,  e^t  malgré  quelques 
variations  d opinions.  Mais  pour  les  deux  autres, 
je  n'ai   pas ,  je   Tavoue ,   assez  d^'ndign,ation  ^et 
de  colère  ;  Tabjuration  me  fait  toujours  horreur. 
Pour  moi,  si  j'avais  eu  \e  malheur  d'étrç  prêtre,  et* 
qu'une  autre  lumière  me  fût  apparue^  je  ne  Pau- 
rais  pas  certes  reniée  ;  niais,  je  n'aurais  pas  ri  avec 
la  désertion  :  car  j'aurais  songé  à  Ifi  contagion  de 
l'exfemple ,  et  j'aurais  voulu  ^nqor^  respecter  les 
croyances  de  lapppula^ioq.  IÇpsulte  jjB  ne  me  serais 
pas  avancé  sur  la  scène  du  monde,  et  je  n'aurai^  q^s 
voulu  occuper  la  renommée  avec  desi.quolili>eJts,  dpfi 
fourberies/  des   risses  et  d'^dn^raj^les  noircf^urst 
O  mon  Dieu  !.je  pe  suis  pa^supeirstitieu^.  Cepen- 
dant les  paroles  de  mon  père  qui ,  ditns  mon  en- 
fance ,  me  montrait  avec  efiroi  quelques  ministres 
de    Jfésus-Christ    renégjats  ^   et   qui   pa'annonçait 
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qu^ils  étaient  maudits ,  exprimeraient-elles  une 
terrible  vérité?  Je  ne  sais;  mais  j^ai  toujours  re- 
marqué qu'il  y  avait  quelque  chose  d^étonnant  et 
de  fatal  dans  leur  carrière. 

Non,  je  ne  me  reconcilierai  pas  plus  avec  les 
prêtres  qui  ont  quitté  leurs  autels  qu^avecles  soldats 
qui  ont  abandonne  leur  patrie.  Le  dirai-je?  Quand 
révéque  d^Autun  (il  Test  toujours  à  riies  yeux)  fat 
nommé  chef  de  notre  diplomatie  de  juillet,  je  crus 
d^abord  que  je  révais  ;  lorsque  je  le  vis  ensuite  ar- 
river enveloppé  dans  la  flanelle  et  porté  au  Palais- 
Royal  (  car  il  ne  vît  qu^artificiellement ,  et  lui- 
même  doit  rire  de  son  éternité),  je  doutais  encore. 
Je  dus  me  fendre  quand  on  m^apprit  qu'^avec  un 
sourire  qui  n^appartient  qu^à  lui,  cet  être  inexpli- 
cable et  mystérieux  s^était  ëcrié  :  «  Me  voila  donc 
»  à  mon  treizième  serment!  »  Et  les  échos  ont  ré- 
pété ses  paroles. 

Ainsi,  il  veut  nous  jouer  jusqu^à  son  dernier  sou- 
pir, et  on  remploie  !  Que  dis-je?  on  le  caresse,  on  le 
vanle,on  le  croi  t  nécessaire.  Il  y  a  donc  bien  disette 
d^hommes  en  France ,  si  Ton  a  été  obligé  d'aller 
chercher  en  i83o  le  prêtre  qui  jadis  a  célébré  la 
niesse  de  la  liberté,  et  qui  a  ensuite  présidé  en  ha- 
bit de  courtisan  à  tous  lés  traités  qui  ont  sanc- 
tionné le  pillage,  la  conquête  et  Toppression  de 
TËurope.  Et  cependant  ne  sait-on  pas  qu'ail  porte 
malheur  à  tout  ce  qu'il  touche?  La  vieille  monar- 
chie en  1792  s'écroula  peiidant  qu'il  la  servait ,  cl 
ce  génie  puissant  ne  la  sauva  pas.  Il  aida  ensuite 
au  renversement  du  Directoire  qui  l'avait  rappelé 
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et  éfevr  au  pouvoir.  I!  prépara  plus  tard  Ja  chute 
dç Napoléon  qui  Tarait  fait' prince,  et  le  premier îl 
ouvrit  son  palais  aux  monarques  ét^ngers.  II  laissa, 
au  bout  d'un  an,  revenir  celui-ci  de  Tîle  d'Elbe,- 
et  il  s'amusa  après  un  intervalle  de  trois  mois  à 
le  renverser  de  nouveau ,  de  concert  avec  son  ami 
Fouché  ,  autre  prêtre  qui  avait  aussi  abjuré.  Sous 
la  seconde  Restaruration  qui  Pavait  nomme  grand*- 
chatnbellan  et  qui  le  détestait,  il  pourwrivit  d'é-^- 
pigrammes  sanglantes  Fautorité,  et  il  lui  suscita 
plus  d^un  embarras^  On  a  dit  souvent  que  la  du*- 
chesse  d'Angoulème ,  cette  autre  Cassandre  de  la 
déplorable  famille  de  Priam  ,  ne  pouvait  retenir 
Teifroi  que  sa  vue  lui  inspirait;  elle  se  figurait  tour 
jours  qu'il  avait  un  malheur  dans  sa  poche.  Cepen- 
dant la  branche  aînée  des  Bourbons  est  tombée, 
et  l'inévitable  témoin  de  toutes  nos  vicissitudes, 
parvenu  à  Tâgé  de  quatre-vingts  ans,  a  été  trouver 
la  royauté  de  juillet,  et  lui  a  offert  ses  singuliers 
services.  Que  l'on  dise  actuellement  que  les  gou- 
Terne  mens  n'ont  pas  des  ffltalité^  contre  lesquelles 
ils  essaieraient  inulileiïient  dé  lutter  ?  Depuis  qua^ 
rante-trois  ans,  nous  traînons  avec  nou^  lin  prètt*e 
boiteux  qui  semblé  n'avoir  d'auti^è  rélicitéque  de 
se  moquer  de  nous.  Nous  ne  Taimons  pas,  nOûsle 
jngeons  sévèrement,  et  cepëtidaht  nous  ne 'pou- 
vons parvenir  ^  ftoMs  en -débarrasser.  Que 'le 'fils 
de  l'Homme  arrive,  çelui'-cî  saluera  le   nouveau 
20  mars.  Qi!ie  la  ftéptibliqbelious  saisià^e  ,  el^il  lui 
donnera  la  main  coibme  à  uile  vieille  amie.  Qui- 
conque descendu  du  ciel  ou  sorti  des  enfers  se  pré^ 


seiUera  pour  nous  commauderi  doit  être  sur  Uii  le 
reocoatrer  sur  son  cbeipi»  ^  «kt  "d^étre  o^li^jé  de 
remployer.  Il esiplus  qu^immanquable ,  il çs% sa^ 

Je  oe  lui  en.Vjeux  pas  c^tes  de  dqvis  avoir  épar^ 
gpé  la  guei;!^;,  fiitoutefaj^  ajoi^roi^ri  c>st  eiBpêcben 
l^ais  s^il^tnU  fûr.dela;paiX)  pourquoi  nous  a-Hl 
laDpét^dapti  de$  a^m^ineosauT^dessus  de.  nqs  moyens 
p^'puniairesaçluel^?  On  aQO^i^é  unefoul^  de.^é- 
QjérW^,  4^  colqnels,  d^offiçi^iers.  D^  ip  v^alid^g  Of^  osé 
d«i|ia]^d^r.dq.^jrvi^e  flt  de^igr^d;^}  fi^jrfppt^^Up  re- 

gprgje  a^(^,r4^hu4  4'4^P9^s  <PM-^^<M^^  vptiluarr^ 
v/er  qft'à  upe  angï^^ntaAiQn.  <Je  Jteu|«  p^i^riaited.  Qu'ai- 
loii^DauiS  ^0iiQ  devenir,  avec  cejtte  multitude  itifiûîe 
demi(i^ir/es4^iilt  Y^ppèfii^  ^*ief]oi^blé?Jls'n^ontyu, 
eu;ic,4dps  )a  liévolu^Qsi  dç  jqillejti  qtt^^n  moyen  de 
forlupfisoad^^m^liorajt^giip  d^  IfWr  sort^iM^os  SQDger 
iW ^^^1  mqm^nt.^upaysr A^ l  si  Vo^. s^i^ait combien 
\^  lirav^  sî^^it^irigçans!  Ijlaistc0  q^e^  pArdpDoe 
epç<of  e<#oJr9^  qvi  prwe?,  d^.Talïc(y rjWlIi  ol^  de  iîiiw& 
av#iM'«mpé(;^q  i(}^  repneqdre  ft^ibU^nf^p^  la  J^Jgi^e 
ajj  .moment pÀ  p)lft  jSejoi^l w^l  ,çt,  .ipjou^  Rendait  les 
Vfl&.:C;îiS  ci^,p^yMèj  a|W?Mif^u*if 4??est .^a  Fra*ic€>  ei 
n^u^ppé  mirait  regarde  ^  deu^  4ii<sf -avant  d^  nous 
attaquftr  a  mn  .syjfç^  If o^  dq  ,|if)içi^A$  p«l^  alorp  véri- 
tal^lem^n t  de.  cpRq^et^s^^  w^sJ;  Wt frepre«uo«a  que 
d^a  poinit$'9é^e5s$|iFes!àft>Qtre  propre  «ûrelq^Quant 
à  liévêqye  d^A^i^wi,  s'it .  ijeut;  o)Hel»tr  da  mai  son 
a;bâo)i]tioa»da«|ii x^.mPo4^  ( ffi^;éfet  peiui*  çella.du 
cieJi  je  o^.la  lui .gwAntirai^  piiA)^<qu'À  force*de  rwies 
et,d^  iraiMi^(<'ilM)aus$i(bafb|tequWlediijj^iJl  par- 
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irieime  di>  moins  à  nous  rendre  nos  frontières  natu- 
relle-set  anciennes.  Les  rois,  par  cet  acte  de  justice, 
s^épargneraient  à  coup  sûr  bien  des  malheurs  à 
Venir  ;  en  eflPet,  il  n^  a  pas  en  France  un  citoyen  qui 
j  ait  retioncé  sincèrement.  Nul  ne  v^at  certaine- 
tnent  d^une  maison  sans  murs ,  sans  portes  et  sans 
croisées  ;  et  le  plus  obscur^  paysan  a  compris  par^ 
faitement  que  Paris  n^est  actuellement  qu^à  si^ 
marches  de  la  cavalerie  ennemie ,  et  que  sous  peu 
de  jours ,  une  question  de  vie  ou  de  mort  potirrait 
s^engager  et  se  décider  les  armes  à  la  main  dans  la 
plaine  de  Saint-^Denis.  Nous  devons ,  dans  tous  les 
temps,  dédaigner  les  conquêtes  qui  ne  durent  pas. 
Mais  saurions-^nous  nous  empêcher  de  demander 
la  vieille  Gaule,  avec  son  langage,  ses  montagnes , 
ses  fleuves  et  ses  mers? 

Si  du  moins ,  en  mesurant  avec  parcimonie  les 
droits  politiques ,  en»nous  imposant  trop  souvent 
des  hommes  odieux ,  en  faisant  des  lois  mes- 
quines, en  conservant  le  chiffre  des  dépenses  ordi- 
naires ,  en  nous  montrant  même  la  grande  ombre 
du  budget  agrandie  au  milieu  de  nos  débats, 
on  avait  maintenu  la  prospérité  matérielle  dont 
nous  jouissions  ?  Les  fabriques  marchaient,  elles  se 
sont  arrêtées  ;  les  entreprises  particulières  avaient 
embrassé  une  foule  d^objets,  ils  ont  été  abandon- 
nés; les  propriétés  s^échangeaient,  elles  sont  presque 
immobiles  et  sans  valeur  ;  la  banque  qui  couvrait 
la  surface  du  pays  et  qui  alimentait  presque  toutes 
les  affaires  a  aussi  comme  entièrement  disparu; 
des  ateliers  qui  étaient  ouverts  sur  une  foule  de 

35     . 
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points  ont  été  subitement  fermés;  enfin  les  effets 
publics  qui  avaient  jadis  dépassé  par  une  ascension 
miraculeuse  leur  taux  nominal,  sont  descendus 
rapidement ,  et  Ton  fait  chaque  jour  des  efforts 
inoais  d^agiotage  pour  le  remonter.  Partout  rar-- 
geut  s^est  caché;  car  la  défiance  est  grande.  Et 
cependant ,  encore  une  fois  y  nous  avons  un  gou- 
vernement de  notre  choix;  le  plus  vertueux  des 
citoyens  est  monté  sur  le  trône ,  et  nous  possédons 
un  de  ces  rois  que  les  peuples  rêvent  quelquefois 
dans  leurs  illusions  de  félicité.  Quelques  hommes 
habiles  et  animés  des  plus  nobles  intentions  se 
pressent  pour  défendre  la  couronne  nouvelle;  nous 
avons  prodigué  en  outre  et  tout  à  la  fois  à  celle-ci, 
et  nos  enfans  et  Targent  qui  nous  restait  encore. 
Elle  a  aussi  et  sans  contredit  pour  elle  et  le  peuple 
et  Farmée.  Comment  se  fait-il  donc  qu^elle  ne 
marche  environnée  que  de  souffrances  et  de  dou- 
leurs? Chaque  père  de  famiUe,  en  se  levant,  se 
demande  en  effet  comment  il  parviendra  à  nourrir 
ses  enfans  :  plus  de  travaux,  nul  crédit;  un  présent 
triste ,  et  dans  le  lointain  un  ciel  sombre  et  charge 
de  nuages*  Qu'est  devenue  la  foi  de  juillet?  Hélas! 
qui  oserait  nier  l'exactitude  de  ce  tableau?  La 
flatterie* 

J'ai  dit  ce  que  j'ai  vu^  L'administration  ,  née  de 
notre  dernière  révolution ,  a  commis  de  grandes 
fautes,  et  a  blessé  diverses  sympathies  nationales. 
Elle  a  donc  fait  beaucoup  de  mal  à  la  royauté  nou- 
velle. D'un  autre  côté ,  au  milieu  de  combien  de 
difficultés  n'a«t-elle  pas  eu  à  marcher?  Pour  les 
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éviter  toutes  ^  il  aurait  Fallu  vraiment  un  miracle  ^ 
et  le. ciel  n^en  fait  plus.  Il  nous  envoie  des  em-* 
barras ,  et  il  nous  charge  ensuite  de  les  résoudre  • 
En  effet ,  quel  trône  que  celui  qui  s^est  élevé  entre 
la  colonne  de  la  place  Vendôme,  le  monument  fu-» 
nèbre  de  Louis  XVI,  )a  Légitimité  et  le  Peuple? 
Louis^Philippe  a  fait  tout  ce  qu^ll  a  pu;  mais  un  roi 
n^est  qu^un  homme  en  ce  commun  danger» 

L^Empire  a  ajourné  ses  attaques,  et  compte 
néanmoins  sur  quiconque  a  entendu  parler  du 
plus  grand  des  héros.  Napoléon  II  attend,  dit^on, 
et  quand  le  moment  sera  venu,  il  se  précipitera  et 
volera  dans  nos  campagnes.  Veillons  donc  sur  lui  ; 
car  son  père  a  été  fatal  à  la  liberté  des  peuples. 
Craignons-le ,  ainsi  que  ses  familiers. 

La  monarchie  légitime  intrigue  en  terre  étran- 
gère, conspire  sur  divers  points  de  notre  sol,  pré- 
pare des  amas  d^armes,  compte  ses  serviteurs,  essaye 
la  guerre  civile,  et  feint  néanmoins  de  ne  pas  se  con- 
fier aux  drapeaux  ennemis.  Elle  nous  suscitera  cer- 
tes J>ien  des  embarras,  parce  qu^elle  marche  par 
des  voies  souterraines ,  et  que  chez  elle  la  ruse  sup- 
plée souvent  à  la  force.  Qu^on  n^oublie  pas  non  plus 
qu^elle  ne  vient  que  de  partir,  et  qu^elle  avait  pen- 
dant  seize  ans  couvert  la  France  de  ses  créa- 
tures. Au  moment  donné ,  elle  frappera,  sans  con- 
tredit, plus  d^un  coup.  N^avait-elle  pas  jadis,  et  sous 
la  République ,  formé  un  parti  redoutable  au  sein 
même  des  conseils  législatifs?  N^avait-elle  pas  amené 
la  garde  nationale  de  Paris  à  se  faire  mitrailler  sur 
les  marches  de  Saint-Roch  ?  N^avait-elle  pas  soulevé 
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)e  Midi  en  TorgaDisant  en  compagnies  secrètes  et 
homicides  ?  fTavail-^le  pas  livré ,  par  les  bras  des 
intrépides  paysans  vendéens ,  une  gnerre  longue  et 
terrible  à  la  patrie  ?  Plus  tard,  et  par  ses  ordres, un 
({Uârtier  de  Paris  n^a«-t^il  pas  sauté  sous  Texplosion 
d^une  machine  véritablement  infernale  ?  N^a-l-elle 
pas  aussi  soudoyé  plus  tard  une  troupe  d'^assassins 
qui  se  sont  roés  sur  la  Capitale,  et  qui  ont  osé  at- 
taquer la  vie  du  premier  de  nos  chefs?  Au  mois  de 
juillet,  dernier,  n^a-t-elle  pas  en  outre  trouvé  des 
milliers  de  soldats  qui  ont  su  combattre  et  su  mou- 
rir pour  elle  ?  Enfin  exilée  ne  menace-t-elle  pas  ou- 
vertement la  royauté  nouvelle ,  soit  par  ses  émis-^ 
saires  du  dehors,  soit  par  ses  agens  intérieurs ,  qui 
occupent  encore  les  principales  avenues  du  pou- 
voir? 

Ooi^  certes,  quand  la  question  était  entière  ,  li- 
tigieuse ,  non  résolue ,  j^ai  émis  des  vœux  en  faveur 
d^un  noble  et  malheureux  enfant  qui  n^a  point  à 
se  reprof^r  le<srime  de  ses  parens,  et  j^ai  cru  qu'ion 
pouvait  en  faire  un  roi  français.  Mais  alors  je  par- 
lais pour  un  prince  présent;  mais  alot*s  je  croyais 
que  quelqu^un  aurait  le  coutage  de  nous  Pamener; 
mais  la  volonté  nationale  ne  s^^était  pas  encore  dé- 
clarée contre  tout  ce  qui  de  loin  ou  de  jNrës  nous 
rattacherait  à  sa  dynastie  ;  mais  alors  la  royauté 
nouvelle  n^était  ni  fondée  ni  même  préparée  •  Au- 
jourd%ui  que  la  séparation  est  cimsommée,  et  que 
la  famille  bannie  a  touché  le  sol  étranger,  je  serais 
un  citoyen  coupable  si  je  conservais  encore  quel- 
que arrière-pensée  pour  un  ordre^  de  choses  qui 
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ne  peaJt  plus  s^établir  qu^en  versant  des  flots  de  $âng. 
Henri  V  ne  saurait  ^a  effet  revenir  que  par  k  se- 
cours ou  de  la  guerre  civile ,  ou  de  la  4}onquête 
étrangère  :  il  y  aurait  donc  des  cadavre  sur  s^ 
route.  Et  quels  ornemens  pour  sa  couronne ,  que  le 
massacre  de  nos  frères  entre  eux ,  ou  Thumilia^ 
tion  de  la  patrie  ?  Au  reste  il  ne  tiendrait  pas  long* 
temps.  NVt^il  pas  suffi  de  quelques  jours  pour  bri- 
ser le  trône  de  ses  aïeux?  Ceux-ci  toutefois  croyaient 
que  rémigration  et  le  hideiix  passé  étaient  entièra* 
ment  effacés  de  notre  mémoire.  Cependant  ik  no- 
taient pas  oubliés;  ils  ne  Tavaient  même  jam^ 
été  :  toujours  il  j  a  eu  un.  grand  nombre  d^m-^ 
mes  énergiques  et  forts  que  le  souvenir  4o5  oppro- 
bres de  la  Restauration  avait  poinrsuivis,  et  qui 
savaient  le  rappeler  aux  masses  :  un  million  dié- 
trangers  entrant  deux  fois  sur  notre  sol,. les  canons 
braqués  sur  nos  places  ,  la  spoliation  de  nos  monu'- 
mens ,  des  contributions  énormes ,  devaient  ^tre 
à  toujours  uncortégesinistrepour  une  famille  royale 
quelconque  ;  la  haine  publique  confondait  cellcroi 
avec  tant  de  calamités^  et  les  lui  repr^oohait  comme 
si  elles  eussent  été  toutes  son  propre  ouvrage. 

Veillons  donc  sur  le  parti  de  la  légitimité  comme 
sur  celui  dit  de  la  victoire;  Tua  n^a  pas  pardonné, 
et  il  a  fait  remarquer  avec  adresse  qu^au  milieu  des 
concessions  qui  lui  ont  été  accordées  on  avait,  o^^r 
blié>  avec  ou  sans  dessein ,  de  donner  à  son  héros, 
dont  on  va  relever  la  statue ,  le  titre  d^JEmper^ur; 
Pautre  ne  saurait  tenirnul  compte  des  ménag^m^f]^ 
gardés  envers  lui  dans  la  discussion  de  la  loi  d^exr 
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pulsion.  Tous  deux  se  croient  d^ailleurs  des  droits^ 
soit  nationaux,  soit  divins ,  et  aspirent  à  régner  sur 
notre  pays.  Songer  que  Ton  est  sur  le  trône  de  la 
nation  la  plus  vaillante ,  la  plus  généreuse ,  et  la 
plus  éclairée  de  Tunivers,  et  qu^avec  elle  on  peut 
exécuterdes  prodiges;  c^èst  assurément  le  plus  grand 
des  rêves.  On  n^a  jamais  oublié  que  Napoléon ,  parti 
de  Paris  pour  Toulon  avec  une  épaulette  de  sous- 
lieutenant,  est  devenu  avec  nous  le  dominateur  du 
monde ,  et  a  pu  aller  planter  ses  drapeaux  dans  les 
quatre  parties  du  globe.  ^Et  pour  de  telles  entre- 
prises il  faut  des  fous  sublimés ,  tels  que  nous ,  et 
tous  les  rois  qui  affectent  de  rire  de  notre  légèreté 
le  savent  bien,  et  nous  portent  toujours  envie. 

Cependant  le  parti  des  deux  trônes  n'^est  pas  le 
seul  à  redouter  pour  la  monarchie  nouvelle  ;  il  a 
aussi  en  face  de  lui  un  spectre  qui  s^appelle  la  Ré- 
publique. Je  dis  spectre,  parce  quMl  est  à  peu  près 
fantastique.  Et  cependant  quelle  n^est  pas  Finfluence 
de  cette  espèce  de  fantôme,  d^autant  plus  effrayant 
qu^il  est  en  quelque  sorte  insaisissable? 

Naïf  et  loyal ,  j^avais  pendant  assez  long-temps 
douté  de  son  existence  comme  parti.  Je  savais  bien 
que  nous  avions  des  mœurs  ou  plutôt  des  habitu- 
des démocratiques ,  que  nous  poussions  Tamour  de 
régalité  jusqu^à  la  manie,  et  qu^en  attendant  le  ni- 
vellement parfait ,  nous  étions  tous ,  par  précau- 
tion ,  aussi  insolens  que  des  gentilshommes  ;  moi- 
même  ,  malgré  ma  foi  monarchique  ,  j'ai  des  impa- 
tiences quand  je  vois  des  gens  affecter  une  supério- 
rité quelconque  ,  et j^ai  toujours  envie  derabaîsser 
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le  superbe  qui  tCsl  pas  pour  lui  la  noble  excuse  du 
génie  ou  des  grands  services  personnels;  mon  sang 
même  bouillonne  quand  je  vois  un  sot  qui  va  s^as- 
seoir  sur  les  bancs  de  la  Chambre  des  Pairs^  en  vertu 
du  singulier  droit  de  sa  naissance.  Mais  j^étais  loin 
de  soupçonner  qu^avec  nos  orgueils  mêlés  et  com- 
binés y  et  encore  avec  notre  profonde  corruption  ^ 
on  prétendit  créer  une  république ,  c^est-^à-dire  un 
gouvernement  de  philosophes  et  de  sages.  J^ai  dû 
me  rendre  devant  Févidence  des  émeutes  qui  se  sont 
promenées  dWe  manière  assez  significative  dans 
les  rues  de  la  Capitale. 

Non,  Ton  ne  conspire  pas  dans  le  sens  exact  de 
ee  mot  ;  mais  on  s^avance.  On  essaye  la  procession 
en  attendant  Tinsurrection  complète,  et  Ton  calcule 
ce  que  pourraient  faire  trente  mille  hommeâsurla 
place  publique^  si  tout  d^un  coup  un  mouvement  de 
fureur  venait  à  s^emparer  d^eux.  On  sait  fort  bien  en 
effet  que  c^est  une  matière  inflammable  sur  laquelle 
une  étincelle  tombée  par  hasard  peut  produire  un 
embrasement  universel,  eton  attend.  D'^ailleurs  on 
ne  craint  pas  de  dire  que  Ton  a  le  temps,  et  que  quel-  / 

ques  années  de  plus  ou  de  moins  nVmpécheront  f 

pas  Faccomplissement  du  grand  œuvre  vers  lequel 
tend  Funivers  entiers  ;  on  plaint  même  les  couron- 
nes ,  et  Ton  a  presque  Pair  de  s^apitoyer  sur  le  sort 
des  rois.  Ecoutez  les  apôtres  de  cette  doctrine  :  tous 
les  trônes  sont  marqués  du  sceau  de  la  fatalité,  et 
aucun  n^échappera,  accordât-il  aux^  peuples  toutes 
les  concessions  que  réclame  la  raison  humaine  :  les. 
.républiques  sont  inévitables,  et  le  genre  humain  ne 


•aurait  sa  reposer  que  dans  leurs  bras; :yoiIà  quelk 
^t  leur  foi. 

-  Pour  moif  je  ravouerai  ^  je  ne  comprends  pas 
eomment  la  royauté  et  laliberté  seraient  incompa- 
tibles. N^ont-ellespas  marché  constamment  et  en-; 
semble  dans  d^autres  pays?  L^ Angleterre^  à  rom** 
bre,de  Falliance  de  ces  deux  grands  pouToirs,  n^esl^ 
elle  pas  montée  au  plus  haut  degré  de  prospérité? 
Nous-mêmes ,  sous  la  honte  de  la  Restauration , 
qui  avait  été  obligée  de  nous  affranchir  afin  de  vi- 
vre encore  quelques  jours ,  n^étions-nous  pas,  du 
sein  des  plus  rudes  épreuves,  redevenus  un  pen{de 
riche  et  grand  ?  Il  n^  a  que  le  despotisme  qui  tue 
les  princes  ;  car  il  est  actuellement  reconnu:  être  la 
plus  insolente  des  absurdités  que  nous  ait  légnées 
rignorance. 

Combien  sont-ils  donc  cep^dant,  ces  prédica- 
teurs, qui  croient  à  IVnvahissement  de  leurs  doc-- 
trines?  Tout  fanatique  pense  ainsi.  J^ai  compté  ce-^ 
pendant,  et  je  ne  crois  pas  que  le  parti  ait  pins  de 
quatre  ou  cinq  hommes^,  > 
Je  ne  fais  point  en  effet  grand  cas  de  ces  vieux 
V  Jacobins  usés,-  qui  ont  hurlé  dans  tontes  nos  ciises,; 

et  qui  n^oiit  à  aucune  eu  la  force  de  réaliser  leurs 
désirs.  J^ai  vu  tomber  plusieurs  trônes;  ils  étaient 
y  là.  Comment  n^ont-ils  pu ,  dans  ces  momens  déd— 

sifs,  glisser  leur  République ,  comme  jadis  les  ébeh 
énergiques  de  la  Montagne  lancèrent  la  leur.  Ils  ne 
savent  que  mettre  un  bonnet  rouge,  et  le  cacher 
quand  le  péril  commence.  Il  ne  leur  faut  plus  drail- 
le ursqu^uneibsse.  Enfin,  n^avaien,trils  pas  tous  jadis 


> 
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avee  docilité  courbé  la  tête  0ous  un  joug  volou*» 
taire,  en  acceptant  des  emplois  de  l^mpire  ou  de  la 
Restauration?  Pour  moi,  je  méprise  Pêtre  assez  Iâ*« 
che  pour  se  prostituer  devant  une  place  que  sa 
conscieaee  condamne  9  et  je  ne  le  crois  capaUe 
dVucune  résolution* 

Je  ne  compte  pas  non  plus  les  écoliers.  Ils  sont 
jeunes^  ardens;  ils  apprendront^  et  rougiront  plus 
tard  de  leurs  erreurs.  A  dix-»-huit  ans,  qui  n^a  rêvé 
la  République?  A  vingt  ans ,  quand  on  a  été  â,t^ 
trapéi  par  un  débiteur  9  par  un^mt  ou  par  une  mai- 
tresse,  on  QOHimence  à  douter  de  la  candeur  hu-^ 
maine  ;  à  vingt-^deux,  on  méprise  le  monde;  à  vingts 
cinq,  ùi\  le  déteste  2  car  on  a  comme  épuisé  alors  la 
coupe  des  illusions,  et  Ton  nV  vu  que  des  traiti^es-, 
des  fourbes  et  des  méchans.  Le  monde  en  effet  n^est 
guère  peuplé  que  de  pervers,  et  il  faut  une  grande 
force  d^ame  pour  léser vir  encore^  quand  une  foison; 
le  connaît* 

Je  ne  range  pas  nonplus  au  rang  des  républioatos 
véritables  les  homiines  qui  composent  en  général  les 
attroupemens.  Par  un  instinct  affreux ,  ila  se  plaisent 
au  milieu  du  désordre  ^  et  les  émeutes  ^ont  pour 
eux  des  spectacles  dans  lesquels  ils  se  divertissent 
tantôt  comme  acteurs ,  tantôt  comme  tnirieux  :  on 
s'*agite,  00  s^exalte,  et  Fidée  d'aune  multitude  en  rut 
cH^cupeet  ravit  leurs  ardentes  imaginations*  Pour 
telle  ou  telle  forme  de  gouvernement  ^  ils  n^  son- 
gent réellement  pas;  car*  ils  n^en  comprennent 
ancore .'aucune.  En  effet,  la  foule  est  toujours es*^ 
seatiellement  ignorante,  grâce  à  la  coupable 
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gligence  de  nos  chefs,  anciens  ou  nouveaux.  Que 
veut-elle  donc  faire  en  s^agitant?  Vexer  le  pouvoir, 
rire  de  la  fermeture  des  magasins ,  jouir  de  la  stu- 
peur qu'elle  cause,  et  narguer  la  garde  nationale. 
Dans  ses  illusions,  d^ailleurs,  eUe  se  figure  qu^à 
chaque  rassemblement  nous  sommes  moins  nom- 
breux ,  parce  que  non»  n^arrivoos  pas^t^n:»  enseai- 
ble  et  comme  une  masse.  Cependant  avons— nous 
jamais  manqué  devant  les  murmures ,  les  menaces 
et  les  résistances  des  groupes  ? 

Mais,  pour  en  revenir  au  peuple  grossier  et  igno- 
rant, que  les  républicains  se  désabusent  sur  sou 
compte.  Us  se  trompent  fort,  s^ils  croient  qu^il  est 
pour  telle  ou  telle  forme  de  gouvernement.  Il  est  en 
réalité  pour  le  bruit  et  pour  la  gloire.  Que  le  petit 
chapeau  de  Napoléon  paraisse,  et  il  se  précipitera 
peut-être  au  devant  de  lui  ;  voilà  la  magie  qui  le  sub- 
jugue.  D^une  autre  part,  que  Louis-Philippe  et  ses 
fils  montent  à  cheval ,  courent  aux  armes ,  battent 
nos  ennemis  et  nous  rendent  nos  éternelles  fron- 
tières, et  cette  même  foule,  ivre  de  joie,  les  portera 
S^  en  triomphe.  C^est  à  coups  de  victoires  principale- 

t  ment  que  Ton  peut  parvenir  à  conduire  la  nation  la 

plus  belliqueuse  de  Puni  vers;  avec  elle,  il  y  a  peu 
de  repos,  et  quand  il  y  a  un  moment  d^arrèt,  on 
peut  être  sûr  que  quelqu^un  criera  que  c^est  une 
halte  dans  la  boue.  Oui ,  et  telle  est  ma  conviction 
profonde,  la  royauté  nouvelle  aurait  eu  besoin 
d^un  baptême  militaire,  pour  entrer,  plus,  avant 
dans  tes  affections  et  dans  les  sympathies  d^un  vul- 
gaire essentiellement  guerrier  et  turbulent.  Napo- 
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leon,  des  fêtes  de  son  couronnement,  nç  s^élança- 
t-il  pas  sur-le-champ  au  bivouac  d^Austerlitz  ? 

Cependant  5  quel  sera  le  frein  à  employer  contre 
notre  terrible  maladie  des  batailles?  Une  éducation 
nationale  et  forte.  Qu^on  travaille  à  Tamélioration 
morale  des  classes  pauvres,  qu'on  s'occupe  de  leur 
bien-être  physique,  qu'on  leur  inspire  des  idées 
d'ordre ,  de  travail  et  de  liberté,  que  le  bonheur  ne 
soit  pas  enfermé  dans  quelques  coins  de  la  société , 
et  le  peuple ,  sans  perdre  sa  valeur  native,  secouera 
quelques-^ùnes  de  ses  habitudes  turbulentes.  En 
France,  tel  est  même  notre  esprit  militaire,  que 
lorsque  nous  nous  ennuyons,  nous  éprouvons  le 
besoin  de  nous  distraire  en  agitant  des  armes.  Na- 
tion admirable  et  insensée  qu'il  faut  bien  savoir 
prendre  telle  qu'elle  est,  sauf  à  chercher  à  rectifier 
ses  penchans  par  trop  querelleurs? 

Je  ne  compterai  pas  non  plus ,  au  nombre  des 
républicains,  certains  députés  de  l'opposition,  et 
divers  journalistes  ou  écrivains ,  qui  font  la  guerre 
tous  les  jours  au  pouvoir.  Ils  ont  reconnu,  que 
dis-je?  nommé  Louis-Philippe  au  mois  de  juillet,  -jF 

et  je  croirais  leur  faire  outrage  que  de  supposer  un  ^ 

moment  que  déjà  ils  rêvent  sa  ruine.  Il  ne  saurait  ^  '; 

y  avoir  en  effet  autant  de  folie,  d'inconséquence  et 
de  perfidie  dans  leur  conduite;  car  la  foi  jurée  vo- 
lontairement à  un  autel  quelconque  lie  tous  les 
hommes  d'honneur.  Que  ceux-ci  continuent  donc 
à  signaler  les  fautes,  à  marquer  les  écueils,  à  pour- 
suivre les  améliorations,  et  la  France  applaudira. 
Et  effectivement  telle  veut  tout  ce  qui  est  bien  ;  mais 
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elle  aurait  horreur  de  quelque  espèce  de  trahison 
que  ce  fût.  Et  y  en  aurait-il  une  plus  grande  que 
celle  qui  aurait  consisté  à  appeler  sur  un  trône  un 
prince  noble  et  loy  al,  pour  ensuite  préparer  sa  perte  ? 
Non  y  mille  fois  non  ^  je  né  puis  croire  à  tant  de 
bassesse  et  de  duplicité ,  quelque  soit  mon  dégoût 
pour  les  hommes. 

Je  laisserai  aussi  de  côté  la  plupart  des  indiridus 
compris  dans  le  grand  procès  politique  qui  récem- 
ment a  été  jugé;  Gourdin  et  d^autres  ne  compte- 
ront jamais  à  mes  yeux  pour  des  hommes  de  parti. 
Ce  ne  sont  pas  des  tètes  ,  ce  sont  des  bras  ;  et  tout 
gouvernement  loyal ,  fort  et  généreux  ,  les  domp- 
tera quand  il  le  voudra. 

Restent,  suivant  moi,  comme  je  Pai  déjà  dit, 
quatre  ou  cinq  personnes  ;  car  j^excepte  encore 
(je  leur  en  demande  pardon)  les  avocats  :  ils  sont 
de  la  famille  de  Cicéron  qui  parlait  bien  et  qui  ne 
se  battait  pas ,  et  par  tempérament  ils  sont  fort  ex- 
pectans  ;  quelques-uns  célébreront  la  république, 
si  elle  triomphe  ;  aucun ,  j^en  suis  sur,  ne  tirera  le 
Xv^  glaive  pour  elle.  Quant  à  moi ,  je  n^ai  pas  yn  do 

1  sang  de  jurisconsulte  dans  les  grandes  journées  de 

>  juillet.  Il  nY  avait  guère  (il  faut  le  reconnaître  en 

rougissant)  que  des  ouvriers  belliqueux  et  braves , 
et  d'héroïques  enfans  qui  ne  reculaient  ni  devant 
un  cheval,  ni  devant  un  fusil,  ni  devant  un  canon  : 
ils  ont  été  vainqueurs  et  en  avançant  toujours  ;  on 
aurait  dit  en  vérité  plutôt  une  fête  qu^une  bataille, 
tant  ce  peuple  courait  avec  ardeur  au  devant  du 
péril ,  désireux  seulement  de  se  parer  d^une  épée. 
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d^un  bonnet  à  poil ,  d^un  casque  ou  d^une  cuirasse 
qu'il  apercerait  sur  ses  ennemis.  Il  a  été  étonné 
quand  on  est  venu  lui  apprendre' que  tout  était  fini 
et  que  les  troupes  royales  se  tenaient  pour  bat- 
tues; le  jeu  même  lui  plaisait  tant  depuis  trois 
jours  qu^il  aurait  touIu  pouvoir  le  continuer.  Voilà 
la  nation  que  Louis-Philippe  a  accepté  de  com- 
mander. 

M.  Bùcbèze  n^était  point  accusé  :  il  ^  paru  ce- 
pendant comme  témoin ,  et  il  a  déclaré  qu'ayant 
conspiré  pendant  plus  de  quinze  ans ,  s^il  y  avait 
eu  quelque  complot  en  i83o  ,  on  n^aurait  pas 
manqué  de  Tappeler.  En  vérité  si  un  tel  propos 
est  plaisant  de  hardiesse  /il  ne  signifie  pas  néan- 
moins un  républicanisme  très-solide  ;  un  vrai  fa- 
natique se  tait  et  exécute  ;  d^ailleurs  ici  il  est  ques-* 
tiotï  d\m  homme  aussi  honorable  qu'éclairé ,  et 
qui  incline  sans  cesse  vers  les  doctrines  saint-si- 
moniennes  qui  ne  feront  jamais  d^ennemis  redou- 
tables à  une  royauté  quelconque.  Des  folies  hu- 
maines, c^est  la  dernière;  mais  ce  n'est  pas  la  moins 
amusante.  Oui,  malheur  à  tout  culte  dont  on  se 
moque  en  France  ! 

M.  Trélat  a  autant  de  mérite  que  de  loyauté,  de 
probité  et  de  candeur.  Jl  s^accommoderait  parfai- 
tement, je  le  crois,  des  institutions  complémen- 
taires de  la  Charte  rédigées  avec  bonne  foi  et  dé- 
gagées surtout  du  dogme  de  Thérédité  de  la  Cham- 
bre des  pairs.  Voilà  ce  qu'il  a  demandé ,  à  la  tête 
de  la  jeunesse ,  à  Lafayette  lorsque  Ton  révisait  à 
la  hâte  la  Constitution  ,  et  je  puis  certifier   que 
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c^est  à  la  vigueur  mesurée  de  son  iatervention  que 
Ton  a  dû  Farticle  qui  a  déclaré. que  la  question  sera 
examinée  à  la  pr.ochaine  session.  Voilà  son  titre 
devant  la  France  ;  sans  lui^  le  procès  était  ajourné 
pour  long-temps  peut-être» 

M.  Guinard  a  plus  qu^un  bras  puissant;  il  a 
aussi  un  cœur  ferme  et  qui  est  à  Tabri  des  sugges- 
tions  comme  de  la  peur.  Il  est  républicain  sincère, 
ardent  et  énergique.  Mais ,  et  je  lui  en  demande 
pardon ,  son  éducation  morale  et  aussi  ses  facultés 
intellectuelles  répondent-elles  tout-à-fait  à  la  gran- 
deur de  ses  vues  ?  Seul,  il  n^exécuterait  peut-être 
rien.  Ce  n^est  pas  à  la  vérité  le  Servilius  de  Rutile; 
c^est  un  homme  plus  élevé ,  plus  noble,  plus  ferme. 
Cependant  isolé  ,  je  ne  vois  en  lui  qu'un  chef  re- 
doutable d'ouvriers  carriers ,  qui  par  ses  formes , 
ses  habitudes  et  son  langage ,  me  rappelle  un  de 
ces  rudes  capitaines  de  forgerons  belges  qui  jadis 
ont  donné  tant  de  tablature  aux  ducs  de  Bour- 
gogne ,  leurs  prétendus  maîtres ,  et  qui   de  nos 
jours  ont  si  singulièrement  expulsé  le  prince  d'O- 
V^  range  dont  la  surprise  n'a  pas  encore  cessé.  Tou- 

'h'  tefois  encore  que  de  ressources  dans  cet  homme 

l  qui  a  autant  de  générosité  que  de  force  !  Il  regar- 

derait certes  à  deux  fois  avant  de  porter  la  main 
sur  la  constitution  de  son  pays. 

Quant  à  M.  Cavaignac,  c'est  véritablement  le 
héros  du  républicanisme  moderne.  Je  suis,  certes, 
loin  d'approuver  le  procès  qui  lui  a  été  fait  ainsi 
qu'à  ses  amis  ;  cependant  les  débats  dont  il  a  été 
l'occasion  ont  donné  à  l'autorité  plus  d'un  avertis- 
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sèment  et  plus  d'une  leçon,  dont  il  faut  espérer 
quVlie  saura  profiter.  Grâce  à  la  fougue  de  ce 
noble  et  extraordinaire  jeune  homme ,  on  a  appris 
les  vœux ,  les  espérances  et  jusqu^aux  ressources 
tle  son  parti  :  jamais,  certes,  ennemi  ne  fut  plus 
sincère.  Il  a  poussé  la  franchise  jusqu^à  Fimpru- 
dence  :  bravant,  au  reste,  la  persécution,  et  mar- 
quant tout  haut  rheure  quHl  assigne  à  la  chute  des 
trônes.  Ses  amis,  assure-t^il,  ne  conspirent  point  | 
mais  se  tiennent  prêts.  Et  nous,  défenseurs  d^une 
monarchie  libérale ,  non  par  le  résultat  d^une  sih- 
perstition  héréditaire  et  stupide ,  mais  par  Pinspi- 
tiou  des  conseils  d^une  raison  forte  et  éclairéci  nous 
nie  veillerions  pas  ! 

Hélas!  quand  la  République,  en  1798,  se  glissa 
à  travers  tous  les  partis,  qui  ne  Tattendaient  pas, 
ne  fut-ce  pas  une  minorité  audacieuse  qui  la  pro- 
clama au  milieu  de  la  surprise  générale?  Mais  qu^ 
avait-il  de  prêt  pour  la  recevoir?  Ni  lois,  ni  mœurs, 
ni  hommes  ;  et ,  pour  célébrer  son  arrivée ,  elle 
demanda  la  tête  d'^un  roi.  Elle  égorgea  ensuite  les 
plus  fermes  appuis  de  la  liberté ,  et  quand  les  victi- 
mes lui  manquèrent  elle  tourna  sa  fureur  contre 
elle-même. 

QuVvons-nous  donc  aujourd'hui  pour  la  loger? 
Quiconque  possède  quelque  chose  la  repousse,  à 
tort  ou  à  raison ,  comme  une  spoliatrice ,  et  celui 
qui  n'a  rien  ne  la  comprend  pas.  Douze  ans  d'o- 
rages ,  quinze  ans  d'oppression  impériale,  seize  ans 
de  monarchie  sous  les  Bourbons,  voilà  donc  l'é- 
cole où  les  générations  actuelles  ont  pu  se  former 
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à. la  republique.  Mais  ne  nous  sommes-nous  pas 
lassés  d^^elle  quand  nous  Tarions  ?  Un  soldat ,  en 
son  nom ,  ne  nous  a4-il  pas  mis  sans  façon  le  pied 
«ur  la  gorge?  Et,  plus  tard,  une  espèce  de prètre^^i 
ne  nous  avait«-il  pas  tous  placés  sous  sqn  étole  ?  Sur 
la  foi  de  tels  antécédens  allez  donc  appeler  aux 
•eomices  trente-*deux  millions  dHndividus  répandus 
SUT  le  plus  vaste  des  territoires  !  Cest  au  carnage 
que  vous  les  convoquerez.  Vous  ne  connaissez  donc 
pas  te  peuple  français  ?  Il  est  noble,  généreux.  Mais 
quand  il  est  lancé  sait-il  s^arrèter?  Dans  leurs  trans* 
ports  on  a  vu  des  individus  courir  aussi  bien  aune 
prison  pour  frapper  YiVfe  qu^ils  croyaient  leur  en- 
nemi, qu^ils  allaient  se  faire  tuer  sur  tin  cbanip  de 
bataille,  à  cinq  cents  lieues  dé  leur  pays.  Chez  nous 
en  temps  de  trouble  tout  est  extrême,  le  vice  comme 
la  vertu ,  les  grandes  actions  comme  les  cri-* 
mes  :  on  embrasse  on  on  égorge.  Par  une  dispo- 
i|iti<yn  inexplicable  ,  nos  cœurs  peuvent  être ,  près* 
que  dans  le  même  moment ,  en  proie  aux  passions 
les  plus  ardentes  et  les  plus  opposées.  Au  a  sep^ 
tembre  1792,  des  hommes  à  bras  ensanglantés  ont 
été  vus  reconduisant  avec  respect  quelques  dé- 
tenus qui  avaient  eu  le  secret  de  les  intéresser  ,  et 
Ûé  retournaient  ensuite  au  carnage  avec  une  bi- 
}     V  dense  résolution. 

^  Et  sur  qui  comptez-vous  encore  pour  fonder 
votre  république  ?  Où  sont  sont  vos  hommes,  gens 
de  cœur,  têtes  fortes,  sans  ambition,  et  toujours 
prêts  à  mourir  ?  Je  vois  quelques  carbonarî  ;  je  n'a- 
pei'çois  pas  de  Romains.  Nous,  peuple  finançais 7 


noui  iArTmi3  ike  un  jounial ,  eauser  dans  im  dafé  ^ 
môhacar  dana  un  parterre  $  hors  de  là  nous  rammes 
soiiveot.  tnédiocms^  Noua  ne ,  redevenons  grands 
qii^an  jour  diftoombat ;  alors  seulement  nous  Mmines 
véritablement  la  première  nation  de  Fuiiitefs.  La 
gl<Hr«  mOiitMte  ^  tel  sera  à  jamais  not^e  plus  grand 
partage*  Nous,  aimons  Bans  doute  la  liberté;  mais 
élernellement  nous  lui  préférerons  la  victoire*  Que 
le  canon  gronder  et  vous  verrez  la  nation  en  me- 
ttes courir  à  la  frontière  <,  et  lai&er  là  les  orateurs 
bavierds*  t      .  , 

On  ne  prétendra  pas  sans  doute  .que  la  répubiî^ii- 
.que  s!appuiera  sur  les  départemens;  toiB  ia  nh- 
poussent  avec;  horreur*  Sur  la  garde  natioiùiale 
de  Paris?  Celle-»ci  necesee  de  la  combattra.  Styr 
ji^anniàe  ?  Les  sc4dats  n'ont  jamais  été  libéraulc;  ce 
sont  des  despotes^^-nés  qu^â.faut  toujours  aurveil- 
1er*  En;  effets  de  leur  «ein  s?éohappa  jadis  un  chef 
qui'  noua  fit.  payer  cher  notre  crédulité^  et  d^autres 
;génàraux  ^  soit  avant^  soit  après  lui,  ont  tenté  âu6si 
d'imposer  des  fers  à  leur  patrie*  J'admire  les  bra- 
ves, mais  j  oomme  ami  de  la  liberté,  je  les  redoulje 
et  je  les  observe. 

'  Eâ  pour  en  revenir  à  M.  Cavaignac^  quelle  fer»- 
meté  d^amei  Quelle  vigueur  dans  les  idées!  Quelle 
rapidité  dans  les  expressions  !  Quelle  audace  daHs 
le&a^tesl  On  sent  qu'il  serait  véritaUement  entraî- 
nant dans  une  crise.  Si  donc  je  l'honore  ^  je  doîeie 
craindre  aussi ,  comme  capable  dVlntrepmndré  et 
d'exéituter  un  coup  hardi* 
(  Il  a.4e  nobles  vues }. il  croît  sincèrement  au  cul^ 

3« 
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quil  professe;  il  mourrait  pour  sa  foi.  Mais  &-t^il 
hkea  saisi  tous  les  fils  de  la  vaste  machine  qu^il  a 
'essayé  d'embrasser ,  et  ne  cède-t-il  pas  à  des  illu-- 
sions  et  à  des  entrainemens  sur  lesquels  il  gémira 
plus  tard? 

Vergniaud,  Barnave ,  et  tous  les  héroïques  Gi- 
rondins ont  déploré  jadis  Terreur  dsms  laquelle  un 
amour  exagéré  de  la  félicite  pubUque  les  avait 
jetés  9  et  ils  OBt  payé  de  leur  sang  leur  ardeur 
.pour  la  liberté.  Des  monstres  plus  hardis  qu'eux' 
attendaient  par  derrière ,  et  se  sojtit  précipités  sur  la 
«cène  politique^  la  hache  à  la  main.  Creit-on  que  les 
•mêmes  causes  n'amèneraient  pas  les  mêmes  effets? 
Hélas  !  si  les  trônes,  selon  vous,  doivent  finir,  queue 
les  laissez-vous  plutôt  tomber  en  poussière;  leur 
chute,  du  moins,  n'exciterait  ni  alarmes,  ni  cris, 
ni  vengeances.  Les  rois  cesseraient  alors  de  régner 
parce  que  les  peuples  n'auraient  plus  besoin  d'eux; 
on  se  serait  entendu  mutuellement ,  et  tout  aurait 
été  terminésanscombat.  Soufirez  doncdn  moinsque 
le  temps  apporte  à  chacun  les  lumières  nécessaires 
pour  statuer  en  connaissance  de  cause  sur  cette 
grande  question  ;  mais  malheureusement  vous  ne 
voulez  pas  la  résoudre  par  les  voies  de  la  raison, 
c'est  avec  le  fer  peut-être  que  l'on  a  formé  le  projet 
de  la  trancher  un  jour  subitement.  Eh  bien  !  comme 
•nous  ne  sommes  pas  encore  convaincus,  et  que 
•  nous  ne  saurions  consentir  à  être  opprimés ,  nous 
lutterions  ,  et  le  sort  déciderait. 

Me  sera -t-*  il  permis  d'adresser  actuellement 
quelques  interpellations  à  M.  Cavaîgnac,  qui  s'ho- 
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iïote  d^être  le  fils  d^un  conventionnel  votant  ?  Son 
père,  prétend-il ,  appartenait  à  cette  majorité  qai  a 
sanvé  le  pays,  et  qui  s'est  pen  inquiétée  de  savoir  si 
ses  mesures  terribles  fauchaient  ou  non  des  individus^ 
en  passant.  Soit.  M^is  ce  même  homme  est-il  rest^ 
un  de  ces  républicains  immuables,  tels  que  j'en  ai 
rencontré  dans  quelques  coins  obscurs?  Si  j'en 
crois  mille  voix ,  il  est  allé  plus  tard  exercer  auprès 
du  roi  Joachîm  des  charges  importantes,  et  son 
épouse  a  rempli  les  fonctions  de  dame  d'honneur 
sous  la  reine  Caroline.  Voilà  certes,  il  faut  en  con- 
venir, une  grande  différence  entre  le  rôle  de  lygS 
et  celui  de  1810  à  Naples!  D'un  autre  côté,  ce 
même  Citoyen  ne  fut-il  pas  aussi ,  dans  les  cen  t  jours, 
nommé  en  France  préfet  de  l'Empereur?  Ah  !  certes, 
loin  de  moi  la  pensée  de  blâmer  l'acceptation  de 
tels  emplois  ;  j'ai  voulu  seulement  faire  remarquer 
que  l'inflexibilité  de  principes  n'est  souvent  qu'un 
mol ,  et  qu'il  faut  rarement  comptet  sur  des  âmes 
trempées  à  la  manière  de  celle  de  Caton ,  qui  con  - 
damnait  la  victoire  que  les  Dieux  eux-mêmes  avaient 
approuvée.  Ils  sont  passés  ,  si  même  ils  ont  jamais 
existé,  ces  cœurs  de  bronze ,  que  les  ruines  de  l'U- 
nivers auraient  frappés  sans  les  ébranler  un  mo*^ 
ment. 

Et  pour  achever  d'expliquer  toute  ma  pensée ,  je 
dirai  que  si  la  guerre  éclatait ,  si  le  pays  était  me- 
nacé ,  M.  Cavaignac  lui-même,  oubliant  son  procès, 
sa  distribution  de  cartouches,  ses  querelles  d'artil- 
lerie, et  jusqu'à  M.  Persil,  volerait  à  la  frontière , 
et  aiderait  à  sauver  cette  couroitte  nationale  de 
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juillet  t  qui  après  tout  a  été  tressée  au  nom  4e  la  li- 
berté. 

Cepen dant  récemment  ui^  autre  républicain  a  paru 
sur  la  sc^ne  ;  c^est  M.  Raspail  qui  a  été  condauiné  à 
trois  mois  de  prison,  moins  à  Toccasion  d^une  petite 
lettre  qi|e  d^un  discours  fort  remarquable  quHl  a  pro- 
noncé devant  la  Cour  d'assises.  Il  a  dit  tout  haut, 
entre  une  foule  de  choses  étonnantes,  qu'il  eleyait 
sç^  enfans  dans  les  principes  des  gouvernemens  po- 
pulaires, et  que  pour  lui  il  était  un  homme  du  peu- 
ple î  il  en  a  pris  effectivement  le  titre.  Outre  le  cou- 
rage ,  il  y  a  jen  lui ,  il  faut  le  reconnaître,  quelque 
chose  d^pe\i  commun  ;  naïf,  éclairé  etexalté,  il  cul- 
tive tout  à  la  fois  les  sciences  natiitelles,  la  phîloso* 
pbie,  la  politique,  pi  il  sait  se  battre;  dans  les  jour- 
nées de  juillet  il  n^était  pa^s  le  derçtier»  On  dirait 
quHl  y  a  en  lui  du  Lacépède,  du  Paul  Courrier  et  du 
Caipille  Desmoulins.  Cependant  j^  n^  le  crois  pas 
#  fort  dangereux.  Il  y  a  dans  lui  tant  dUns  truetion  ^  dV 

dées  et  d^honneur^  quHl  hésiterait  saïAs  doute  à  frap- 
AEiL  per  un  grand  cpup;  et  d^ailleurs,  son  bon  s^os  lui 

Xw  révélerait  bientôt  qu^on  n#  fait  pas  des  révo^liUtions 

K         avec  des  désirs  et  quelques  in^îvidMS  isolés, 
i^  D^une  autre  part,  n^  a-t^il  pas  quelque  affecta- 

tion dans  l'adoption  de  cette  qualification  d'hoome 
du  peuple,  et  M.  Raspail  n'a-t^il  pas  été  amené 
à  ensuite  exagérer  à  son  insu  ses  rêves  politiqu/es 
par  Teffet  de  quelques^  injustices  ?  On  prétend ,  oo 
ra^opte  quHl  a  eu  beaucoup  à  se  plaindre  des  che£s 
de  rinstruçtton  publique  qui  l'fint  repoussé  j  re- 
celé et  humilié^  Qui  nous  dira  que  cette  ame  ^ 
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noble  et.  si  fière  ne  ploierait    pas    sans  s^àviUi^ 
devant  dés  répatation^  équitables  ? 

Je  m^aotète;  Je  viens  de  dresser  le  bilan  de  nôtre 
dernière  révolution.  J^ai  parié  sans  amour  eomme 
sans  haine  contre  les  individus  ;  ear  ^  je  le  répète ^ 
je  n^ai  reçu  ni  bienfaits  ni  injures ,  el  je  ne  me  sens 
de  véritable  affection  que  pour  ma  belle  et  noble 
patrie. 

Je  n^ai  point  flatté  les  partis  >  ear  je  n^appartiens 
à  aucun ,  et  là  France  n*a  pa^  un  citoyen  plus  in^ 
dépendant  que  mol  :  j\ii  été  libre  daiii»  toud  Ie6 
tempâ,  et  patce  qpae  j'ai  touhï  fêtré. 

Pai  dit  la  Vérité.  Serai -^ je  compris?  Senli-jé 
seulement  écouté?  Je  Àoute  toujours,  quoique 
j^aie  la  eotiviction  d^avoir  annoncé  et  problié 
des  choses  utiles.  D^ailleurs  j^  suis  placé  conve^ 
nablemenf  pour  itn^ér ,  utn  pied  diez  lé  ^i^euple , 
et  Fautif  dans  les  classes  éclairées  de  la  société. 

Maïs ,  et  je  le  dis  en  tetminani: ,  je  crains  fort  de 
ressembfer  à  CèS  ci€tfyeUs  g^éi'etix  qtti  avertissent 
tous  les  partît,  qui  essaient  de  se  jètet-  entre  eux 
afin  de  les  déswme^ ,  et  qui  sont  lés  premiers  ^a-^ 
crifiés  s^il  y  a  combat.  On  tés  croit  douteux  !  ils  ne 
sont  que  justes  6t  esclaves  de  leur  conscience. 

Encore  un  mot.  Puissent  les  démonstration»  des 
partis  n^avoir  pas  trop  alarmé  la  France  !  Qui  nous 
dira  que,  menacée  sans  cesse,  et  bravée  surtout  au 
nom  de  la  Réptiblique ,  eUe  n^faésitf  ra  pas  à  en- 
voyer à  la  législftture  des  citoyens  utiles  y  et  véri- 
tablement amis  de  la  liberté?  EUé  les  redoogctera 
peut-^re  ,  et  leur  préférera  les  hommes  de  Vimp 
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mobilité.  Voilà,  je  le  crois,  quels  seront  en  défini* 
tive  les  effets  de  tant  de  provocations  délirantes.  Il 
faut  en  convenir,  la  révolution  de  juillet  a  quelques 
amis  qui  sont  plus  dangereux  cent  fois  que  ses  plus 
implacables  adversaires. 

Je  dois  cependant  répéter  un  deirnier  avertisse- 
ment à  Pautorité.  Peut-être  s^avisera-t-elle ,  sé- 
duite par  des  sollicitations  et  des  raisonnemens  de 
cour,  de  se  prononcer  en  faveur  de  Phérédité  de  la 
pairie.  Eh  bien^!  quelle  sache  encore  une  fois  qu^il 
y  a  des  périls  immenses  at(ajchésàcetteqi;iestion.Le 
peuple  Fa  discutée  depuis  long*temps,  et  les  événe^ 
mens  de  décembre  nespntpas.un  de  ses  moindres 
argumens.  A  tort  ou  à  raison,  il  voit  des  ennemis 
parmi  certains  hoipmes;  il  les  déteste,  et,  certes, 
il  ne  leur  a  pas  pardonné  :  voilà  ce  qui  est  profon-* 
dément  vrai.  Que  Ton  parle  donc  de  conserver  un 
dogme  insultant  et  pourri,  et  il  s^irritera.  Qui  alors 
oserait  calculer  les  conséquences  dWe  grande  in- 
surrection,, dan^  laquelle  se  rq^i^ient  tant.de  pas- 
sions furieuses?  Qud.roQ  songe,  d^un  autre  côté , 
que  Timmense  majorité  des  çjltoyen^  éclairés  ne 
veut  pas  non  plqs  par  instiBCt,dQ  la  succession  des 
fonctions  législatives;  c^est  même  cbei.  nous  un 
sentiment  inné.  Ira-t-on,  par, exemple,  jouer  lamo- 
nai:chie  de  juillet  pour  que  Je  &ls.  de  M«  Deca,zes  soit 
notre  maître  de  plein  droit?. 

Pendant  que  j^achevais  d'écrire  ces  lignes,  les 
événemens  prévus  par  les  hommes  éclairés  s^ac- 
complissaient.  La  Grèce  se  mqur^it  entre  .les  mains 
à^nn  chef  imposé ,  équivoque ,  et  étranger  aox 


mœurs  de  ee  pays.  L^Italie  tout  entière  tombait 
au  pouvoir  de  PAutriche  qui  la  courrait  de  troupes^ 
et  qui  organisait  sur  son  sol  de  vastes 'moyens.de 
résistance.  La  Belgique,  par  suite  d^intrigues  diplo* 
matîques  y  allait  échoir  aux  Anglais  qui  la  convoi-* 
taient,  et  qui  sauront  bien,  la  garder  à  notre  porte* 
Et  la  Pologne  elle-même,  après  d^béroïques  ^ffortsi 
va  peut-être  succomber  sous  le  poids  des.  armées 
russes  sans  cesse  renaissantes.  . 

Durant  ce  temps,  aussii;  VOuest  avait  achevé  ses 
préparatifs  de  guerre  civile ,  et  il  nous  fsdlail  en* 
vojer,  pour  le  soume.ttire,,  une  ^rmée  dé. plus  de 
trente  mille  hommes*.  Ainsi  dans  ce  pays  on  ne 
compf;e  plus  les  bandes;  car  elles  sont  partout,  et 
là  où  Tafiection  manque^  ellesont  pojur  aujdliaires 
assurés  le  silence  et  la  terreur.  Voilà  donCile  fruit 
de  nos  ménagemeps..   Après  tant   d^expéricâoss^ 
n^avoir  pas  compris  que  la  Vendée  lèverait  la  tête, 
s^enhardirait ,  et  deviendrait  de  plus  en  plus:]3ii^T- 
naçante ,  sous  la  protection  de  son  sol  si  propre 
aux  embuscades ,  de  son  ignorance,  profonde ,  et 
aussi  de  ses  souvenirs  fanatiques;  c'^est  en  véritié 
plus  que  de  Fimprudence  !  N'^auraitron  pas  dû ,  dès 
les  premiers  symptômes ,  remplir  tous  les  points 
de  la  contrée  de  troupes  spéciales ,  qui  n^auraieqt 
pas  coûté  un  sou  aux  habitans,  et  qui  auraieni;été 
logées  dans  des  maisons  louées  ap^  fraip  de  TEtat  ? 
Quoi  de  plus  simple  que  de  placer  une  brigade  de 
gendarmes  dans  chaque  bourg  y  cUps  chaque)  i^ilr 
lage,   dans  chaque  hameau?   Ceux-<i:de  leurs 
casernes  respectives  se  seraient*  en  quelque,  sqrte 
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donné  la  »iAi»,  %i  'au  «loindte  ^igMil  convenu 
«essaient  finxm  «I  ÂurtiMft  mawhë  tâsemblci.  U 
f  aorait  donc  eu  ootneia  tin  réseau  étendu  sût 
umt  la  swAioe  du  pajrsy  en  Vinpamùti&a  anfait  été 
comme  impossible,  eb  oompriméa  de  raite  piiv  des 
hommes  i4go«tt<eiiXy  adroits^  expétimemés  et  fanii* 
liérs  déjà  ni^eoli^  looalitéa  M  les  perMtMMa;  cài^il 
ne  faut  presque  pas  de  jeuiiea  soldât^  poèt*  de  aeati- 
blables  expéditions.  Bt  si  l\m  pwvieiit  à  ^aincre^  il 
faudra  ensidiereeouHr  à  eerie  espèee  d^ôeonpation 
tpà  tâ\êt  pas  eontralre  k  la  loi ,  et  qui  n%c*OBÈtin<K 
dera  nullement  la  populatioti  ;  Autrement  le  féu  re- 
naîtrait derrière  nous.  Aètuelleisfént  cependant  on 
ae  croit  obligé  de  reooui^ir  à  Femploi  des  masses*, 
on  va  donc  lancer  des  régiMeti^i  on  écraserti  les  ré- 
voltés que  Ton  joindra,  et  éù  fot^lerà  le  territoire  : 
on  irrikeifa.  Saurait-il  et)  être  autrement  aVée  des 
oé^ps  conisidéÂrablés?  Quoi  qq^l  en  soif ,  M-OAbien 
eâkulé  toula^  li^s  cbances  de  Finvasion  que  Yott 
pr ^pai^ê^  et  >qijri  est  presque  éèv^nùe  Inévitable  ?  On 
frémit  quafiid  on  songe  que  par  un  long  amas  de 
h  fautes ,  il  jr  a  des  p^irtions  importautes  de  la  France 
'  ^  qui  sont  êtidi  pouvoir  de  hordes  de  brigands,  et  que 
)e  sang  coulé  e«ieore  pour  la  cause  vaincue  en 
juillet. 

O  mon  Dieu  J  si  qoelqu^un ,  il  y  a  neuf  moiis ,  eAt 
ananonci  que 'nous  ne  oompterions  que  pour  peu 
de  éhose^en  Europe,  que  nous  aurions  une  lutte 
dffî*euse  à  soutenir  sur  notre  propre  territorre  et 
avec  des  frères  rebelfes  qui  se  seraient  armés  tran- 
quillement, et  qu^il  n^y  aurait  pas  de  moment  ou 
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Ton  ne  nous  menacerait  du  retour  de  181 5,  de  son 
régime  de  bascule  et  de  son  héros,  signataire  de 
Pacte  d^accusation  du  maréchal  Ney  et  de  tant  de 
mesnres  déplorables,  un  tel  prophète  aurait  été 
certainement  lapidé  sur  la  place  publique  comme 
un  traître  ou  comme  un  fou  !  Et  cependant  il  n^au- 
rait  prédit  que  de  tristes  réalités.  Mais  sans  parler 
de  notre  infériorité  politique,  qui  va   toujours 
augmentant,  et  de  nos  troubles  civils  qui  nous 
affaibliront  peut-être ,  comme  jadis,  pendant  plu- 
sieurs années ,  ne  sait'-on  pas  quelle  aversion  po- 
pulaire s^attache  au  nom  de  cet  homme?  A  tort 
ou  à  raison,  le  monde  voit  en  lui  un  mauvais  génie 
qui  essaie  de  faire  un  pacte  avec  le  Palais-Royal , 
et  de  lui  préparer  des  malheurs  par  ses  funestes 
conseils  ;  et  pour  les  prévenir  il  n^  a  point  d^aver- 
tissemens  dont  les  masses  ne  soient  capables.  I^on^ 
non  ;  nous  n^aurons  pas  pour  maître  celui  qui ,  lors- 
quUl  a  été  las  ou  effrayé  des  rigueurs,  et  qu^il  a  eu 
élevé  sa  fortune  au  plus  haut  degré,  a  imaginé, 
pour  se  divertir,  de  nous  tromper  et  de  nous  faire 
battre  les  uns  par  les  autres  ;  car  la  bascule  nous 
est  odieuse,  non-seulement  comme  déception,  mais 
encore  comme  corruptrice  de  toute  espèce  de  ver- 
tus politiques,, de  la  prospérité,  et  aussi  de  la  gloire 
du  pays.  Nous  ne  la  souffririons  pas. 
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